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Depuis raiitiquité, les sciences naturelles n*ont cessé d*être cultivées, de se compléter, de se parfaire de siècle en siècle. La zoologie, Tétude des animaux en particulier a été, de la part des auteurs grecs et Jatius, Tobjet de recherches étendues. Aristote (nsplràCûa), Pline (Hist. nat.), iElien {titpi !;(ùc»v) et maints autres naturalistes ont recueilli de nombreux documents sur les animaux, leurs espèces, leurs races, leurs variétés. Néanmoins, toute récente est Tanthropologie, l'histoire naturelle de l'homme ('XvBpù>Ttoç) ; cette science que M. Broca définit : la Biologie du genre humain, ou « l'étude du groupe humain considéré dans son ensemble, dans ses détails et dans ses rapports avec le reste de la nature. » (Art. Anthropologie, du Dict. encycl. des sciences méd. , t. .V, p. 276-500, 1866.)
Cependant l'homme est le représentant le plus élevé du règne animal, le plus élevé des vertébrés mammifères; celui que dans son Systema naturœ Linné place en tête de ses Mammalia Primates^ (Leyde, 1735 ; et t. I, p. 28, Holmiae, 1766) ; celui que, de nos jours, quelques savants, tenant plus compte de sa supériorité intellectuelle que de ses caractères anatomiques et physiologiques, ont vainement prétendu séparer de l'animalité pour en constituer un règne à part, le règne humain. (Bidl. de la Soc, d'anth., t. III, p. 241, 244, 251 et 472, 1862.)
On ne peut regarder comme traitant d'anthropologie certains ouvrages qui, bien qu'intitulés Anthropologies ou Anthropographies j décrivent moins les difTérences ethniques des divers types humains que la structure et les fonctions du corps humain en général. J. Riolan, dans son Anthropographia (Parisiis, 1618, in-8", et 1626, in4»), Albert Kyper, dans son Anthropologia, corporis hutnani conteniorum et animœ naturam et virtutes secundum circulareni sanguinis
^ Ce Mémoire sur l'anthropologie de la France est extrait des tomes IV et Y de la 4« série du DicUonnaire enqfclapédique des sciences médicales, article Fraicb (Anthropologie). La pagination de ce Dictionnaire a été conservée. Aussi, de ce mémoire qui a 365 pages, les 238 premières portent la pagination de la fin du tome lY, et les 127 dernières pages portent la pagination du commencement du tome Y.
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motum explicans (Lugd. Batav., 1660, in-4''), ,H.-F. Teichmeyer, dans ses Elementa anthropologiœ^ sive theoria corporis humaniyin qua omnium partium aciiones, ex recentissimis inventis... déclarante (lenœ, 1719, in4«, fig.), G.-F. Struve, dans sa dissertation : De Anthropùlogia naturali (lentB, 1754, in4°), J. Guillaume Bauraer, dans son Anthropologia anatomico-physica (Francofurti, 1784, in-8°), s'occupent de descriptions anatomiques, de recherches physiologiques, mais ne font nullement porter leurs études sur Tanthropologie.
L'étude comparative de l'humanité dans ses diverses races et variétés, l'étude générale des caractères différentiels des races d'hommes les plus diverses répandues à la surface du monde, l'anthropologie générale, jusqu'à ces derniers siècles, a été fort négligée. Cependant, au dix-huitième siècle, Buffon fit ses recherches sur les variétés dans l'espèce humaine (1749-67, et t. XIÏ, p. 192- 494, édit. 1827); Camper publia sa dissertation physique sur les différences réelles que présentent les traits du visage chez les hommes de différents pays (trad. Quatremère d'Isjonval, Utrecht, 1781, in-4°), et Blumenbach soutint, en 1775, à Gôttingue, sa thèse inaugurale : De generis humani varietate nativa^ bientôt suivie de ses Décades Y III craniorum diversarum gentium (1790-1808), etc. Depuis lors, quelques savants ont dirigé leurs recherches vers Tanthropologie générale.
Lorsqu'on voit l'étude des races humaines les plus dissemblables avoir été si longtemps négligée, à plus forte raison, on ne peut être surpris que l'étude des races humaines de notre pays, l'anthropologie de la France n'ait, jusqu'à ce jour, attiré l'attention que de rares savants, d'observateurs peu nombreux.
Cependant, dès 1828, dans son Histoire des Gaulois, Amédée Thierry s'est efforcé de distinguer les principales races ayant concouru à la formation de lu population des Gaules. Depuis, plusieurs de ces races, diversement dénommées, sont successivement devenues l'objet d'intéressantes recherches anthropologiques et historiques. William Edwards, dans son Mémoire sur les Gaëls (Mém, de la Soc, ethnologique^ Paris, 1845, p. 13, etc.), M. N. J. Périer, dans ses Fragments ethnologiques sur les Gaêls et les Cymris (Bull, de la Soc. de Géographie, 1857), cherchèrent à déterminer leurs caractères anthropologiques. M. Lemière, dans ses Études sur les Celtes et les Gaulois (1874), M. Alex. Bertrand dans ses Recherches sur la valeur des expressions K«>Tot et Toàdron [liev. archéoL, 1876), ont distingué historiquement et chronologiquement ces deux peuples. M. d'Arbois de Jubainville a étudié les Liguses, vulgairement dits Ligures, les Ibères et divers autres peuples. (Les Liguses : Rev. archéoLyi, VII, p. 211 , etc., 1875; et Les premiers habitants de l'Europe d'après les auteurs de l'antiquité et la linguistique, 1877.)
Pareillement l'ensemble des races anciennes de notre pays et des peuples ultérieurement immigrés a aussi attiré l'attention de quelques érudits, de quelques anthropologistes, entre autres de M. Ludovic Lalanne, du baron Roget de Belloguet, de M. Broca, de M. Roujou, auxquels sont dues une Ethnogénie gauloise, des Ethnologies de la France, des Recherches sur les races humaines de France. (L. Lalanne, Etlmol. de la France : Patria, 1847. — Baron de Belloguet, Ethnog. gauloise, Paris, 1861 . — Broca, Rech. sur l'ethnol. de la France : Mém. de la Soc. d'anth., 1. 1, 1860-1863, p. 1-56. — A. Roujou, Rech. sur les races humaines de la France : Thèse de doct. es sciences , janvier 1874, Pari?.)
Plus que toute autre science, Fanthropologie de notre pays doit nous sembler digne d'intérêt ; car ayant pour o})jet, non l'homme en général, mais l'homme de
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notre Europe occidentale en particulier, elle est Tétude des populations au milieu desquelles nous vivons, elle est Tétude de nous-mêmes, c'est-à-dire la réalisation, au point de vue des sciences uaturelles et historiques, de la sage et antique maxime inscrite à Tentrée du temple de Delphes, rv&>di o-iacuTov, coft- TUiiS'toi toi-même. Cette science, en nous révélant les éléments ethniques qui concoururent anciennement à la formation de notre nation et la composent encore actuellement, permet d'apprécier la diversité de leurs aptitudes physiologiques et de leurs prédispositions pathologiques, si utiles à déterminer, non- ^ulement pour le médecin, conseiller sanitaire de ses compatriotes, mais aussi pour tout homme appelé, à un titre quelconque, à s'occuper comnae législateur, comme militaire, comme administrateur, des questions sociales, si vastes, si multiples et si complexes, et surtout si importantes pour la prospérité future de notre nation.
L'amplitude et la complexité d'une pareille étude doivent légitimer les tentatives même défectueuses faites pour l'entreprendre. Pour notre anthropologie nationale, comme pour toute science en voie de formation, l'insuffisance des premiers essais, leurs erreurs, leurs lacunes disparaîtront chaque jour dans les œuvres plus complètes des savants de l'avenir.
Bien que ce travail porte le titre d'Anthropologiey compréhensif de tous les documents anatomiques, historiques, archéologiques, linguistiques pouvant con- <ïOurir à éclairer la connaissance de l'humanité; bien que ce titre d'anthropologie, dans son sens le plus restreint, serve à désigner plus spécialement l'histoire naturelle de l'homme, son étude zoologique, dans cette élude je m'attacherai surtout à déterminer, à l'aide de ces diverses sortes de documents, les races constituant notre population, à les différencier ethnologiquement ; je m'occuperai donc principalement de notre Ethnologie ("EGvo;, race); car pour arriver à bien connaître notre nation, il faut d'abord savoir de quelles races ou éléments ethniques elle se compose.
Gomme, parmi ces éléments ethniques, les uns existent depuis les temps préhistoriques, tandis que les autres ne sont immigi'és dans notre pays que depuis les temps historiques, il importera d'essayer de les étudier successivement depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, en indiquant pour chacun de ces éléments son apparition, ou sa provenance et son immigration, sa disparition, son extinction ou son état actuel, en délimitant son aire géographique ancienne et actuelle, en décrivant ses caractères anthropologiques et les mettant en évidence pai' le dessin, par les mensurations, en signalant ses facultés intellectuelles, ses aptitudes physiologiques et ses prédispositions morbides, etc., etc. Alors seulement on sera à même d'aborder les considérations générales relatives à l'ensemble de notre nation actuellement constituée par la plupart de ces éléments ethniques. Malgré l'insuffisance des documents anthropologiques jusqu'à ce jour rassemblés, mais chaque jour de plus en plus nombreux, nous chercherons donc d'abord, par une sorte d'analyse ethnologique, à étudier successivement les populations préhistoriques multiples révélées par la paléontologie humaine, et les nombreux peuples, à ethnogénie parfois complexe, mentionnés par l'histoire. Ensuite, par une sorte de synthèse ethnologique, nous chercherons à étudier Tensemble de noti'e population actuelle, en montrant que les différences qu'elle présente suivant les régions dans ses caractères anthropologiques, dans ses mouvements démographiques, dans sa morbidité relative, etc., dépendent plus ou moins de la diversité des éléments ethniques la constituant. Ce
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travail comprendra donc deux divisions princqiales. La pronière, la plus étendue, sera une étude spéciale de chacune des races ayant composé notre population. Ce genre d'étude, parfois désigné sous le nom d*ethnogénie, me semble mériter .plutôt celui d'ethnologie analytique. La deuxième division relative aux considérations ethnologiques générales sur Tensemhle de notre population constituera VeÛinologie synthétique ou démographique.
■THlfOLOOXI ANALTTIQUB, on Atnde spéelale de f%mmnn des raeee •jant coneoum A la formation de la popnlatlon de la Fraaee. Lorsqu on veut faire Tétude spéciale d'une race humaine, non-seulement il importe de décrire ses caractères anthropologiques, mais, remontant aussi loin que possible dans le passé, il faut également déterminer sa provenance, les pays qu*elle a habités ou habite opcore, et depuis quand elle les habite. Pour les races venues dans notre Europe occidentale depuis les temps historiques, les documents graphiques, les récits des auteurs anciens permettent souvent d*indiquer Tépoque de leur immigration, et retendue de leur aire géographique. U n'en est plus de même pour les peuples fixés dans notre pays dans des temps plus reculés ; à défaut de l'histoire, on a recours à la géologie, à la palécmtologie, à l'archéologie.
Dans l'obscurité des temps préhistoriques, en l'absence de tous documents écrits, trois sortes de documents permettent d'évaluer, d*une manière sinon approximative, du moins relative, l'époque plus ou moins reculée à laquelle remontent les débris humains recueillis dans le sol. Ce sont les documents géologiques, les documents paléontologiques et les documents archéologiques.
Selon plusieurs savants, l'homme paraîtrait s'être montré dans notre Europe occidentale dès les strates géologiques de la période tertiaire. Mais jusqu'à présent son existence, à cette époque reculée, évaluable par milliers de siècles, ne serait attestée que par des entailles sur les os des animaux dont il se nourrissait, ou par des instruments de silex ayant (ait ces entailles. A Thenay, près de Pontlevoy, dans le département de Loir-et-Cher, M. l'abbé Bourgeois, dans des couches de marne et d'argile» situées sous le calcaire de Beauce appartenant au miocène moyen, étage moyen des terrains tertiaires moyens, a trouvé de nombreux silex qu'il regarde comme ayant été travaillés. M. l'abbé Delaunay en a également recueilli à la base de ce calcaire, avec des ossements de deux rhinocéros, d'un tapir, d'un crocodile, à Billy, près Selles-sur-Cher, dans le même département, et a observé des incisions profondes sur des côtes et sur un humérus d'HalUherium extraits des faluns du miocène supérieur, de la carrière de la Barrière, commune de Cliaze-le-Heuri, aux environs de Pouancé, dans le département de Maine-et-Loire. (Bourgeois, Compt, rend,del*Acad. des sciences^ 7 janv. 1867. — Congrès intern. d'anthr. etd'archéol. préhist. de Paris, 1867, p. 67-75, 1868, et de Bruxelles, 1872, p. 81-94, 1873.) MM. Farge et du Laudreau ont aussi observé de nombreuses incisions sur un radius et un cubitus d'halithérium, extraits de la mollasse coquillière et des faluns meubles de Chavagnes-les-Eaux, près de Doué-la-Fontaine, dans ce dernier département. (Bu//, de la Soc, d'anthr.^ 2« sér., t. VI, p. 412, 1871.) M. Desnoyers, qui le premier a signalé l'existence de l'homme à la période tertiaire, a recueilli dans le pliocène ou terrains supérieurs de cette période géologique, à Saint-Prest, près de Chartres, des os d'£/^ phas meridianalisy de Rhinocéros leptorhiniiSy à'Hippopotamus major^ présentant des incisions, stries, Coupures, paraissant témoigner d'un travail humain.
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(Indices matériels de la coexistence de l'homme avec VElephas meridionalis. Paris, 1863, in-4o. — CompL rend, de VAcad. des se, 8 juin 1863, p, 1073- 1083. — Bull de la Soc. d'anthr,, t. IV, p. 364, 1863).
Pareilles incisions ont été observées depuis par M. Capellini sur les ossements du Balœnotus insignis des terrains pliocènes de Poggianone en Toscane (Congrès int. d'anthr. eirf'arcAeoLdeBuda-Pesth, 4 sept. 1876. — Rev. d'anthr. t. VI p. 433, etc., 1877. — Bull, de la Soc. d'anthr., 2« sér., t. XL p 522* 1876). .
Loin de reconnaître le travail de Thomme sur ces ossements ou ces silex, quelques observateurs, entre autres Ch. Lyell, M. Delfortrie, MM. Farge et du Laudreau, et M. Magitot considèrent les entailles comme produites par la dent de carnassiers, de rongeurs, de poissons carnivores, en particulier du Trogontherium, du Carcharodon megalodon, du Sargus serratus, et regardent les silex comme brisés par les chocs naturels auxquels sont soumis la plupart des silex évidemment non travaillés (Ch. Lyell, L'ancienneté de Thomme; l'homme fossile en France, appendice, p. 6, 1864. — Farge, foc. cit. — Delfortrie, Ossements taillés et striés du miocène aquitanieh. Bordeaux, 1869 : Bull. Soc. d'anthr., 2« sér., t. V, p. 58, 1870. — Magitot, Sur l'homme tertiaire : Bull. Soc. d'anthr.y 2« sér., t. XI, p. 52. — Congr. int. anthr. et archéol. de Bruxelles 1872, p. 93-4).
Si l'existence de « l'homme pliocène que tout le monde accepte, » selon M. Hamy (Gaz. kebd. de méd., janv. 1868, p, 3), si voire même l'existence soit de l'homme miocène admise par MM. Garrigou et Filhol ffls (Acad. des se. 20 avril 1868 : Gaz. hebd, de méd.y 1" mai 1868, p. 280), soit d'un précurseur de l'homme, d'un anthropoïde miocène comme le pense M. de Mortillet, semble être rendue vraisemblable par la découverte de nombreux silex paraissant avoir été travaillés, et de beaucoup d'ossements fossiles diversement incisés, elle attend encore sa confirmation de la découverte d'ossements humains authentiques se rapportant à cette période géologique tertiaire (G. de Mortillet,
Assoc. pour l'avanc. des sciences. Lyon, 22 août 1873, p. 607, etc. G. de
Mortillet, Roujou, Boyer, etc.. L'homme tertiaire : Bull. Soc. d' anthr., 2* sér., t. II, p. 658, 1867, et t. VIII, p. 671, etc., 1873. — Voir Alph. Favre, L'homme à l'époque tertiaire, ext. dans la Rev. d' anthr., t. I, p. 154, 1872).
Quoique, selon M. Arthur Issel, quelques débris de fossiles humains aient été extraits d'une mafne pliocène compacte à Colle del vento dans la ville même de Savone, MM. G. Vogt et Hamy croient devoir faire remonter à une époque moins ancienne l'enfouissement de ces ossements (Arth. Issel, L'ancienneté de l'homme en Ligurie : Congr. int. d'anûir. et d' archéol. préhist. Paris, 1867 p. 76 et p. 156, discussion. PrunerBey, Broca, G. Vogt. — Hamy, Sur les ossem. hum. du pliocène inf. de Savone : Arch. des se; Biblioth. univ,, fév. 1870, et Bull, de la Soc. d'anthr., 2« sér., t. II, p. 550, etc., 1867).
Si quelques doutes subsistent encore relativement à l'existence de l'homme tertiaire, on n'en est plus à contester l'existence « de l'homme fossile )). Il y a vingt ans déjà, Isidore Geoftroy Saint-Hilaire disait très-justement que les nombreux faits relatifs à l'homme fossile seraient considérés « comme concluants s'il s'agissait de tout autre animal que l'homme » (Bull. Soc. d'antkr i [ p. 49, 1859). '' * '
Jusqu'à ce jour, les ossements humains fossiles les plus anciens se rapportent à la période quaternaire. Les uns ont été trouvés dans divers terrains de cette
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période géologique. Un crâne a été retiré par M. Ami Boue en 1825 du Lehm du Rhin près de Lahr {Annales des sciences naturelles, 1829 ; bibl. p. 150). Un autre a été recueilli également par M. Faudel dans le Lœss, à Ëguisheim, près deColmar (Acad. des se, 22 octobre 1866. — Soc. d'bist. nat. de Colmar, in-8, 1867. — Soc. géol., janv. 1867. — BmH. Soc. d'anthr., 2« sér., t. III, p. 405, 1868). La célèbre mâchoire de Moulin-Quignon, a été extraite par M. Boucher de Crèvecœur de Perthes dudiluvium d'Abbeville. (Compt rend, de V Acad. se, t. LVI, 20 avril 1865; notes et rapports de Quatrefages, Milne Edwards, Pruner Bey. — Procès-verbaux du congr. réuni à Paris et Abbeville, Delesse, Mém. Soc. d'anthr., t. II, p. 57-68, 1865). Le crâne de l'Olmo a été retiré par M. Gocchi de l'argile lacustre post-pliocène inférieure du val d'Arno, aux environs d*Arezzo en Toscane, en même temps que des ossements d'éléphant ; il a été étudié par MM. Vogt, Hamy, Pruner Bey, Broca, de Mortillet (Bull. Soc. d'anthr., 2« sér., t. I, p. 82 et 92; t. II, p. 672-4, 1867; t. III, 40-2, 112-8, 400-4,1868).
D'autres ossements humains fossiles proviennent de grottes, cavernes, abris, sépultures, stations ayant présenté pour la plupart des ossements fossiles de grands mammifères caractéristiques de la période quaternaire. Des débris humains ont été recueillis par Spring à Chauvaux près de Namur (Bull, de VAcad. de Belgique, 16 déc. 1855), par Schmerling à Ëngis (Ossements fossiles de la province de Liège, t. I, ch. m, p. 55, etc. Liège, 1855) ; par M. Ed. Dupont au trou de la Naulette, à celui du Frontal, et autres cavernes de la province de Namur {Bull. Soc. d^anthr., t. VI, p. 81, 1865. — Et. sur les cavernes de la Lesse en 1865-1866 : Bull, de VAcad. de Belgique. — La période quaternaire dans la province de Namur : Congr. int. anikr. préhist. de Paris, 1867, p. 61 * et de Bruxelles, 1872, p. 555-566). MM. Fuhlrott et Schaaffhausen ont étudié le fameux crâne trouvé dans la caverne de Neanderthal (Fuhlrott, Der fossile Mensch aus dem Neanderthal. Duisburg, 1865. — Schaaffhausen, Zur Kentniss der aeltesten RassenschaBdel : Arckiv fur Anatomie, von Muller, 1858, p. 455- 477, et pi. XVlï. — Sur le crâne de Neanderthal : Bull. Soc. d'anthr., Paris, t. IV, p. 514 et 51 8, 1865. — Sur la forme primitive du crâne humain : Congr. int. anthr., archéol. préhist. Paris, 1867, p. 409 et 416). Quelques ossements humains d'une grotte sépulcrale ont été recueillis par M. Ed. Lartet à Aurignac (Sur une ancienne station humaine contemporaine des grands mammifères fossiles, 1861 ; et Nouv. rech. sur la coexistence de l'homme et des grands mammifères, 1862). M. L. Lartet a recueilli les remarquables ossements de Cro- Magnon, sépulture de troglodiles située aux Eyzies, en Périgord [Bull. Soc. d' anthr., 2« sér.,t. III, p. 555-550, 1868). M. de Vibraye, dans la grotte d'Arcysur-Gure, avec d'autres ossements fossiles, a trouvé une mâchoire humaine (Bull, de la Soc. géol. de France, 2« sér., t. XVII, p. 462, etc., 1860). D'autres ossements humains ont été trouvés par M. Alph. Fontan dans les grottes de Massât (Compt. rend, de l'Acad. scienc, t. XLVI, p. 900, 10 mai 1858), par M. de Christol, dans les cavernes du département du Gard (Acad. des se, ti9 juin 1829, notice. Montpellier, 1829), par M. Garrigou, dans celles du département du Lot et par beaucoup d'autres savants dans diverses excavations (BulL Soc. d'anthr., t. IV, 1865, p. 174, 651, etc.; t. V, p. 924-940, 1865. — Garrigou et Duporlal, Btdl. Soc. d'anthr., 2* sér., t. IV, p. 185, etc., 1864).
Enfin d'autres crânes et ossements humains ont été recueillis au milieu d'os-
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sements d*animaux, non dans des grottes, mais dans des sépultures, non abritées, dans des stations, tels sont ceux trouvés par MM. Ferry, Arcelin, Ducrost dans les sépultures ou stations de Solutré, près de Mâcon (H. de Ferry et A. Arcelin, L'âge du Renne dans le Maçonnais. Ann. de VAcad. de Mâcon. — Ducrost et Lortet, Station préhist. de Solutré : Arch. du muséum d'kist. nat de Lyon, t. I, 1872 et Ann. de la Soc. géoL, t. U, n« 4, 1871-1872. — Arcelin, Ducrost, Broca, etc., Assoc. pour Tavanc. des scienc. Lyon, 1873 : Rev. d'anthr.^ t. II, p. 506, etc., 1875).
Cuvier, qui ne croyait pouvoir admettre prématurément la coexistence, dans les mêmes localités, de Thomme et des animaux antédiluviens, regardés comme caractéristiques de la dernière période géologique, disait déjà : « Je ne veux pas conclure que Thomme n'existait point du tout avant cette époque ; il pouvait habiter quelques contrées peu étendues d'où il a repeuplé la terre » (Discours sur les révolutions de la surface du globe, avec notes de Hoefer, p. 90). En eflet, de même que les strates diluviennes sont parfois multiples dans la même région, comme à Saint-Acheul où M. Delanoue a constaté un diluvium gris ancien et un diluvium rouge situé sous le lœss {Bull, Soc. d'anihr.y t. III p. 68, etc.,6fév. 1862), de même aussi ces couches, paraissant en rapport avec les soulèvements des diverses chaînes de montagnes, sont partielles et limitées, contrairement aux traditions bibliques, qui signalent le déluge comme ayant été universel (Genèse, 1. l»'', chap. vu, § 19 à 25). Selon Ed. Lartet il aurait suffi d'une faible élévation pour que certaines régions de la France, entre autres celle où est située la caverne d'Aurignac fussent à l'abri de l'invasion soit du driil pyrénéen, soit du diluvium des bassins de la Seine, de la Somme, etc. Les premiers humains ont donc parfaitement pu se trouver à l'abri des phénomènes diluviens et par suite continuer à vivre et à se perpétuer durant et après les périodes diluviennes. Ils ont également pu traverser la longue crise climatérique de la période glacière qui, selon ce même paléontologiste, n'a rien bouleversé, rien détruit, mais a cessé graduellement, par un affaisement de nos contrées (Nouv. rech. : /. c, p. 203, 248, etc.).
« Ce ne sont pas des révolutions violentes, dit M. Charles Martins, ce sont des changements lents et successifs qui ont causé la mort de tous les êtres et épargné ceux qui se sont adaptés aux nouvelles conditions d'existence qui leur étaient imposées » (Voyage scient, du Challenger : Rev. des Deux Mondes, p. 778, 15 août 1874). Suivant M. de Mortillet, durant la première période des temps quaternaires le climat aurait été très-chaud et très-humide ; les bassins de la Seine et de la Somme auraient présenté un affaissement graduel, et par suite des couches énormes de 20 et 50 mètres d'alluvions auraient rempli les vallées creusées durant Fépoque tertiaire. Au contraire, durant la seconde période des temps quaternaires, le climat serait devenu froid, le sol se serait exhaussé et les cours d'eau auraient creusé les couches alluviales antérieurement déposées (Division des alluvions quaternaires en deux grandes périodes : Bull. Soc. d'anthr., 2« sér., t. XII, p. 48, etc., 1877). Entre cette période chaude et cette période froide, il paraît avoir existé un climat intermédiaire, les modifications géologiques et athmosphériques s'étant opérées lentement.
En effet, la période pré-glacière paraît avoir été tempérée. L'existence à cette époque géologique du figuier, du laurier des Canaries, du cercis ou bois de Judée, de certaines coquilles récemment découvertes par M. E. Chouquet dans un tuf de la Celle-sous-Moret, près de Fontainebleau, et étudiés par MM. Gaston de
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Saporta, Tournoucr et Gab. de Mortillet témoigne d un climat analogue à celui du Midi de notre pays, à celui de la Lombardie (Gaston de Saporta, Sur le climat présumé de Tépoque quaternaire dans TEurope centrale : Congr. inter. d'anthr. et d'arch. de Stockholm en 1874, p. 81, et Assoc. pour Vavanc, des sciences^ sess. de Clermont-Ferrand, 1876, p. 640-654).
La période glacière elle-même, suivant plusieurs géologues, paraîtrait avoir été caractérisée moins par un climat très-froid et très-rigoureux que par une gi'ande humidité très-favorable à l'état brumeux de Tathmosphère et à l'extension des glaciers.
Quant à la cessation de cette période glacière, plusieurs naturalistes, entre autres M. Charles Martins, sont portés à Tattribuer à l'immersion de l'Atlantide, continent ou archipel, dont Platon, Strabon, Elien et autres auteurs de l'antiquité, signalent l'ancienne existence à l'ouest |des colonnes d'Hercule, c'est-àdire du détroit de Gibraltar, dans la vaste mer qui conserve encore le nom d'océan Atlantique (Platon : Timée^ t. II, p. 202, Crilias, t. II, p. 251, coll. Didot. — Slralion, 1. II, ch. m, g 6, p. 84, coll. Didot. — Elien, De natura animalium, 1. XV, ch. ii, p. 252, coll. Didot).
Aussi le professeur de Montpellier s'exprime-t-il ainsi : « Tant qu'un continent occidental dont l'Atlantide de Platon nous a gardé le souvenir unissait l'Irlande à l'Espagne et aux Açores, les eaux chaudes sorties du golfe du Mexique arrêtés par ce barrage ne pouvaient atteindre les côtes de Norwége, de là un climat plus rigoureux, et par suite l'extension des glaciers. » .... « L'hydrographie, la géologie, la botanique s'accordent pour nous apprendre que les Açores, Madère, les Canaries sont les restes d'un grand continent qui jadis unissait l'Europe à l'Amérique du Nord. Supposez ce continent exondé, le Gulf-Stream est arrêté, n'atteint plus les parages septentrionaux de l'Europe et un climat plus froid amène l'extension des glaciers » (Un tour de naturaliste dans l'extrême Nord : Rev. des Deux Mondes, 15 août 1863, p. 542. — Sur les glaciers et sur la période glaciaire : Rev. des Deux Mondes, 1*' mars, 1867, p. 220).
Si l'on remarque avec M. Charles Martins que dans l'évaluation du temps nécessaire à la formation des diverses strates terrestres, « les géologues sont habitués à compter par centaines de siècles » [Bull. Soc. d'anthr., t. II, p. 640, 1861). Si l'on se rappelle que selon M. Delanoue, indépendamment des terrains modernes, les diverses couches quaternaires peuvent atteindre jusqu'à 25 mètres de puissance ou d'épaisseur (Bull. Soc. d'anthr., t. III, p. 70, 1862), l'immensité des temps écoulés durant cette période géologique quaternaire engage l'anthropologiste à rechercher, non-seulement dans les strates géologiques, mais aussi dans les pièces paléontologiques et dans les objets archéologiques en pierre, en os, en coquilles, les moyens de déterminer l'ancienneté relative des ossements humains de cette période quaternaire.
Antérieurement à notre faune actuelle, la chronologie paléontologique indiquée par Ed. Lartet distinguait successivement depuis les premiers temps de la période quaternaire : l'âge du grand ours des cavernes, Vrsus spelœus; râ<re du mammouth, Elephas primigenius, et du rhinocéros à narines cloisonnées. Rhinocéros tkhorhinus contemporains de l'époque glaciaire dans l'Europe centrale; l'âge du renne, Cervus tarandus; et l'âge de l'aurochs, Biso Europœus, Ces âges paléontologiques, caractérisés par la prédominance de telle ou telle espèce animale, mais nullement limités par l'apparition et la disparition de chacune de ces espèces, dont quelques-unes coexistèrent longtemps ensemble.
FRANCE (anthropologie). 565
peuvent se diviser en deux groupes principaux : i'^Yâge des grands mammifères éteints ou ayant depuis longtemps cessé d'exister, comme l'ours des cavernes, le rhinocéros à narines cloisonnées, le mammouth, etc., animaux paraissant avoir été plus ou moins contemporains, mais avoir seulement différé d'habitats, Tours vivant surtout dans les régions boisées et montagneuses, le mammouth et le rhinocéros dans les régions herbeuses et humides; 2<» Yâge des grands mammifères émigrés, comme le renne et l'aurochs.
Toutefois, quoique d'une manière générale les animaux éteints aient précédé les animaux émigrés, cette division au point de vue chronologique est loin d'avoir uue valeur absolue. En effet, de nombreux animaux depuis longtemps éteints ont coexisté avec des animaux actuellement émigrés. Suivant M. de Mortillet, durant la première période des temps quaternaires, alors que notre Europe occidentale avait un climat chaud, avec ÏElephas antiquus comparable à l'éléphant d'Afrique, avec le Rhinocéros Merkiiy animaux éteints, coexistaient l'hippopotame, certains félins que, contrairement à d'autres observateurs, entre autres à M, Reboux (Bull. Soc. d'anthr.y 2« sér., t. XII, p. 90, 1877), il pense avoir émigré vers le sud. Durant la seconde période des temps quaternaires, période de froid intense, avec YElephas primigenius ou mammouth couvert d'une laine épaisse, avec le Rhinocéros tichorhinus également recouvert de fourrure, animaux éteints, coexistaient VVrsus ferox, le renne, le bœuf musqué, le saïga, le glouton, animaux émigrés vers des latitudes septentrionales, et VVrsus arctos, le bouquetin, le chamois, la marmotte, animaux émigrés vers des altitudes plus élevées, de nos plaines vers nos montagnes (De Mortillet, /. c, BidL Soc. d'anthr., 2« sér., t. XII, p. 48 et 89, 1877).
M. Gh. Martins, qui admet l'existence de deux époques glaciaires successives, semble considérer la seconde comme étant surtout caractérisée par les animaux émigrés constituant actuellement la faune arctique : renne, bœuf musqué, glouton, renard bleu et autres animaux contemporains de l'homme taillant les silex trouvés par MM. Desor, Escher de la Linth et Schœnbein dans les moraines de l'ancien glacier du Rhin à Schussinried entre Frederischshafen et Ulm (Glaciers : Rev. des Deux Mondes, 1867, et Bm//. Soc.rf*anrtr(>p.,2*sér.,t.II,p.295,1867).
Donc tout en admettant qu'en général les animaux éteints sont plus anciens que les animaux émigrés, et que parmi les animaux éteints et émigrés ceux constitués pour vivre sous un climat chaud paraissent être plus anciens que ceux constitués pour vivre sous un climat froid, on voit que la coexistence de plusieurs de ces animaux empêche de pouvoir baser sur les données paléontologiques des indications chronologiques très-positives.
Le Renne dans notre occident existait déjà avec le Mammouth à l'âge des animaux éteints ; mais, selon M. Fraas, il aurait existé en Germanie à l'époque de la pierre polie (Archiv. fur AnthropoL, t. lY-V, 1870-2, et Rev.d'anthrop., t. III, p. 112). Gésar, peut faire supposer que cet animal existait encore dans l'Europe centrale au premier siècle avant J.-G., lorsqu'il montre les Germains couverts de peaux de repues (...pellibus aut parvis rhenonum tegimentis utuntur: De Bell. GalL, 1. VI, cap. xxi). Toutefois le Renne, Cervus tarandus, distinct du Cervus palmatus, cerf à grandes palmures, existant encore au troisième siècle de notre ère, suivant Capitolin (Hist. Auguste, Les Gordiens, cap. m, p. 499, coll. Nisard), et certainement diffèrent de VAlces, VAlchis de Gésar (De Bell. GaU., 1. XI, cap. xxvii), de Pline (Hist. nat. 1. Vlll, §. XV), et d'autres auteurs anciens, de l'Elch, Elk ou Elg des Geltes, du Cervus Alces de Linné,
566 FRANCE (ANTaROPOLocis).
c'est-à-dire de TElan également émigré vers le nord-est, dès le premier siècle de notre ère paraît avoir surtout habité la Scythie, c'est-à-dire la Russie actuelle, où Pline dit alors qu'il se trouvait (Hist naL, I. VHI, g 52). Actuellement le renne n'existe plus qu'en Laponie, au nord de la Norwége et de la Suède, et dans la paitie septentrionale de la Russie. Cependant il est bon de remarquer que dans les œuvres de Ruffon annotées par Cuvier et A. Richard, ces naturalistes, tenant compte d'un passage de l'ouvrage de Gaston Phœbus sembleraient disposés à admettre la survivance du renne dans notre Europe occidentale, en particulier dans nos Pyrénées, non-seulement jusqu'au premier siècle après J.-C. mais voir même jusqu'au quatorzième siècle (Ruffon, OEu-vres compL, publ. par A. Richard et Cuvier, t. XVII, p. 166, et in-8<», 1826, t. IV, p. 529, éd. in-f», 1840). En effet, dans le Traité cynégétique du comte de Foix, il est parlé du Rangier, c'est-à-dire du Renne, appelé Hrejngyr par les Norwégiens, et voire même encore appelé Ranger dans notre blason, ainsi que l'indique M. Littré (Dict. de la lang. îranç. : Ranger). Gaston Phœbus aurait eu occasion de voir cet animal en Morienne, peut-être la Haurienne, région alpestre froide, où l'on comprendrait que les rennes eussent pu vivre plus longtemps que dans nos plaines à température plus douce. Il s'exprime ainsi : « Cy devise du Rangier et de toute sa nature... il a la teste plus grande que le cerf et plus chevillée... Je ay veu en Morienne et prendre oultre mer, mais en rommain pais en ay plus veu... » (Le Myroir de Phebus des deduitz de la chasse aux bestes saulvaiges et des oyseaulx de proye; ch. ii, éd. rapportée à 1509). En tous cas, il ne semble pas admissible, ainsi que le pense Jacques du Fouilloux, que Gaston Phœbus ait chassé le Rangier à force non en Maurienne, mais en Mauritanie, dans les étals barbaresques (G. du Fouilloux, seigneur de Gastine en Poitou : La Vénerie, f. 2, 1610). M. Joseph Lavallée pense que Gaston Phœbus aurait connu le Renne dans un voyage qu'il aurait fait vers 1357 avec le Captai de Ruch dans le nord de l'Europe (J. Lavallée, La chasse de Gaston Phœbus, ch. ii, p. 24, note).
Pareillement l'aurochs, qui, selon E. Lartet, est représenté sur deux médailles gauloises des Santons et des Rellovacs de la collection de M. de Saulcy (Nouv, Rech,, p. 229), existait en Germanie au temps de Pline, et quelques siècles après (Germania insignia tamen boum ferorum gênera, jubatos bisontesy excellentique vi et velocitate uros. Pline : H. N., 1. VIII, § 15, p. 324). Actuellement il habite encore la forêt de Rialowicz en Lithuanie, et le Haut-Ouroup, dans le Caucase, d'après MM. Chodzko et Grabowski, Viennot et Issakoff (Chodzko et Grabowski, La Pologne, t. I, p. 52. Paris, 1855-1836. — Viennot et Michel Issakoff, L'Aurochs ou Rison d'Europe : Bull, de la Soc. d'acclimatation, 1"^* sér. , t. IX, p. 842, oct. 1862, et 2«sér., t. V, p. 145, avril 1868).
Quant à la chronologie archéologique, elle a pour première période, la trèslongue période de la pierre. Généralement on divise cette période en deux grandes sous-périodes , celle de la pierre taillée, archéolithique ou paléolithique, et celle de la pierre polie ou néolithique. Cependant, quelques archéologues, avec M. Reboux(BMZ/. Soc. d'anthr., 2* sér., t. VIII, p. 523-551, 1 873) croient devoir diviser la longue période de la pierre en trois sous-périodes, celle de la pierre éclatée ou paléolithique, celle de la pierre taillée ou mésolithique, et celle de la pierre polie ou néolithique; les deux premières sous-périodes répondant alors à la première sous-période de la division généralement adoptée.
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H. Gabriel de Mortillet, dans la longue période de la pierre, divisée en deux sous-périodes principales, celle de la pierre taillée^ archéolitkique ou paléolithique et celle de la pierre polie ou néolithique^ croit devoir distinguer cinq subdivisions difTérant entre elles par des types archéologiques divers, dont il a soin de montrer les relations avec les âges paléontologiques. De ces cinq subdivisions, quelques-unes, selon M. Tabbé Bourgeois, MM. Franks et Hamy auraient été synchrones, soit dans les mêmes tribus, soit dans des tribus voisines plus ou moins habiles à tailler le silex. Ces cinq subdivisions sont, à partir des temps les plus reculés : 1° Yacheuléen^ type de Saint-Acheul : grands instruments de pierre en forme d'amande; 2^ le moustierierij type du moustier; pointes de silex retaillées d'un seul côté, et racloirs ; 3° le solutréen, type de Solutré, pointes de silex en feuille de laurier taillés des deux côtés ; 4° le magdalénien, type de la Madeleine, flèches bardelées en os et lames de silex; b^ le robenhausien, type de Robenhausen, haches polies en pierre et flèches barbelées en silex (G. de Mortillet, Classification des diverses périodes de Tâge de la pierre : Rev. d^anthrop,, t. I, p. 432-445, 1872. — Bourgeois, Franks, Congr. d'anth. et d'arch. de Bruxelles en 1872, p. 432 et 444. — Hamy, Bvll. Soc, d'anthrop., 2« sér., t. VI, p. 173, etc., 1871).
Suivant la classification chronologique des cavernes habitées et stations sous abri donnée par M. G. de Mortillet, les plus anciennes seraient de l'époque du Moustiers. Viendraient ensuite celles de l'époque de Solutré. Les cavernes comme celle d'Aurignac, contenant de nombreux instruments d'os ou bois de rennes entaillés à leur base, seraient intermédiaires aux stations ou grottes de Solutré et de la Madeleine. Enfin les dernières seraient de l'époque de la Madeleine. Elles présenteraient de nombreuses extrémités de llèches ou de lances en os ou bois de rennes, à partie inférieure en pointe ou en biseau (Compt, rend, de VAcad. des sciences, mars 1869, p. 555, etc.).
Quoique l'usage des instruments de pierre taillée ou polie se soit prolongé fort longtemps dans les pays du nord, en particulier dans les États Scandinaves; quoique dans notre pays, récemment MM. Moreau et Millescamps aient rapporté quelques faits, en particulier ceux observés à Caranda, près de Fère-en-Tardenois, dans le département de l'Aisne, tendant à témoigner de l'usage des objets de pierre durant les époques de bronze, du fer, jusqu'à l'époque mérovingienne, d'une manière générale, longtemps avant les temps historiques, aux instruments de pierre avaient succédé des instruments de bronze, puis de fer, métaux dont la présence permet donc également d'assigner parfois une date approximative à certaines sépultures (Millescamps, BulL Soc, d'anthr,, 2" sér., t. IX, p. 506- 515, 1874, et t. X, p. 169-182, 1875; et Congr, inU d'anthr, et d'arch.préh, de Stockholm, 1874, p. 650-658).
Intermédiaire à l'époque de la pierre polie et à celle du fer, Tépoque du bronze dans notre occident a été mise en doute par M. Alex. Bertrand, qui paraît la considérer comme ayant été simultanée avec l'époque du fer, dont il ne serait pas possible de la différencier ; l'apparition du fer en Gaule remontant au moins au septième siècle avant notre ère. Cette opinion assez généralement contestée par MM. Desor, W^orsaaî et autres archéologues, ne parait tenir nul compte des trèsnombreux objets de bronze trouvés sans aucun objet de fer. Aussi, tout en constatant la coexistence des objets de bronze et des objets de pierre dans des temps anciens et la coexistence du bronze et du fer dans des temps plus récents, avec MM. Chantre, G. de Mortillet et la plupart des archéologues français et étran-
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gers, ou est amené à admettre une époque intennédiaire où les objets de bronze prédominaient ou étaient seuls employés. Cette époque paraît mériter le nom d âge ou d*époque du bronze. Suivant ces archéologues, cette époque du bronze pourrait même se subdiviser en trois périodes successives. La 'première serait, d*après M. Chantre, celle d'importation ou des trésors, les objets de bronze étant alors trouvés réunis en grand nombre, principalement sur les cols des Alpes, voies par lesquelles ces objets étaient importés d'Italie dans les Gaules. Après l'introduction dans notre pays de rindustrie du bronze, dans les premiers temps le bronze était uniquement coulé. M. de Mortillet appelle cette époque celle du fondeur. Alors s'observent d'abord des haches de petites dimensions, dont la partie plate opposée au tranchant est étroite, et peut être serrée et liée dans un manche fendu. Ensuite s'observent des haches plus volumineuses à larges ailerons, à douille recevant l'extrémité du manche. Dans les derniers temps de l'époque du bronze, outre la fusion on employait le martelage, on savait faire des casques et autres pièces volumineuses. M. de Mortillet appelle cette époque celle du marteleur ou du chaudronnier (6. de Mortillet, Assoc. pour Tavanc. des sciences, session de Lille, 1874, p. 557. — G. de Mortillet, Ernest Chantre, Al. Bertrand, Desor, etc., Congr. int. danthr. et d*arch. pre'h, de Stockholm, 1874, p. 408, 411, 425, 451, 455, 442, 595, etc. —Ernest Chantre, L'âge du bronze en France et notamment dans le bassin du Rhône, 1875, 1876).
La sériation de toutes ces divisions et subdivisions archéologiques, quoique plus ou moins variable suivant les régions, peut être ainsi indiquée d'une manière générale ; mais jusqu'à ce jour, il est fort difficile de reconnaître quelle a été la durée de chacune de ces divisions et subdivisions. Depuis les premières périodes de la pierre taillée des milliers de siècles se sont écoulés ; car de nombreuses et puissantes strates géologiques se sont superposées, et de nombreuses espèces animales se sont éteintes. Quant aux objets de la pierre polie, dont l'usage, selon M. Alex Bertrand, n'aurait été importé dans notre occident que quatre mille ans environ avant l'ère chrétienne ; quant aux objets de bronze dont l'introduction ne remonterait qu'à dix-neuf cents ou deux mille ans avant J.-C. ; aucune déduction scientifique, à ma connaissance, ne paraît autoriser à fixer ainsi ces dates minima approximatives (Alex. Bertrand, Le Renne de Thaingen, Acad. des inscript., 6 mars 1874; Rev. archéoL, ann. 15«, XXVII^ Tol., p. 505, etc., 1874).
Sans insister sur les données chronologiques fournies par les instruments de fer, sans insister davantage sur les documents archéologiques de toutes sortes, qui, depuis les temps historiques conservent encore une si grande importance dans la détermination des dates approximatives, je me bornerai à rappeler que ce dernier métal, le fer, longtemps ne reçut qu'une préparation bien imparfaite, car Polybe et Polyen nous montrent les Gaulois d'Italie armés d'épées , soit de bronze, soit de fer (ri^npoç se tordant au premier choc (Polybe, 1. II, cap. xxxni , p. 91, coll. Didot. — Polyen. 1. VIII, cap. vn : Camille, p. 707, texte et trad. lat. de Casaubon, Lugdunum Batavorum, 1690).
Le tableau suivant, empruntant la plupart de ses indications aux classifications géologiques, paléontologiques et archéologiques de MM, Lyell, Hébert, Belgrand, Hamy et de Mortillet, permet d'apprécier approximativement les relations des documents que la géologie, la paléontologie et l'archéologie fournissent à
l'évaluation chronologique des anciens débris humains (Hébert, Classif. des terrains tertiaires, p. 9 de Ch. Lyell, V Ancienneté de V homme. Paris, 1870. — fielgiand, l'Epoque quaternaire dans le bassin de Paris : Congr, inst. d'anthrop. et d'archéol. de Bruxelles, en 1872, p. 132 et 144; voir aussi Dupont, Hébert, p. HO, 149, etc. — Hamy, Précis de paléontologie humaine, p. 7. Paris, 1870. — G. de Mortillet, 1. c. : Rev. d'anthrop., 1. 1, p. 432, 1872 ; Congr. anth. de Bruxelles^ 1872, p. 432, etc., et Tableau archéologique de la Gaule^ éd. Leroux, etc.).
Il est bon de remarquer que les données géologiques, paléontologiques et archéologiques permettent d'évaluer, non pas l'ancienneté absolue de tel ou tel fossile humain, mais uniquement son ancienneté relative, son antériorité ou postériorité par rapport à telle ou telle strate géologique, à tel ou tel débris fossile.
Relativement à cette ancienneté relative, adoptant l'opinion d'Anders Retzuis relative à l'antériorité dans notre Europe des peuples brachycéphales (ppax^îa yisfakïiy courte tête) ou à crânes courts et arrondis sur les peuples dolichocéphales à crânes longs dans le sens antéropostérieur (Sohxk^ long), M. Pruner Bey ainsi que d'autres anthropologistes avaient pensé retrouver dans les fossiles humains les plus anciens de notre occident le type brachycéphale. Mais parmi les ossements fossiles, peu nombreux, et la plupart fragmentés des hommes contemporains des grands mammifères éteints, de l'ours des cavernes, du mammouth et du rhinocéros, comme ceux d'Aurignac, de Moulin-Quignon, de la Naulette, d'Engis, d'Eguisheim, de Cro-Magnon, etc., les uns ne consistent guère qu'en dents, débris osseux, fragments de mâchoire ne permettant guère d'inférer avec certitude la conformation céphalique des humains dont ils proviennent. Quant aux autres ils ont appartenu à des races dolichocéphales. Donc, ainsi que l'a fait ressortir M. Broca, dans l'état actuel de nos connaissances, et sans rien préjuger des solutions diverses pouvant être apportées à cette question d'antériorité par des découvertes paléontologiques ultérieures, dans notre Europe occidentale les peuples dolichocéphales paraissent avoir précédé les peuples brachycéphales (Pruner Bey, Broca, Congr. int. d'anthr. et d'archéol. préhist. Paris, 1867, p. 345, 367, etc., et ailleurs).
Ces peuples dolichocéphales de l'époque géologique quaternaire, de l'âge paléonlologique des grands mammifères éteints et de la période archéologique de la pierre taillée ou paléolithique, paraissent avoir présenté de notables différences ostéologiques, et conséquemment semblent avoir appartenu à plusieurs races distinctes.
Avant d'étudier successivement et conséquemment de dénommer chacune des races dolichocéphales anciennes, et diverses autres races ayant peuplé notre pays, il faut remarquer que pour désigner les différentes races humaines on s'est servi, soit des noms des grottes, cavernes, stations, où ces races ont été observées pour la première fois, soit des noms des localités où ont été recueillis, les spécimens les plus caractéristiques de ces races, soit des noms des peuples représentant le mieux les types de ces races ; soit des noms à étymologie grecque ou latine exprimant les principaux caractères anthropologiques de ces races. D est donc utile, au commencement de l'étude de chaque race, d'indiquer la synonymie où les dénominations diverses antérieurement employées pour désigner cette race. Cette synonymie de chaque race sera complétée par l'indication des peuples paraissant appartenir à cette race.
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RACE DE NÉANDERTHAL. —Race de NéandeHhal (Schaaffhausen) ; Race de Cansiadt (de Quatrefages et Hamy) ; Race australoïde (Hamy, Huxley, Roujou) ; Race dolichocéphale paléoliUiiquCf Race dolichoplatycéphale, iolix^ làonm xt^a>î2, longue plate tête (Quatrc&ges et Hamy) .
Le frontal et le pariétal droit trouvés à Eguisheim, non loin de Colmar, par M. Faiidel (/. c), avec des ossements de Mammouth, les deux frontaux de Denise, contemporains du Rhinocéros megarhinus^ recueillis par MM. Aymard et Picbot dans les strates volcaniques près du Puy en Velay, dans le département de la Haute-Loire, le crâne et les ossements exhumés par M. Eugène Bertrand, à Clichy, d'une couche de sable rougeâtre coupant le diluvium gris, située à 5'",45 de profondeur (RulL Soc. d'arUhr,, 2« sér., t. HI, p. 329-535), les fragments extraits par M. Martin du gravier de fond des dépôts quaternaires de Grenelle ont été rapprochés, soit par M. Broca (Congr. int. d'anthr. et d'arch. de Paris, 1867, p. 567-402), soit par M. Sauvage, soit surtout par MM. de Quatrefages et Hamy, du crâne de Lahr extrait du Rhin à 24 mètres de profondeur par M. Ami Boue' (/. c), des débris de celui également exhumé du Lehm en 1700 à Canstadtprès
Fig. 1. — Superposition des crânes de Néanderthai et d'Equisheim.
Equisheim. Néanderthai.
(Broca : Congr. int. d'anthr, et d'arch. prék. de Parii, p. 395).
de Stuttgard dans le Wurtemberg (Jœger, Ueber die fossilen Sâugethiere.. . Stuttgard, 1835, p. 126, PI XI Y), du remarquable crâne de la caverne de Néanderthai près d'Elberfeld, étudié par MM. Fuhlrott et Schaaffhausen (/. c.) ; du crâne trouvé par M. Fitz dans les sables diluviens de Brux en Bohême, et étudie par M. Hamy et M. Luschan, et de quelques autres encore (Aymard, Foss,hum. provenant de la montagne volcanique de Denise : Bull, de la Soc. géol «^ France, 2« sér., t. Il, 1844-1845, p. 107. — Robert, Aymard, Pichot, Congr. scient, de France, 12« session, au Puy, 1856, p. 277-213). — Sauvage, L'homme fossile de Denise : Rev. d'anthrop., t. I, p. 289-297, 1872, e Assocpourlavanc, des se. Bordeaux, p. 380, 1872. — De Quatrefages et Hamy, Cranta Ethnica, ch. n. Race de Cansiadt, p. 7, etc. — Hamy, Congr^ intd*anth. et d'ant. de Stockholm, 4874, p. 773. — Schaaffhausen, Congr^ intd'anth. et d'arch. préhist. Bruxelles, p. 543 et 549, 1872. — T. Hamy : R^'^ d'anthrop. de Broca, t. I, p. 669-682. — Luschan, Mittheilungen der aiithropolischen Gesellschafllt in Wien, II Bd n«» 1 et 2, janvier et février 187A p, 52 et 62 ; et Rev. d'anthrop., t. HI, p. 719, etc., 1874).
De ces crânes, malheureusement pour la plupart fragmentés et privés des o> de la face, ont également été rapprochés quelques autres ossements humains»
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permettant de connaître un peu mieux la conrormalion ostéologique faciale de la race. Sans une brèche stalagniitique d'une caverne du Larzac dans le département de l'Aveyron, U. le TÎcomte de Sambucy a recueilli d'une part uu crâne d'adulte qui, par sa dolîcliocéphalie, la saillie des arcades sourcilières et quelques autres caractères, paraît avoir les plus grands rapports avec les crânes précédemment indiquée ; d'autre part les os de la face d'un enfant remarquablement prognathe, c'est-à-dire présentant une grande saillie des mâchoires (npà yvâSac, avant, mâchoire.) Sous le Dolmen-cavenie d'Aubussargues près d'Czès, dans le département du Gard, le crâne recueilli par M. Aurès présentait le même type prognatlie et très-dolichocéphale, selon H. Pniner Bey (Types crâniens des cavernes du Larzac : Bull. Soc. d'anlhr., t. V, p. 893-902, 1864, et t. VI, p. 29-54, 1865. ■=- Crâne d'Aubuasargues : Bull. Soc. d'antkr., 2* sec, 1. 1, p. 202, 1866). Aussi MM. de Quatrefnges et Hamy sont-ils amenés à regarder le type dolichocéphale à arcades sourcilières saillantes comme ayant présenté pnmitivement, à son état de pureté, ce prognathisme considérable; leur opinion s'appuyant d'ailleurs sur l'eiamen de la tète dolichocéphale ut prognathe extraite â Gilbraltar, par M. Busli, de Foibes Quarry, caverne d'une époque difficile a déterminer, comme d'ailleurs celle de Néanderthal incontestablement très ancienne. (Busk, The reader, 1864 — Broca, Ossements des cavernes de Gibraltar : Bull. Soc. d'antkr., Paris, 2" série, t. IV, p. 146-158. — Pruner Bey, Mâchoire hum. de Gibraltar, BuU.
Soc. an(Ar.,t.V, p. 62, 1864).
Outre ces têtes prognathes des cavernes du Larzac, d'Aubussargues , etc., MM. de Quatrefages et Hamy pensent pouvoir rajiporter à celte même race les îragmeuts de mandibules ou mâchoires inférieures trouvées l'une par U. le marquis de Vibraye dans la caverne d'Arcy-aur-Cure, dans le département de l'Yonne, avec des ossements i'Vnta
esplœus. dByem tpelœa, d'EUphas primigenim (\. c. ; BuU. de ta Soc. géol., 2*sér., t. XVll, p. 462, 1860); deus autres par M. Reboui dans le sable jaune argileux, ou lœss inférieur de Clichy à 4",20 de la surface (Bull, de la Soc. antkr., 2" sér., t. IV, p. 465, 688, etc.) ; et deux autres par H. Dupont dans les grottes de la Naulette et de Goyet près Namèrfie sur les bords de la Lesse en Belgique, avec des ossements de Rhinocéros, de Mammouths et de Rennes (Dupoct, /. c. — Pruner Bey, Broca, de Mortillet, Lagneau, etc.. Sur la mâclwlre de la Naulette ; Bull. Soc. anlhr. Paris, 2- sér., t. I, p. 584-605, 612^22 ; t. n, p. 451. 1861. — Broca, 1. c. : Congr. int. antk. arck. préh. Paris, 1867, p. 596, etc. — De Quatrefages et Hamy, Cr. Elh.. p. 23, 26. — Hamy, Ossem. hum. de la caverne de Goyet : BuU. Soc. d'anikrop., 2- sér., t. Vm, p.451,10avriH873).
platic^btli
iiDdcrlha] ou rice DolïchiF ne de Nétnderltaal, face m-
__, irades wniriiliènB {llroc» ;
-. int, ^anthr. de Paru, p. 588).
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Si de Tensemble des caractères présentés par ces ossements paraissant se rappotier à une même race plus ou moins pure, on cherche à déduire la caractéristique de ce type humain, dont le crâne de Néanderthal et la mâchoire de la Naulelte sembleraient avoir été les spécimens les mieux spécifiés anthropologiquement, on reconnaît à cette race les caractères suivants : crâne très-allongé, très-dolichocéphale présentant un indice céphatique, c'est-à-dire un rapport des
Fig. 5. — Mâchoire de la Naulelte (menton moin» saillant que le bord aWéolaire). (Broca : Congr, int. d'anthr. de Parii, p. 399).
diamètres bilatéral et antéro-poslérieur maxima, de 72/iOO approximativement; arcs surciliers formant une saillie considérable, parfois de 0'",025, se confondant entre eux sur la ligne médiane et s*étendant en dehors plus ou moins au delà des trous sus-orbitaires, jusqu'aux apophyses orbitaires externes épaisses et volumineuses ; ces arcs surcilières étant en rapport avec le développement considérable des sinus frontaux ; dépression remarquable du coronal immédiatement au-dessus des arcs surciliers ; par suite étroitesse du front à ce niveau ; obliquité extrême, aplatissement remarquable, et longueur considérable des régions moyenne et supérieure du frontal; pariétaux peu élevés et remarquablement déprimés dans leur tiers postero-interne ; grand développement de roccipital, aplati supérieurement, et faisant une saillie considérable en arrière, lignes occipitales supérieures, formant un bourrelet saillant, à peines courbes, mais presque horizontales ; suture lambdoïde simple, peu compliquée, ouverte en dedans et en dehors, à denticulations fines et apparentes ; à la face interne du crâne généralement épais, plusieurs dépressions profondes ayant été en rapport avec les granulations de Pacchioni ; suture sagittale et suture fronto-pariétale plus ou moins complètement oblitérées, ou à peine visibles, par suite d'une synostose rapide, normale, et nullement pathologique, une faible saillie continuant parfois à indiquer la direction des sutures au niveau du bregma. — Face présentant un espace interorbitaire considérable, orifice antérieur des fosses nasales largement ouvert, orbites larges, hautes, presque circulaires ; l'indice orbitaire ou rapport de la hauteur à la largeur variant de 88,5 à 91,0/100; os malaires, déprimés à leur angle supérieur, descendant presque verticalement, de sorte que les pommettes sont assez effacées quoique le diamètre bimalaire soit assez considérable ; branches montantes du maxillaire supérieur parfois convexes ou peu concaves ; fosses canines peu excavées ; prognathisme considérable ; arcades alvéolaires saillantes ; voûte palatine étroite, profonde et allongée, légèrement rétrécie postérieurement; mâchoire inférieure présentant une certaine projection des alvéoles, leur bord antérieur étant plus saillant en avant que le menton, et la face antérieure du maxillaire étant oblique de haut en bas et d'avant eu
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arrière ; pas de fossettes mentonnières, saillie mentonnière presque nulle, branche horizontale épaisse, parfois un ou deux trous dentaires inférieurs; apophyses géni- supérieures peu marquées, ou absentes et remplacées par une fosse assez profonde; alvéoles des canines développés d'avant en arrière; alvéoles des ipolaires, progressivement croissants d'avant en arrière ; parfois cinq cuspides aux deux grosses molaires, et cinq racines à la dent de sagesse. D'ailleurs dents présentant, même chez les jeunes sujets, l'usure à plat, horizontale, ordinairement observée sur les fossiles humains, l'usure paléontologique.
MENSURATION DES CRÂNES DE NÉANDERTHAL, d'eGUISHEU ET DE DENISE ET DES MAIUXAIRES
INFÉRIEURS DE LA NAULETTE, d'aRCT ET DE GOTKT.
(Ces mensurations sont extraites des tableaux donnés par MM. G. de Quatrefage et Hamjt
Cranta EthnicOf p. 20 et 27) .
es
NAD- LETTI
ARCT
GOTET
Après cet exposé des caractères ethniques, on comprend que ce développement considérable des arcs surciliei*s, ce prognathisme remarquable, le développement antéro-postérieur de la canine, le volume croissant de la première à la troisième molaire, la saillie mentonnière presque nulle, et quelques autres conformations rappelant celles présentées par certains singes anthropomorphes, aient dû frapper quelques observateurs, ainsi que Ta rappelé M. Broca {Congr. intem. d*anthrop. et (TarckéoL de Paris en 1867, p. 396, etc., 1868.)
Dans la série des êtres constituant le règne animal, ce type humain, incontestablement et uniquement humain, peut, à quelques égards, combler la lacune existant entre les autres races humaines, et les espèces simiennes supérieures ; mais, ainsi que je le faisais remarquer à propos de la mâchoire de la Naulette (Bull, de la Soc. danthr.^ 2« série, 1. 1, p. 612, etc.), il n'autorise nullement à admettre que l'homme descend du singe, ni même que l'homme et le singe descendent d'un ancêtre commun, ainsi que certaines théories transformistes poun*aient porter à le faire croire. Cet ancêtre commun, ce précurseur de l'homme inconnu,
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indécrit, est purement hypothétirjue ; et depuis rappariiion des singes dans les derniers âges palëontologiques, dans les dernières strates géologiques, rien ne témoigne d*une transformation quelconque de leurs caractères ostéologiques pouvant faire supposer une tiliation généalogique entre eux et les liumains, dont, depuis les temps préhistoriques les plus reculés, la paléontologie humaine, puis les documents archéologiques, graphiques et historiques, attestent la permanence de caractères.
De nombreux anthropologistes , entre autres MM. Schaalïhausen {Bull. Soc. d'anihr.^ t. IV, p. 516, etc.), Pruner Bey, Broca (BuU. Soc. d'anth.^ 2« sér., t. 1, p. 590 et 595), Huxley (De la place de Thomme dans la nature, trad. franc, de Daily, p. 307, fig. 54, 1868), de Quatrefages et Hamy (Cran. Ethn. : 1. c, p. 59), Hamy (1. c. : Rev. d'anOir.^ i. I, p. 682, 1872), ont insisté sur certains rapports ostéologiques paraissant exister entre ces anciens humains dolichocéphales proguathes de la race de Néanderthal et certains Australiens, Néo-Calédoniens et Gonds des montagnes des Indes, de races trèsinférieures.
Parmi les crânes anciens précédemment mentionnés, quelques-uns diffèrent notablement des autres, tel est celui que M. Eugène Bertrand a trouvé à Clichy. Selon MM. de Quatrefages et Hamy, ainsi que suivant M. Pruner Bey, contrairement à Topinion de M. Broca, ce crâne proviendrait d'une femme. Les auteurs des Crania Ethnica le rapprochent d'un crâne recueilli par M. Sven Nilsson à Stœngenœs en Suède dans des couches coquillières fort anciennes du Bohuslœn, et du crâne de TOlmo, extrait par M. Gocchi, des argiles postpliocènes, près d'Arezzo, en Italie, dernier crâne que M. C. Vogt paraît regarder comme appartenant à une race entièrement distincte (S. Nilsson, Les habitants primitifs de la Scimdinavie, 1" part., traduct franc., 1868, in-8*, p. 155-159. — Gocchi, L*uomo fossile neiritalia centrale, br. av. pi. in-4*. Milan, 1867. — Hamy, Le crâne de TOlmo : Bull. Soc. anthr., 2« sér., t. IH, p. 112, etc. — Vogt, Su alcuni antichi cranii umani rinvenuti in Italia, br. in-8®. Torino^ 1866, etc. : Bull. Soc. d'anihr., 2* sér., t. I, p. 82, 92, etc.).
Ces crânes qui présentent une moindre saillie des arcs surciliers, un front moins oblique et moins aplati, un occiput plus globuleux, une dolichocéphalie moins considérable, selon MM. de Quatrefages et Hamy, ne paraîtraient devoir ces contours plus arrondis et moins accentués qu'au sexe féminin des individus dont ils proviennent ; les crânes de Ganstadt, d'Eguisheim, de Brux et de Néanderthal provenant au contraire d'individus de même race, mais de sexe masculin. S'agit-il d'une différence sexuelle, d'une diversité de races, ou simplement du mélange de la race dont la caractéristique anthropologique vient d'être indiquée, avec une des races qui seront ultérieurement décrites?
La race ancienne, dont le crâne de Néanderthal présente les caractères les plus accusés, est désignée par les auteurs des Crania Ethnica sous la dénomination de Première race humaine fossile ou Race de Cansladi, localité où l'on a vu qu'en 1700 fut exhumé le premier crâne de cette race, tour à tour désignée sous la qualification de néanderthaloidet sous la dénomination de dolichocéphale paléolithique^ et, ainsi que l'indiquent ces savants, sous celle de dolichopUUycéphale (loc. cit., p. 15). Cette race me paraît surtout mériter cette dernière dénomination, qui, si elle ne rappelle pas le crâne de Ganstadt, le premier recueilli de cette race, si elle ne rappelle pas celui de Néanderthal, le plus caractéristique
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de ceux jusqu'à ce jour connus, sans préjuger de son antériorité par rapport à d'autres races fossiles pouvant être encore découvertes, à 1 avantage de la dilTérencier de la race également dolichocépliale, également paléolithique, qui sera ultérieurement décrite, en indiquant deux des principaux caractères anthropologiques qui la distinguent : la longueur et Taplatisseiuent du crâne {SoAixh itXartàa. xs^a^jj, longue, plate, tête). On pourrait remarquer que itlaxtïa signifie également large, qualification qui n'est pas très-applicable à ce type crânien de forme allongée, il faut toutefois observer que large paraîtrait plutôt devoir se rendre par tvptîa»
Ainsi que M. Hamy la fait remarquer, la plupart des ossements jusqu'à ce jour découverts, paraissant se rapporter à cette race dolichoplatycéphale paléolithique, ceux de Labr, d'Ëguisheim, de Néanderthal, de Canstadt, ont été trouvés dans les vallées du bassin du Rhin (Précis de paléontol. hum. , p. 206, 252, 1 870. ^Congr, int. d*anihr, el d'arch, préhùt. Bruxelles, 1872, p. 553, 583, etc.). Le bassin de ce fleuve semblerait donc avoir été le principal habitat de cette race, que toutefois le crâne de Brux d'une part, le crâne de Denise d'autre part, montrent s'être étendue au moins vers l'est jusque dans la Bohème actuelle, vers l'ouest jusque dans la partie supérieure du bassin de la Loire. D'ailleurs, sans prétendre les rattacher positivement à cette race, il est bon de faire remarquer que MM. de Quatrefages et Hamy ont insisté sur certains rapports anthropologiques paraissant exister entre les crânes de cette race et ceux recueillis à Stœngenœs en Suède, à Glichy près de Paris, à Forbcs Quarry près de Gibraltar, voire même à rOlmo en Italie. Ce rapprochement, qui peutnâtre n'est pas encore suffisamment légitimé, tendrait à donner à cette race une aire géographique beaucoup plus étendue. Du reste, depuis les premiers temps paléontologiques quaternaires jusqu'à nos jours, on peut constater dans diverses régions de notre Europe occidentale l'existence de représentants de cette race dolichoplatycéphale.
MM. Bamard Davis, Carter Blake, William Turner et quelques autres observateurs ont montré que dans les lies Britanniques, en particulier en Irlande, certains crânes d'anciens insulaires présentaient des caractères néandeilhaloïdes, observés également par M. Davis chez quelques Anglais modernes (Bamard Davis, Crâne de Néanderthal : Bull. Soc. d'anthr. Paris, t. V, p. 708-718. — Carter Blake, On certain Simious Sknlls with Especial Référence to a SkuU from Louth in Ireland : Mém. read before the Anthr. Soc. of LondoUy t. Il, i 856-66, p. 74 elpl. — Bull. Soc. d*anthr. Paris, 2* sér., t. Il, p. 256. — Rev. d'anthr., 1. 1, p. 129. — Turner, The Fossil SkuU Controversy : on Human Crania allied in Âoatomical Character to the Engis and Néanderthal SkuUs: The Qualerly journal of Science, n? 2, avril 1864, p. 250-258 et pi. et additionnai note, /. c. n° 4, octobre 1864, p. 759).
MM. Broca, de Quatrefages, et maints autres anthropologistes ont signalé en Danemark certains crânes du tumulus de Borreby, et de quelques autres provenances comme présentant des caractères analogues, encore observés exceptionnellement de nos jours. (Broca, c. 1. Congr. int. d'anth. et d'arch. préhist. Paris, 1 867, p. 395. — De Quatrefages et Hamy, Cran. , Ethn. p. 36. — De Quatrefages, Congr. int. d'anthr. et d'arch. Bruxelles 1872, p. 585).
Pareillement M. W. Spengel a montré que plusieurs crânes provenant des ilés Néerlandaises de Harken, d'Urk et de Schokland dans le Zuyderzée offraient de grand rapports avec, le crâne de Néanderthal (Schaedel vom Néanderthal Typus Brunswick, 1875, ext. dans Revue d'anthr. , t. IV, p. 515, etc.).
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La tète du Scott irlandais, saint Hansuy, évoque de Toul au iv® siècle après J.-G., décrite par M. A. Godron, et quelques autres, également de l'époque de rinlroduction du christianisme, recueillies en Suisse, se sont aussi fait remarquer par Tobliquité de leur front, la saillie des arcades sourcilières et quelques autres caractères 'd'infériorité (Examen ethnol. des têtes de saint Mansuy et de saint Gérard ; ext. des Mém. de VAcad. Stanislas. Nancy, 4864). Aussi, M. G. Vogt, sachant, d'une part, que cette conformation s'était montrée assez commune anciennement dans les Iles Britanniques, et d'autre part, que de nombreux missionnaires venus d'Irlande s'étaient répandus chez les Gallo- Romains et peuples limitrophes, a-t-il cru devoir désigner les têtes ainsi conformées sous le nom de têtes d'apôtres (Leçons sur l'homme, trad. franc, de Moulinié, p. 499-500. Paris, i865. — Bull. Soc. d'anihr., 2« sér., t. I,p.93).
Mais on a vu précédemment que cette conformation s'observait bien antérieurement dans la vallée du Rhin. Selon M. Hamy, ce type néanderthaloïde aurait prédominé sur les bords du Gard à l'époque des dolmens. (Congr. ini. d'anth. et d'arch. prëh. de Stockholm^ p. 256, 1874). H. Pruner Bey a rappelé également qu'une tête d'ancien Allobroge différait peu du crâne de Néanderthal. (Bull. Soc. d'anthr. Paris, t. IV, p. 319-320). A cette race dolichoplatycéphalc semblent se rattacher aussi sous plus d'un rapport, selon MM. de Quatrefages et Hamy (p. 51), un crâne extrait par M. Teilleux du dolmen de Bougon, actuellement «iu Muséum d'Histoire naturelle (Bull. Soc. d'anthr., 2® sér., t. II. p. 8), et le crâne retiré d'un tumulus du Poitou, crâne qui permit à M. Pruner- Bey de démontrer, contrairement à M. Bamard Davis qui attribuait à une synostose la forme déprimée des régions fronto>pariétales des néanderthaloïdes, que cette race présentait la saillie sourcilière et la conformation aplatie du crâne malgré la non-oblitération des sutures coronale et sagittale, et la présence d'un os intercalaire à la réunion de ces sutures. (Bull. Soc. d'anthr., t. V, p. 775,
etc., 1864).
Sans insister davantage sur cette très^ancienne race dont l'aire géographiqut semblerait avoir embrassé une grande partie de notre Europe occidentale, on peut remarquer que certains caractères attribuables à cette race, s'observent frt' quemment encore sur quelques-uns de nos compatiîotes. Tel est le progua tbisme assez considérable pour que la lèvre glisse sur les dents au moindn mouvement : conformation observée par M. de Quatrefages chez quelques habitants de Paris, principalement du sexe féminin. (Cong. int. d'anUi-. deStockholnis p. 329). Il faut d'ailleurs constater que, quoique n'étant représentée, au miiici. de nos populations fort mêlées que par de rares individualités, parfois ces individualités par une sorte d'atavisme éloigné, reproduiraient assez exactement it type ethnique de Néanderthal.
D'après la description d'un individu fort exceptionnel observé par M. Lagardeil» dans les marais mouillés de la Sèvre, ce type semblerait encore se montrer daii^ cette région de notre pîiys (Bull. Soc. d'anthr., 2» sér., t. VI, p. 213, note; Sept crânes, d'époques récentes, présentant plus ou moins la conformation di type dolichoplatycéphale auraient également été observés par MM. Roujou, Rochet, Aube, à Paris, dans le bassin de la Seine, à Auger Saint-Vincent, près il* Grespy en Valois, etc. (de Quatrefages et Hamy, Cr. etli., p. 32). Un médecin aliéniste allemand, ami de M. G. Vogt, par la conformation de son crâne, par se^ f proéminences sourcilières énormes » offrirait ce type (Congr. int. d'anthr. et d^areh. préh. Paris, 1867, p. 362). Pareillement M. Hamy a observé certain^
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habitants du Hainaut, particulièrement une batelière de Hons dont il a présenté le portrait au Congrès d'archéologie et d'anthropologie de Bruxelles, en 1872, rappelant d'une façon remai*quable les contours osseux de cette race dolichoplatycéphale, ayant une peau brune, des muqueuses foncées, des yeux noirs et des cheveux très-abondants, ondulés et plantés très-bas (/. c, p. 555). Enfin, certains individus, également de l'époque actuelle, observés par M. Roujou dans les «nvirons de Paris et dans le département du Puy-de-Dôme; par M. Charles- Eugène Bernard, dans le hameau des Roches près de Montoire, dans le département de Loir-et-Cher ; par H. de Limur, dans les montagnes d'Edem, de Pleiben à L'an'hedern, à L'och'effert dans le département du Finistère, par leurs crânes dolichocéphales, leurs sinus frontaux très-accusés, leurs arcades sourcilières saillantes, leurs sourcils très-épais, leur front étroit et fuyant, leurs cheveux noirs, gros et droits, leurs yeux foncés, leur face allongée, leurs dents prognathes, leur peau bazannée, très-foncée, noire autour de l'aréole des seins €t des organes génitaux, leur système pileux très-abondant, leur pénis et leur €lytoris volumineux seraient par M. Roujou rapporté à son type ethnique australoide auquel appartiendrait le crâne de Néanderthal (Sur quelques crânes récents appartenant à des races inférieures : Bull, Soc. d'anthr.j 2* sér., t. Yll, p. 437-443. — Race velue de Loir-et-Cher: Bull. Soc. d^arUhr,, 2« sér., t. Vlll, p. 747, etc., t. IX, p. 252. — Races humaines de France : thèse pour le docl. es sciences natur., janvier 1874, p. 125, 144, 145,Paris, 1873. — Anthrop. du Puy de Dôme : Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. XI, p. 334, etc., 1876).
MM. de Quatrefages et Hamy, convaincus « que les populations actuelles ne sont pas autre chose que des descendants des populations quaternaires » ont donc parfaitement raison de dire <( que le type néanderthaiien se retrouve encore dans les populations modernes » (Congr. int. d' anthrop. et d'arch. préh. de Stockholm, p. 256, 1874).
RACE DE CRO-MAGNON. — Race de Cro-Magnon (Broca, de Quatrefages et Hamy) ; Bace dolickopentagonale (de Quatrefages et Hamy) ; Race doUchocyrtocéphale (^oXi^iî xu/)tà x8yâ>*, longue courbe tête) ; Bace atlantique (Bory de Saint-Vincent), 'AT).àvTïtoi, 'ATapavrgç, Atlantes, Atlantes, Berbères ou Kabyles, Basques dolichocéphaies
A cette race qui, comme celle précédemment décrite, se montra dès l'époquo paléolithique, et est contemporaine des grands mammifères éteints comme le Rhinocéros et le Mammouth, et des grands mammifères émigrés comme le Renne, les premiers semblant toutefois alors moins nombreux que les seconds ; à cette race également dolichocéphale, mais à la voûte crânienne large, convexe et nullement aplatie paraissent se rapporter d'assez nombreux ossements et débris osseux. A cette race on peut rapporter le crâne recueilli par Schmerling dans la caverne d'Engis, avec des des ossements de rhinocéros, de mammouths et d'hyènes, crâne qui, bien que convexe, par une certaine saillie des arcades sourcilières rappelle un peu la race précédente de Néanderthal (Os. foss. de la prov. de Liège :l. c, 1. 1, ch. m, 1833. — Broca, 1. c. : Congr. intem.d'anth^ et d^arch, Paris 1867, p. 390, etc. — Dupont, Bull, de VAcad, des sciences de Belgique, 1872, ext. dans : Rev. d'anthr., t. 111, p. 339).
Pareillement de cette race proviendraient les fragments de crânes et de larges mâchoires extraits par M. Malaise de la deuxième caverne d'Engihoul, également près de Uége, avec des ossements de Mammouth, d'Ours des cavernes, ainsi que
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la mâchoire de Scneeimaas, près de Maêsbricht, recueillie par Crahay à S", 70 de profondeur dans le Lœss non loin de défenses d'éléphant et étudiée par M. Hamy {Bull. Soc. d'aïUhr., 2' sér., t IX, p. 54, 40 et 127, 1874) et t. VI. p. 570-386, 16noï 1871 — Congr int tTanth etdarck. Bruxelles, 1872. p. 554).
De celte race serait également le trâne trouve en 1861 à six pieds de profondeur à Saint 4cheul près d Amiens par M Henri Duckwortli et étudié par
M. William Tumer (The Fossil SkuU.... : Tke Qmrterly Jtmm. of ScL, v. I,
Les trois tètes et quelques fragments trouvés par M. Emile Martin dans les alluvioos de moyens niveaux de Grenelle sont aussi rapportés à ce type humain par M. Hamy (Hamy, Précis de paléont. humain, p. 247, 253, etc. — Congr. int. danthr. et d'arch. de Stockholm, 1874, p. 773).
Mais les caractèi'es propres à cette race sont surtout présentés par les trois tètes et les divers os retirés avec une défense de mammouth, par M. L. Lartet, de la grotte de Cro-Magnon aux Eyzies sur les bords de la Vézère dans le Périgord (L. Lartet, Broca, Pruner-Bcy, Bull. Soc. d'anthr., 2' série, t. Ill, p. 355, 350,416, 432, 454, etc. — Broca, Àsgoc. pour l'avanc. des sciences. Bordeaux, 1872, p. 1198. etc.]. Dans la même région, un frontal brisé, un demi-maxillaire inférieur gauche et quelques os des membres fragmentés ont été extraits avec des ossements de Renne de l'abri sous-roche de la Madelaine, parLarteletChristy (Hamy, Bull. Soc. d'anthr., 2' série, t. IX, p. 399, 1874). Un squelette de l'âge du Benne, deux voûtes crâniennes et un occiput, ont été extraits de la grotte de Laugerie Basse dans la même vallée, par M. Ë. Massénat (Acad. des sciences. 15 avril 1872. — Matériaux pour l'kist. primitiveet nal. de l'homme, 2* série, t. I, p. 355-556, 1869. — Broca, Bull. Soc. d'anthr. Paris, 2^ série, t. VIH, p. 217-221. — Hamy, Bull. Soc. d'anthr., 2- série. t. IX, p. 652).
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Deux têtes trouvées par H. Brun dans la caferne-abri de Lafaye, près de Bniniquel, dans le déparlement de Tarn-et-Garonne, se rapportent également h celte race (Fouilles paléont. de l'âjce de pierre exécutas à Bruniquel et à SaiQt-AnlonÎD. Monlaubau, 1867, p. 11 et.suiv., et pi. VI. — Broca, Bull. Soc. d'aiOhr., 2" série, l. 1, p. 48-52; t. 111, p. «2, etc.).
Les tètes et ossements trouvés avec des dents sculptées de Lion et d'Ours par HH. L. Lartet et Chaplain Duparc dans la caverne de Sorde, au confluent des Gaves de Pau el d'Oloron présentent ce même type, auquel se rapportent aussi une mâchoire inférieure et quelques autres débris humains recueillis avec vat dent de grand félis et des os de Renne par M. Piette dans la grotte de Gourdan dans le département de la Haute-Garonne (Hamy. Acad. des sciences, 27 avril 1874; eit. dans Goï. fteW.
de méd., 8 mai 1874, p. 504. — Bull.
Soc. d'antkr., 2- série, t. IX, p. 516, 551, 813, 815 \%li.—C<mg. d'anthr. ad'arch. de Stockholm, 1874, p. 302, 3H, etc. — Piette, Bull. Soc. d'anihr., ^ série, l. VUI, p. 384-425; t. X, p. 279-296, 1875).
Enfin à celte i-ace se rapportent les squelettes eslraits par M. Rivière des avemes de Baoussé-Roussé près de Henlon, et quelques autres ossements hu~ mains fossiles également indiqués par m. de Quatrefages et Hamy (Rivière, Acad. des sciences, 51 juillet 1871 ; — Squelette humain de l'époque paléolithique dans les cavernes de Baoussé- Roussé, Paris, 1875, avec 2 photog. — Congr. d'anthr. el d'arch. préhisl. de Bruxelles en 1872, p. 164-173. — Riïiêre et Hamy, Bull. Soc. d'anthrop., * sér., t. VII, p. 584-594; t. Vlll, p. 596. — De Quatrefages et Hamy, Cra. ak., chap. ra. — Bull. Soc. d^anthr., 2' série, t. VU, p. 493 et t. VIII. p. 847).
Si de l'examen de tous ces ossements paraissant avoir entre eux certaine conformité de caractères, si en particulier de l'étude du crâne de vieillard de Gro-Hagnon présentant le mieux les caractères de la race, on cherche a déduire une caractéristique ethnique, ou semble pouvoir dépeindre cette race delà manière suivante : crâne Irès-dolichocéphalc, large, haut et très-volumi- Dcui, indice céplialique d'environ 75 pour 100, le diamètre antéro-postériec r étant de plus de 0,20% le diamètre bipariétal transverse maximum de près de 0,15; arcades sourcilières n'étant faiblement saillantes que par suite de la dépression fronto-nasale ; coronal droit, peu oblique supérieurement, d'une eitréme longueur, présentant des bosses frontales situées très-haut en rapport avec un développement remarquable de lobes cérébraux antérieurs ; pariétaux hauts, larges, bien développés el saillants, les bosses pariétales donnant an crinc vu de haut une forme dolichopentagonale ; occipital large, saillant et
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MENSURATIONS DES OSSEMEKTS DE CRO-MAGNON
(Ces mensurations sont extraites des tableaux du mémoire de M . Broca sur les ossements des Eysic» (grotte de Cro-Magnon) : Bull, de la Soc, éPAnthrop., S* iér., t. 111, p. 561, 385, 391-392 et du mémoire dans lequel 11. Hamy compare la mâchoire d*EngUioul avec celle de Cro-Magnon : Bull, de la Soe, d'Anihrop,, 2* sér. t. Yl, p. 385).
RÉGION CÉRÉBRALE
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volumineux avec protubérance occipitale externe nulle ou minime; sutures crâniennes sinueuses, denticulëes, présentant parfois plusieurs os wormiens au niveau du lambda ; capacité crânienne considérable pouvant atteindre 1590 ce. — Face volumineuse, dépression fronto-nasale fortement accusée, os propres du nez longs, étroits et saillants; espace inter-orbitaire peu large, orbites d'une largeur parfois énorme, formant un rectangle de dedaus en debors, et un peu de haut en bas et d'avant en arrière, l'indice orbitaire ou rapport de la hauteur 0,027'»" ou 0,028°'™ à la largeur 0,043""» ou 0,044'°'» étant d'environ 61 p. 100 ; diamètre bizygomatique considérable de 0,143°* diamètre bimalaire de 0,112; quoique la face soit orthognathe dans sa partie supérieure, parfois prognathisme alveolo sous-nasal ; voûte palatine peu profonde, plus large postérieurement i(u'au niveau de la première molaire, présentant une saillie médiane notable; maxillaire inférieur, large et volumineux, présentant une branche montante parfois extrêmement large ; saillie mentonnière parfois considérable, apophyses ;^éni bien développées ; quelquefois dents canines très-aplaties latéralement, • xceptionnellement à racine bifide, Talvéole se dédoublant comme dans la ma*
choire de Smeermaass. — Stature très-élevée en rapport avec les grandes proportions des os des membres inférieurs; fémurs longs, épais et larges, assez courbes dans le sens antéro-ppstérieur, avec une ligne âpre d'une largeur et d'une épaisseur insolites en rapport avec un grand développement musculaire, ligne âpre saillante qui a fait donner à ces fémurs la dénomination de fémurs à colonne ou mieux à pilastre ; tibia présentant un aplatissement bilatéral extra* ordinaire, la diaphyse très-épaisse d'iivant en arrière, étant très-mince de dedans en dehors, conformation connue sous la dénomination de platycnémie (n\oxU<x. xvig^i}, plate jambe) péroné offrant une grande profon-
Tl*.2.
Hg. 6.— Face externe d'un Ubi» aplati de la race do Cro-Magnon. (Broca : Assoc.
PourVavanc. det sciences.
Bordeaux. 1872. p. 1S33.)
Fig. 7. — Coupe transversale du tibia au niveau du tracé nourricier 1* Coupe d'un tibia ordinaire. — 2* Coupe d'«n tibia aplati latéra- Irroent ou plalycnémique de la race de Cro-Magnon. (Broca: Bull* de la Soc, d'anthr., 2* sér, 1. 111. p, 367, 1868.)
deur des gouttières longitudinales et une gi'ande saillie de la crête d'insertion du •igament inter-osseux.
MM. de Quatrefages et Hamy ont décrit cette race comme la deuxième race '"imaine fossile, et lui ont laissé le nom de race de Cro-Magnon (Cran. elhn. < il. m, p. 44-96) du nom de la caverne d'où ont été extraits les ossements du vieillard généralement considéré comme offrant le mieux les caractères de la
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race Au lieu de présenter comme la race de Néandertbal un crâne dolichocéphal à ovale allongé, la race de Cro-Magnon, ainsi que Tont fait remarquer ces anthropologistes offre un crâne an contour plus ou moins pentagonal. Cette race a donc pu être appelée race Dolichopentagonale. Par sa dolichocéphalie, par la belle conformation de son front, de son vertex large et fortement courbé, cette race paraîtrait également pouvoir être désignée et distinguée de la race précédemment décrite par la dénomination de race dolichocyrtocépbale (^oXt;^ 'xujOTig xs^a^î}, longue, courbe, tête).
Sans prétendre nullement délimiter Taire géographique occupée anciennement par cette race, avec M. Hamy {Cong, int. d'anthr. Bruxelles 1872, p. 554), on peut faire remarquer qu'elle semble s'être répandue sur une grande partie de la France, de la Belgique actuelle, voir même du nord-ouest de rAllemagne, de la Westpbalie, ou, selon M. Virchow, on aurait trouvé un crâne de cette race dans le lehm de Roxel (Arch. fur Antbr., t. VI : Rev. d*anthr,, t. II, p. 732). Depuis la région située au nord-est du Rhin, cette race, dans les temps paléontologiques, paraît avoir habité le bassin de la Meuse où furent trouvés les crânes d'Ëngis, d'Ëngihoul ; la région septentrionale de notre pays où plusieurs crânes furent recueillis par MM. Bouchard-Chantereau et Alphonse Lefebvre à 8 mètres et plus de profondeur lors des fouilles du bassin à flot de Boulogne-sur-Mer (de Quatrefages et Hamy, Cran.Ethn.j p. 90); le bassin de la Seine ou furent trouvés ceux de Grenelle, dont selon M. Broca (Bull, de la Soc. d'anthr., 2^ sér., t. III, p. 374), contrairement à MM. de Quatrefages et Hamy, devrait être rapproché celui de Glichy ; le bassin de la Saône, où ces anthropologistes ont reconnu chez quelques-uns seulement des ossements humains retirés par M. Ducrost des couches profondes de la station de Solutré dans le département de Saône-et- Loire, la conformation céphalique, la vaste cepacité crânienne, la disposition des fémurs à colonne, des tibias platycnémiques et des péronés cannelés propres à cette race (BulL Soc. d'anihr., 2« série, t. Vllï, p. 819-836 et 842-850); dans le Périgord, sur les bords de la Yezère d'où proviennent les ossements de Laugerie et de Gro-Magnon ; sur les bords de TAveyron d'où viennent ceux de Lafaye; et sur la côte méditéranéenne où a été recueilli, par M. Rivière, le squelette des grottes de Baoussé-Roussé près de Menton.
Parmi les ossements de cette race, de temps moins reculés, peuvent être indiqués le crâne, de l'époque néolithique, de Nieder Ingolheim, sur les bords du Rhin, étudié par MM. de Schaaffhausen et Pruner-Bey [Bull. Soc. d'anthr., t. VI, p. 51, 1868), les ossements du dolmen des vignettes à Léry dans le département de l'Eure, de Sainte-Suzanne dans le département de la Sarthe, et do. quelques autres monuments mégalithiques des environs de Paris, recueillis pai* MM. Pichon, Perrot et autres explorateurs (Hamy, Gong. int. d'anthr. de Stockholm, p. 256, 312, 1874. — Bull. Sqc. d'anthr., 2« sér., t. IX, p. 606. — Perrot et Broca, Bull. Soc. d*anthr.y 2*^ sér., t. III, p. 604 et 642).
A cette race on rapporterait également le crâne extrait par M. Kerviller de la vase de la Basse Loire à 7 mètres au-dessous des terrains actuels {Bull. Soc. d'anthr.y 2® sér., t. X, p. 611, 1875. — Assoc. pour V avancement des sciences^ Nantes, p. 887, 1875); les ossements retirés par M. Chouquet, des gisements néolithiques de Moret, dans le département de Seine et Marne (Ghouquet, Broca, Bull. Soc. d'anthr., 2« sér., t. XI, p. 276, 286, 1876); quelques-uns seulement des ossements, également néolithiques, recueillis par M. J. de Bayes, dans les grottes de Couijonnet et Goizard dans le département de la Marne, et
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étudiés par M. Broca ( J. de Bayes, Grottes de la vallée du petit Morin : BulL Soc, d'anthr.y 2« sér., t. IX, p. 225-245, i874. — Broca, Crfines des grottes de Bayes :jBtf//. Soc. d'anthr.yi.X, p. 28-51,1876. — Kuhff, Rev. d'anthr,, t. IV, p. 435, etc., 1875).
De ce type ethnique on rapprocherait aussi le crâne recueilli par MM. P. Gervais et Chantre, dans la caverne sépulcrale néolithique de Bethenas, près de Lyon (Chantre, Et. paléo-ethnol. dans le nord du Dauphiné et les environs de Lyon. Lyon, 1867, in-4®, avec 14 pi. — Hamy, Bull. Soc. d'anihr., 2« sér., t. III., p. 263, etc.); les ossements du dolmen de Saillant, le Palet de Samson, près de Saint-Nectaire, fouillé par M. Poramerol (Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. XI, p. 14, 1876), voire même ceux de la caverne de Thomme mort dans le département de la Lozère'. L'un des crânes de Tâge de fer déterrés avec des tihias platycnémiques, à Chassemy, dans le département de TÂisne, appartiendrait également à cette race de Cro-Magnon (Calland, Broca, Piètte, Pruner-Bcy, de Quatrefages et Hamy, BuU. Soc. danihr., 2« sér., t. IV, p. 444 et 457, t. IX, p. 264).
Enfin cette race paraîtrait s'être perpétuée jusqu'à nos jours, tout en n'ayant plus que de rares représentants. M. de Quatrefages a retrouvé ce type exact, chez une femme du département des Landes. (Cong. int. anthr. arch. préhist. Bruxelles, 1872, p. 585. — Cran. Ethn., p. 94). M. Prunières, résidant dans le département de la Lozère, a pu reconnaître les caractères anthropologiques des ossements de la cavenie de l'homme mort située près de Saint-Pierre les Tripiés, non-seulement sur ceux recueillis sous les dolmens des Causses, mais aussi chez certains habitants actuels de ces plateaux, se faisant remarquer par leur dolichocéphalie, leurs péronés cannelés, leurs cheveux de couleur foncée et leurs yeux noirs (Associât, pour Vavanc. des sciences. Lyon, p. 699, en 1873 et Lille, p. 507 en 1874, et BuU. Soc. rf'anrtr.,2« série, t], pi. 428, etc., 1871). Et, tout récemment, M. Verneau observait à Paris, deux crânes du type de Cro-Magnon, l'un d'une époque postérieure au quinzième siècle, l'autre provenant de l'amphithéâtre des hôpitaux (Bul. Soc. ^anthr,, 2« sér., t. XI, p. 408 etc., 1876).
Cette race de Cro-Magnon, comme celle de Néanderthal, par sa persistance jusqu'à nos jours, vient donc encore conHrmer l'opinion qu'exprime par M. Hamy : « Aucune des races humaines fossiles n'a disparu, on peut les reconnaître encore toutes au milieu des populations postérieures avec lesquelles elles se sont mélangées » (Congr. int. d'anthr. et d'arch. préh.., Stockholm), W4,p.511.
Cette race dolichocéphale que l'on a vu habiter depuis les pays situés à l'est du Ba&-Rhin jusqu'aux Pyrénées et au littoral méditerranéen, semblerait avoir eu une aire géographique beaucoup plus^étendue encore. En effet, à ce type de Cro-Magnon, on croit, avec M. Broca, pouvoir rattacher les crânes de la caverne de l'homme mort, quoique ces ossements, tout en présentant, comme ceux de Cro-Magnon, un indice céphalique moyen de 73.22 p. 100, une capacité crânienne moyenne considérable de 1544 cent, cub., un front bien développé, des fémurs à ligne âpre saillante (Kuhff, Rev. d'anthr., t. IV, p. 442), paraissent ^Toir appartenu à des hommes d'une nature moins massive, d'une stature moins élevée (Broca, Rev. d'anthr., t. lï, p. 1-53, 1873 et Cong. int. d' anthr. etd'arch. ^ehUt. Bruxelles, 1872, p. 182-198). Or, avec cet anthropologiste et M. Hamy, on reconnaît que ces derniers ossements offrent de nombreuses analo- &^i au point de vue de l'indice céphalique, de la capacité crânienne, de la
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verticalité de la face ou orthognatîsme, (ôp66c, tmcOoç, droite mâchoire), d*une part avec les Guanches, anciens habitants des Canaries, antérieurement étudies par MM. Sabin Berthelol, Flourens; homonymes des Guansheris habitant encore sur la côte d'Afrique, le Djebel Ouanseres au sud du cap Tenez; d*autre part, avec certains Kabyles ou Berbères de notre Algérie, qu'en général les mensurations de M. le colonel Duhousset, de M. Gillebert d'Hercourt montrent être dolichacéphales ; avec certains Corses mesurés par M. Broca ; enfin, avec certains Basques dolichocéphales espagnols, de Zaraus dans le Guipusooa, de Villaro dans la Biscaye, étudiés par MM. Broca et Velasco, et par M. Yirchovir (Sabin Berthelot, les Guanches : Mém. de la Sac. ethnolog., t. 1, p. 129-231, 1841 et t. II, p. 77-149, 1845. — Flourens, Rapp. sur mém. de Dubreuil : Compt. rend, de VAcad, des sciences^ t. IV, p. 575 etc., 17 avril 1837. — Colonel Duhousset, Kabyles du Djurjura: Bull. Soc. d'atUhr., 2* sér., t. lU, p. 265, etc. — Gillebert d'Hercourt, Et. anthr. sur 76 indig. de l'Algérie : Mém. de la Soc. d'anthr., t. III, p. 1-22. — Broca, Bull. Soc. d*anthr., t. IV, p. 58-62, 2« sér. ; t. IV, p. 425 et t. VII, p. 563, etc. Rev. d'anthr.y t. I, p. 423- — Virchow, Cong. int. d'anthr, et d'arck. préhUt. de Paris^ en 1867^ p. 405). Ce type, suivant MM. Broca et Cari Vogt, aurait été représenté dans nos Pyrénées, à l'époque de la pierre polie par certains crânes recueillis par M. Garrigou, dans les cavernes de Lombrives, près d'Ussat, dans le département de l'Ariége (C. Vogt, Leçon sur l'homme, p. 501-4. — Garrigou, Broca, Crânes de la caverne de Lombrives : Bull. Soc. d'anikr.^ U V., p. 924-941). Selon M. Francisco Tubiuo, il paraîtrait avoir constitué la plus grande partie de la population de la Bétique et de la partie occidentale de la péninsule hispanique à l'époque de la pierre moyenne, mésolithique (Franc. M. Tubino, Los aborigènes Ibéricos o los Beréberes en la Péninsula : Revista d'anthropologiaj 1876, ot br., p. 98, 117, etc.; — Rech. d'anthr. sociale : Rev. d'anÉhr.y t. VI, p. 102, etc., 1877). En outre, ou remarque que la conformation platycuémique du tibia, observée chex les hommes de Crollagnon, se montre également, suivant MM. Letourneux et Roujou, siur certains fossiles humains des cavernes d'Algérie, et se retrouve aussi sur les ossements extraits par M. Busk, de Forbes-Quan7, près de Gibraltar, ossements, que d'ailleurs la saillie sourcilière et l'aplatissement frontal pourraient faire rapporter à un croisement avec la race dolidioplatycéphale précédenunent décrite (A. Roujou, Rech. sur les races hum. de France : Thèse p. doct. es sciences natur., p. 114, Paris, 1873. — Broca, Ossements de Gibraltar ; Bull. Soc. ttanthr.y t. V, p. 641, 1864, et 2« sér.; t. IV, p. 146-158, 1869). Peut-être même la conformation des k jambes quelque peu comiiées en arc » remarquée par M. Tubino, chez les Basoo-Navarrais tiendrait-elle à la platycnémie et à l'incurvation antéro-postérieure des fémurs. On comprend donc parfaitement que MM. de Quatre&ges, Hamy et Hovelaoque aient été amenés à réunir en une seule et même race, celle de Cro-Magnon* tous ces dolichocéphales au crâne volumineux, convexe, bien conformé ; troglodites des bords de la Vézère, Basques de Zaraus, hommes' des monuments mégalithiques de Roknia, fouillés par M. le général Faidlierbe, Kabyles des Beiii Menasser, du Djurjura, Canariens du Barranoo Hundo exploré par Bouglinval, des grottes de l'Aqua de Dios de las Huesas et Guayadeque explorées par M. Sabin Bertlielol (de Quatrefages et Hamy. La race de Cn>-Magnon dans Tespace et dans le temps : Btdl. Soc. d'anthr,, 2* sér, t. IX, p. 260-266. — Cran. Ethn., p. 96. — Hovelacque. Associât, pour Pavane, tles sciences. Clermont-Ferrand,
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1876, p. 555. exl. deRev. d'anthr., t. V, p. 738. — Faidherbc, Rech. anthr. sur les tombeaux mégalithiques dé Roknia. Bone» 1868, in-8 : Bull, de VAcor demie d^Hippone, n® 4, p. 1-80, 1868. — Congrès intem. d'anthr. et d'archéol de Bruxelles, 1872, p. 406, etc. — Bouglinval, Ossements des Guanches de Ténériffe : Compt, rend, de VAcad, des sciences, t. XXXII, p. 865, 2 juin 1851 et t. XXXIll, p. 11 et 212, 7 juillet et 18 août 1851).
On est également porté à se demander si ces diverses populations éteintes ou encore existantes, ne doivent pas être considérées comme les représentants plus ou moins mêlés d'une race dont Thistoire légendaire a gardé le souvenir. $*appuyant des belles études paléontologiques d*Ëd. Lartet, sur les migrations anciennes des mammifères de Tépoque actuelle (Comp. rend, de VAcad. des sdencesy t. XL VI, p. 409, 1858), MM. de Quatrefages et Hamy pensent que « de quelque façon que Ton explique la présence en Europe aux temps postpliocènes de TËléphant d'Afrique, d*un Rhinocéros voisin de celui du Cap, de
1 Hippopotame, du Lion, des Hyènes, des Antilopes, etc. il n y a rien que de très4iaturel à trouver à côté de ces espèces méridionales une race humaine ayant alors son foyer principal au sud de notre Méditerranée, mais ayant multiplié ses stations, dans presque toute l'Europe occidentale alors]^habitable ». Cette race, composée de f populations, méridionales, dont les plus caractérisées, ainsi que le remarquent MM. de Quatrefages et Hamy, sont depuis longtemps réunies par les ethnologistes sous le nom d'atlantes », aurait été ainsi dénommée par Bory de Saint-Vincent, par M. N. j. Périer (de Quatrefages et Hamy, Cran. Ethn., p. 96. — Bull Soc, d'anthr., 2« sér., t. VU, p. 495, 1872. — Bory de Saint-Vincent, L'homme, t. I, p. 174, 1827. — Périer, Races Berbères : Mém, delà Soc. d'anihr., 2« sér., t. I., p. 22, 1873).
Ce nom est celui d'un peuple important, les Atlantes ou Atarantes, *At^vtcioi, 'Aûoivrcç, ^Axàpeomç, atlantœ^ mentionnés par de nombreux auteurs de l'antiquité entre autres Hérodote, Pomponius Mêla et Diodore de Sicile.
('Atto ^c rapafMÉVT&iv $i QLXkav ^sxa iQfiepéwv ô^oO âWoç akàç rc xo^uvôç xai vioêp,
...è(TTt 'ATopavreç, Hérodote, 1. IV, g CLXXXIV, p. 234, éd. de Mull. coll. Didot. Deinde late vacat regio, perpétua tractu inhabitabilis. Tum primos ah oriente Garamantes^ post Auyilas, et Trogloditas, et uJtimos ad occasum Atlantes audimus (Pomponius Mêla, 1., cap. iv, p. 22 et 23, du texte et trad. de Louis Baudet, voir aussi 1. 1, cap. vni, p. 32-33). ' 'ÂT^âvrêiot Toi»ç Trapà rôv ùxeocvôv tottovç xotoixoOvtsç (Diodore, de Sicile, 1. III,
2 56, p. 168, voir aussi § 55, p. 167).
Ces Atlantes occupaient la région nord-ouest de l'Afrique, dominée* par la ' chaîne de l'Atlas, à dix journées des Garamantes, dont le nom est rappelé par Gaïama, Ghadamès, Gherma au sud, de la régence de Tripoli, à l'occident de la Tiitonide, mer Saharienne que Diodore dit avoir entièrement disparu par la rupture du terrain qui la séparait de la mer, sur les bords de l'Océan, auprès des îles Hespérides (s<rjrépa, occident), au couchant d'un vaste désert entièrement inhabitable, désert considérablement accru, ainsi que le reconnaissent nos naturalistes, nos voyageurs, Bory de Saint-Vincent, M. Ch. Martins, M. V. Largeau, par le dessèchement progressif d'une plaine fertile, anciennement arrosée par de grands fleuves, comme l'Oued Igharghar dont le lit avait alors 6 kilomètres de large (Bory de Saint-Vincent, /. c, t. H, p. i 72. — Ch. Martins, Rev. des Deux- Mondes, 15 février 1874, p. 792, br.,p. 16. - V. Largeau, Voy. à Ghadamès : Bull, de la Soc. de geogr., p. 507, 509., novembre 1875. — etc.).
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Selon Platon, dont le récit semble vraisemblable à Posidonius et à Strabon (1. II, eh. III, g 6, p. 94, coll. Didot), ces Atlantes auraient antérieurement habité à Touest des colonnes d*Hercule, actuellement le détroit de Gibraltar, une lie immense, plus grande que la Libye et l'Asie, appelée TAtlantide; île, quî, ainsi que les nombreuses îles voisines, à' la suite de tremblements de terre, o-ccTjxûv aurait été submergée par les flots de l'Océan, tout en ayant laissé après cette immersion des hauts-fonds vaseux «'opposant à la navigation dans ces parages.
Atriaç /xciÇuv, cÇ iç im^axov ini ràç âïkaç vijtroyjç, (Platon, Timée^ t. Il, p. 202, voir aussi Critias ou TAtlantide, t. If, p. 251, texte et traduct. lat., Schneider, coll. Didot).
L'ancienne existence de cette Me immense, dont s'occupait l'infortuné maire de Paris, Bailly, le membre de l'Académie des sciences, semble de plus en plus admissible (Bailly, Lettre sur l'Atlantide de Platon. Londres et Paris, 1779). Elle est mentionnée par de nombreux auteurs anciens, entre autres par Œlien (De natura animalium, 1. XV, ch. Il, p. 252, col!, de Didot). Théopompe, sans lui donner ce nom, après avoir dit qu'anciennement TEurope, l'Asie et et la Libye constituaient des iles entourées par l'Océan, en parle comme d'un continent infini situé au-delà de ce monde.
'HTTfipov ^k ^ëvKjv slvai ixc(vY7V tî}v î^tù toûtoi» toO xÔ7|xoi». Kal t6 fAiyiOoç aÛTijç
airiipov ^lïîyiîTo (Théopompe, fragmenta Philippica, 1. YIII, frag. 76, p. 289 ; Histor. Grœcor.. fragmenta, coll. Didot).
De cette Atlantide, de ce vaste archipel, selon Aristote et Diodore de Sicile, il restait encore à l'époque carthaginoise une île assez étendue pour avoir des fleuves navigables Trorapùc ir^uToOç, et suivant Hannon, un grand lac marin intérieur (Aristote, De mirabilibus auscultationibus, cap. lxxxiv, t. IV, p. 88, coll. Didot. — Diodore de Sicile, 1. V, g 19, p. 265, coll. Didot. — Hannon, Géograp. veteres scriptores graBci-minores, t. I, p. 4, texte et trad. de Conrad Gesner., 1698).
De cette Atlantide, dont la légende rappellait l'immersion, le souvenir était conservé par les habitants de l'Archipel que Marcellus dit être composé de sept iles dont la plus grande aurait eu mille stades xtXiuv (rra^luv t6 fiéycdoc soit environ 185 kilomètres d'étendue (Marcellus : Œthiopica. Hist. Grœc. fragmenta, t. IV, p. 413, coll. Didot, voir aussi Platon, t. III, p. 556, schol. sur Tim.
L'existence de cette Atlantide paraît vraisemblable aux naturalistes, à M. Charles Martins; à M. Hamy, et à certains archéologues s'occupant des temps préhistoriques comme M. Berthold Seeman (Sur des rochers sculptés : AnthropoL Review^ t. IV, ext. dans Bul, Soe, d'anthr», 2* sér., t. II, p. 261).
(( L'Espagne, la France et l'Italie étaient alors réunies à l'Afrique, par le détroit de Gibraltar, dit M. Charles Martins. La science moderne réhabilite l'Atlantide de Platon; Madère, les Canaries, les Açores représenteraient les sommets des montagnes seuls jencore émergés après Taffaissement de ce continent » . (Rev. des Deux-Mondes, p. 639 et 651, 1*' fév. 1870). Pareillement, selon M. Hamy « entre l'Espagne, l'Irlande et les États-Unis se trouvait ce continent atlantique qui fit un pont aux migrations plus ou moins lentes des plantes, des animaux, et de l'homme lui-môme, à l'époque tertiaire, vers les terres américaines » (Précis de paléontologie humaine, p. 73. Paris, 1870). Il ne serait resté de ce continent immergé que quelques îles atlantiques, entre autres les
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îles Fortunées, Maxapcav, comme les appelle PlutarqUe (Vie de Sertorius, g 8, p. 682, texte et trad. lat., Dœbner, coll. Didot).
De cotte Atlantide que Thistoire mentionne, que les sciences admettent, de cette Atlantide dont les Açores, Madère, les iles du cap Vert, les îles Atlantiques, Fortunées ou Canaries, ancienne demeure des Guanches, ne seraient que les débris non submergés, de ce continent occidental, où lor très-abondant était moins estimé que le fer en Europe, 10 000000 d'iiommes, parvenant à franchir rOcéan, se seraient portés vers les pays hyperboréens suivant Tbéopompe, c*està-dire vers le nord-ouest de l'Europe (Ata lôsvvmnâç yt tôv 'Uxcoevov ^xtptâat xàiaiçTùnt àv6pGi>7r&)v, cû; Tirspêopéuv otfixivBat. Thcopompe, fragmenta, /. 0.)
D'après Platon, neuf mille ans cvdxtc x^^^^ *^« avant Solon, c'est-à-dire environ neuf mille six cents ans avant notre ère, à la suite de guerres avec les peuples habitant à TOrient des colonnes d*Hercule, ainsi que le disaient les prêtres égyptiens à ce législateur grec, à la suite d'une bataille navale, mentionnée par Marc. Ter. Varro, dans laquelle le roi Atlante vainquit Phorcys, roi de Corse et de Sardaigne, ces 'Atlantes auraient étendu leur domination, ou, plus vraisemblablement, auraient envahi d'une part la Libye jusqu'à l'Egypte, d'autre part l'Europe jusqu'à la Tyrrhénie, actuellement la Toscane.
( Phorcys, ut dicit Varro, rex fuit Gorcicœ et Sardinioe, qui cum ab Atlante
rege^navali certamine, cum magna exercitus parte fuisset victus etobrutus »
Marcus Terentius Varro, Opéra omnia fragmenta, p. 206, d'après Serv. et Isidore, lib. XIV, éd. de Berewout Dordrecht, 1619).
... Evzôç T^ç ^8 At6ûi7C |xiv ^p^ov ii^XP*" ^P^5 Aifumoit, Tîjç $k 'Eupwmjç i^XP''
Tuppvvîa; (Platon, Timée : /. c. p. 202. — Voir aussi : Gritias, texte, p. 256).
Peut être les Druides avaient-ils conservé le souvenir de cette immigration des Atlantes dans la partie méridionale de notre pays, lorsqu'au nombre des éléments ethniques de notre population, ils mentionnaient, selon Timagène et AmmienMarcellin, des immigrants venus d'îles éloignées, ab insulis extitnis. (Ammien Marcellin, lib. XV, cap. ix).
L'identité presque complète de l'indice céphalique moyen de 75,53 chez vingt Guanches et de 75,35 chez vingt-huit Coi-ses d'Avapezza, signalée par M. Broca, tend encore à établir certains liens ethniques entre le^ descendants des anciens Atlantes et certains habitants des Iles méditerranéennes occidentales. (Rev. d'antkrop,, t. I, p. 423 tableau. Paris 1872. — Crâne Corse : Bull. Soc. d'anihr., 20 mai 1869, t. IV, p. 423).
Tout récemment, M. Veineau, de retour des îles Canaries, est venu confirmer, devant la Société d'anthropologie, le rapprochement ethnique des Guanches et des Troglodites des Eyzies.
MM. de Quatrefages et Hamy, qui constatent que : « c'est parmi les Guanches des Canaries que s'est conservé le mieux le type de Cro-Magnon » , semblent donc parfaitement fondés à admettre « la présence actuelle à l'état erratique en Europe, du type de Cro-magnon, et son existence, plus fréquente, plus franchement accusée dans le nord-ouest de l'Afrique et surtout dans les îles (de l'Océan) où il s'est trouvé plus à l'abri des métissages » (Cran. Etlm., p. 96).
D'ailleurs les relations existant entre certains peuples des îles Canaries et du nord-ouest de l'Afrique, entre quelques autres peuples de celte dernière région, et de la partie sud-ouest de l'Europe, semblent confirmées par diverses homonymies déjà remarquées par M. d'Avezac, par M. Sabin Berthelot (d'Avezac, Berbers, p. 607 : Encyclop. de P. Leroux et Raynaud. Paris, 1840. — . Rev.
590 FRÂiNCE (akthrupulogie).
critique de TËt. sur Torigine des Basques de Bladé, p. 17 : Ext. de Rev. critique d'Hist, et de lUtér., n<» 12 et 15, 19 et 26 mars 1870. — Sabin Berthelot, Mém. sur les Guanches : Jfem. de la Soc, ethnoL, t. II, p. 109, etc., 1845. — Ëthnol. canarienne : Bull. Soc. d'an Ar., 2' sér., t. IX, p. 114, 1874).
De grands rapports linguistiques et anthropologiques paraissent avoir existé entre les Guancbes ou Canariens insulaires des Fortunées en particulier de Canoria et les habitants du nord-ouest de l'Afrique, où Pline d'après Suetonius Paulinus signale des Canarii continentaux habitant auprès de TAtlas, région où, selon M. Sabin Berthelot, habiteraient également encore dans les montagnes au sud du cap Tenez des Guanscheris (Pline, 1. YI, cap. xxxvii et t. V, cap. i, t. I, p. 273 et 210, texte et trad. de Littré). Pareillement, en voyant Ptolémée indiquer dans la Mauritanie des Kivtdiol, Kinithies, auprès de la petite Syrte, actuellement golfe de Gabés au nord-est de la Tunisie, des 'Epirs^iravot, des BaxouotTai, des Ovaxovàrai, des To^ârai, des loc^déo-ffioi, l'analogie plus ou moins grande existant entre les noms de ces peuplades africaines et ceux des Kuiruffcot OU' Kûvijrat, CuneteSf Cynetes mentionnés par Hérodote et Justin à l'extrême occident de l'Europe près de Tartesse en Bétique, ceux des Basques, des Vaccéens, des Tolosates des environs de Toulouse, des Salasses Za^av^ol, du Val d'Aost dans les Alpes, pourrait porter à admettre une vaste migration du Nord de l'Afrique dans ces régions du sud-ouest de l'Europe (Ptolémée, Géogr. 1. IV, cap. I, II et m, p. 251, 256, 260, texte et trad. lat. de Wilberg. — Hérodote. 1. II, cap. XXXIII, p. 83 et 1. IV, g 49, p. 198, texte et trad. lat. de G. MuUer, coll. Didot.) — Justin, 1. LXIV, p. 552, coll. Nisard).
Quelques documents égyptiens, selon M. Ghabas, sembleraient autoriser à regarder les Schardana, Sardones, habitants de la mer Sardonienne, Za/»^6viov TréXayoç, ainsi que l'appelle Apollonius de Rhode (Argonautique, 1. IV, v. 633, p. 90, coll. Didot) comme étant de race libyque (Ghabas, Et. sur lantiquitë histor. d'après les sources égyptiennes : ext. de la Rev. d*anthrop., t. III, p. 502).
Vraisemblement ces Schardana, anciens insulaires de la Sardaigne, avaient de grands rapports ethniques avec les Sardones qui habitaient nos Pyrénées orientales.
Enfin actuellement beaucoup d'Africains, en particulier ceux de l'Oasis du Suf, selon M. Gh. Martin, différeraient peu des certains habitants de la Provence et du Languedoc [Rev. d'anthr.y t. IV, p. 513).
Ainsi que j'en ai fait ailleurs la remarque, cette invasion des Atlantes insulaires en Europe semblerait se rapporter assez bien à la répartition géogra-^ phique des Ibères de l'Espagne que Bory de Saint-Vincent et d'Arbois de Jubainville rattachent à la race Atlantique, et font venir de l'Afrique occidentale avant la formation du détroit de Gadès, actuellement détroit de Gibraltar, ainsi qu'à la répartition géographique des Ligures de notre littoral méditerranéen et du nord-ouest de l'Italie, que Roget, baron de Belloguet regarde comme étant aussi d'origine africaine (Lagneau, Dict. encycl. des se. méd., art. Basques, p. 409; et art. Celtes, f. 748. — Bull. Soc. d'anthr., 2« sér.,t. H, p. 146, etc. — Bory de Saint-Vincent, L'homme, 2« éd. 2 vol. in-8«, t. I, p. 174 et suiv. Paris, 1827.— Roget de Belloguet, Ethnogénie gauloise, p. HO, n» 9. Paris 1861. — D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe, ch. ii et m, p. 11, 17, etc., 1877).
Gette remarque militerait donc en faveur de l'Ethnogénie atlantique des
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Mies et (les Ligures. Toutefois il faut aussi observer que ces Atlantes, dont la migratiou se serait étendue à la fois dans le nord de TAlrique, région actuellement occupée par les Berbères, et dans le sud-ouest de TEurope habité par certains Basques dolichocéphales, et autres peuplades anciennes également dolicbocéphales, paraîtraient eux-mêmes avoir été dolichocéphales, puisque les Guanches des Canaries, leurs descendants vraisemblablement les moins mêlés, seraient dolichocéphales comme ces Berbères, comme ces Basques, comme ces anciens habitants des bords de la Yézère, des montagnes de la Lozère, des ^^rottes de Baoussé Rousse, etc., tandis que les Ligures, ainsi qu*on le verra dans la suite, paraissent avoir eu la tête plus ou moins courte, avoir été Brachycéphales.
En terminant Texposé ethnologique de cette race atlantique, il est bon encore de faire remarquer que selon W. de Humboldt, MM. Pruner Bey, Vinson, Whitney, d*Arbois de Jubainville, et quelques autres linguistes, TEuskuara parlée encore par les Basques, langue holophrastique ou polysynthétique, agglutinative, entièrement différente de nos autres langues d*Ëurope, aurait quelques analogies avec certaines langues de peuples d'Amérique situés à l'Occident de l'ancienne Atlantide abîmée sous les flots de l'Océan (Pruner Bey, Langue Euskuara : Bull. Soc. (Tanthr., 2« sér., t. Il, p. 59-71, 1867.— Vinson, Ethnogr. des Basques, ext. dans la Rev. d'antkrop.f t. III, p. 704, 1874. — Whitney, La vie du langage, p. 213, 1875. — D'Arbois de Jubainville, /. c, p. i6).
Ce rapprochement linquistique semblerait être corroboré par certaines données ostéologiques, M. Pruner-Bey regardant les crânes Basques comme ayant de grands rapports avec certains crânes d'Amérique, en particulier du Mexique, et H. Wyman retrouvant sur les squelettes des Mounds de la Floride et d'autres régions de FAmérique septentrionale la platycnémie, les tibias en lame de sabre okervés dans la race atlantique ou de Cro Magnon (Pruner-Bey, Wyman, Bidl. ^.d'anthr., 2« sér., t. II, p. 28, 156, 1867, et t. V, p. 14, etc., 1869).
D'autre part, selon MM. Cliaho, d*Abbadie, de Gharancey, Michel, Alf. Maury, contrairement à Topinion de MM. Pnmer-Bey, Bladé, du général Faidherbe, la langue Euskuara aurait également quelques autres analogies avec l«s langues Kabyles de la Berberie, voire même avec la langue Cophte de l'Egypte, jusqu'où, selon Platon, se seraient avancés les Atlantes (Ghaho, Hist. primit. des Euskariens, p. XXII, etc., 1847; et Dict. basque-français-espagnol et latin, in (rod., p. 54 et c. in-fol. Bayonne, 1856. — D'Abbadie, BulL Soc. d'anihrop^ 2« sér., l. VU, p. 563 et t. Vin, p. 665. — De Charancey, La langue basque, p. 145. Mortagne, 1866. — Michel, Pruner-Bey, Sur la parenté des Egyptiens, des Berbères et des Basques : BulL Soc. d'anthrop., t. IV, p. 365, 367, 16 juillet i863. — A. F. Bladé, Et. sur l'origine des Basques, ch. m, p, 366 et 487, 1869. -Faidherbe, Btdl. Soc. d'anthr., 2« sér., t. VUI, p. 606, 1873. — Alf. Maury, La terre et l'homme, p. 435-436, 2« éd., 1861).
Suivant M. le colonel Seroka, M. Victor Harambure, ancien procureur impérial à Constantine, et M. A. Granier de Gassagnac, certains africains d'une grande tribu demeurant au pied de l'Aures, près de Lambessa, non loin de Batna, celle des Chaouïa, parleraient mal l'arabe, et pourraient se faire comprendre et être compris par les Basques venant exploiter les forêts de cette région (A. Granier de Gassagnac. Hist. des origines de la langue française, p. 207. Paris, 1872).
Après avoir insisté sur les relations historiques et anthropologiques paraissant exister entre les anciens Canariens, les Berbères, et certaines peuplades du sud-
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ouest de TEurope, sans prétendre établir entre eux des relations linguistiques contestées, il est toutefois bon de remarquer que ]es linguistes semblent établir entre les peuplades de race atlantique et les peuples d'autres races une distinction complète. H. Renan s'exprime ainsi : i La famille linguistique Berbère est donc jusqu'à nouvel ordre purement africiiine ou plutôt atlantique et saharienne. A côté des deux groupes linguistiques et historiques déjà si bien dessinés, groupe indo-européen, groupe sémitique, est venu de la sorte se placer un troisième groupe dont les caractères ne sont pas moins tranchés » (Explorât, scient, de TAlgérie : Rev des Deux-Mondes^ i^' septembre i873, p. 139).
RACE IBÉIŒ ET RACE LIGURE. Ibères^ iberi, 'IgTiptc; SUures, Silures, U'hjpiç; Aquitains^ Aquitani, 'Axouiravol; Sicanes Sicani^ Stxavol; Vascons^ Bojsques BrachycephaleSy Vascones, Ouairxwvcc, Etiskaldunacs; — Ligures^ Ligures, A^yvsc Aîyu/»!;.
La plupart des Ethnographes et Anlhropologistes, particulièrement Amédée Thierry, MM. Pruner-Bey, de Quatrefages, regardent les Ibères, les Ligures et les Basques brachycéphales, comme étant de même race (Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, introd., t. I, p. i5-23 etc., id. 1862. — Pruner-Bey, Bull. Soc.d'anthr., t. II, p. 650, 1861, t. IV, p. 33-36, 1863, t. VI, p. 458, etc.
— De Quatrefages, Souvenirs d'un naturaliste : Rev» des Deux^MondeSy i 850, p. 1060 etc., ou t. I, p. 255, 1854).
Contrairement plusieurs savants, entre autres Fréret, H. le baron de Belloguet, M. le professeur Broca, M. d'Arbois de Jubainville, M. Alfred Maury, et M. Maximin Deloche, croient devoir différencier les Ligures des Ibères sous le rapport ethnologique (Roget de Belloguet, Etimog. gauloise, p. 503, 310, etc. Paris, 1861.
— Broca, Rev. d'anthrop,, t. II, p. 597 etc.; Assoc. pmir l'avanc. des Sciences, session de Lille, 1874, p. 549; et BidL Soe. d'anthrop,^ 2* sér., t. IX, p. 713, 1874. — Fréret, Œuvres complètes, t. IV, p. 201, etc., 1799. — Û'Arbois de Jubainville, Les Liguses : Rev. d'archéoL, oct. 1875, p. 317. — Alf. Maury, Les Cigures : Compt. rend, de VAcad. des inscript. ^ 4« sér., t. V, p. 210, etc., 1877. — Maximin Deloche, Acad. des inscripL, i5 février 1878.)
Sans prétendre en rien préjuger d'une manière définitive de la communauté ou de la diversité ethnique de ces différents peuples, Ibères, Aquitains, Basques, Ligures, il ne peut qu'être avantageux de les étudier simultanément atin de mettre en évidence leurs différences et leurs analogies.
Hais la plupart des auteurs s'accordant à regarder un ou plusieurs de ces peuples comme étant Brachycéphales, comme ayant la tête courte, arrondie, Ppa^cta Mfoliif courte tête), tout d'abord il importe de revenir sur la <|uestion si discutée de l'ancienneté relative des Brachycéphales, puis après avoir indiqué les principales pièces ostéologiques paraissant se rapporter à ces Brachycéphales anciens de notre Europe occidentale quelles que soient leurs races, il sera utile que l'étude des documents historiques relatifs à ces différents anciens peuples Ibères, Ligures, Aquitains, fasse connaître leur répartition géographique et quelques-uns de leurs jcaractères ethniques, et permette de déterminer, quelles sont, parmi nos populations actuellement existantes, celles qui peuvent être considérées comme descendant plus ou moins directement de ces peuples.
Dans la question de l'ancienneté des Brachycéphales, question qu'on a vu ne pouvoir être résolue que par la paléontologie humaine, la linguistique a eu une
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part, qui pour être indirecte n*en a pas moins été incontestable. En effet, les linguistes ayant reconnu des différences primordiales entre certaines langues, comme le lapon, le bascjue d'une part, et les langues indo-européennes ou aryennes, d'origine asiatique, constituant la plupart de nos langues occidentales, d'autre part, avaient été amenés à considérer les premières comme étant parlées par les descendants des plus anciens habitants de notre occident, de ces peuples primitifs que M. Prichard et d'autres ethnologistes désignaient sous les dénominations d'Aborigènes ou d'Allophyles (âX^ov ^OXov, autre race), pour les distinguer des indo-européens qui dans leurs immigrations successives d'Asie en Europe les auraient refoulés soit vers les régions glacées du nord, soit vers l'extrémité sud-ouest de notre Europe, soit sur les sommets peu accessibles de quelques chaînes de montagnes (Prichard, Researches into ibe Physical History of Mankind, t. HI, p. 8, g 4. London, in-8, i84i. — Hist. naturelle de l'homme, trad. de Boulin, t. 1, p. 346 etsuiv. Paris i 845). En outre Wilhelm de Humboldt, en venant par ses recherches toponymiques montrer les rapports linguistiques existant entre les anciens Ibères et les Basques actuels, avait aussi désigné tout spécialement ces derniers comme les représentants les plus purs des Ibères dont ils auraient conservé la langue (Wilhelm von Humboldt, Prufung der Untersuchungen Ubcr die Urbewohner Hispaniens vcrmittelst der vaskichen Sprache. Berlin, 4821 ; et Rech. sur les habitants de l'Espagne, trad. de A. Marrast. Paris, i866). Aussi lorsque Anders Olof Retzins, le père, qui avait eu de fréquentes occasions de comparer les Lapons brachycéphales avec les Suédois dolichocéphales, pût se procurer deux ciânes de Basques, et reconnaître qu'ils étaient également brachycéphales, qu'ils avaient un indice moyen de 89,57 pour iOO, la plupart des Ânthropologistes furent disposés à admettre la brachycéphalie des races aborigènes ou allophyles dont les Lapons et les Basques étaient regardés comme les descendants (And. Retzius, Om fornien af NordiKBnies Cranier. Stockholm, in 8®, 1843. — Sur les formes du crâne des habitants du Nord, trad. Annales des Sciences naturelles, 3* sér. t. VI, p. i83 et suJT., 1846. — Blickpa etnologiens narvaran de Standpunkt. Ghristiana 1857, in-8'.— Berner kungen ûber die Schâdelform der Iberier : Archiv. fur Anat. Phy- ^lo/. Ton Mûller, p. 499 et suiv., 1847. — État actuel de l'ethnologie au point ^e vue du crâne osseux, Biblioth. univ. : Rev, suisse et étrang., lxv" année, nouv. sér., t. YIÏ, n« 26, 20 fév. 1860, p. 155, et trad. de Claparède. — Voir aussi : de Quatrefages et Hamy, Cran. Ethn., p. 99, note 6).
H. de Baër en constatant la brachycéphalie de quelques montagnards des Alpes rhétiques, considérées comme le refuge des aborigènes chassés des plaines psir les immigrants indo-européens vint également corroborer cette opinion tde l'antériorité des Brachycéphales allophyles sur les Dolichocéphales dits aryens ou indo-européens, antériorité que, d'ailleurs ne semblaient pas contredire quelques faits de paléontologie humaine recueillis en Suède, en Danemarck et en quelques autres pays (K. E. de Baër, Ueber den Schâdelbau der Rhâtischen Romanen : ^m,de r Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg; et Sur la forme du crâne «les Romans rhétiques, rapport de Dareste : Bull. Soc. d^anthr,, 1. 1, p. 80, i"déc. 1859).
En France, Tun des derniers et des plus convaincus défenseurs de laiité- "orité des Brachycéphales fut M. Pruner-Bey (Congr. int. d'arch. et d'anth. Paris 1867, p. 345, etc. — BuU. Soc, d'anthr., t. II, p. 650, t. V, p. 405, et ailleurs.)
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Cependant contrairement à l'opinion de ces anthropologtstes, de Retzius, de MM. de Baër, Pnine-Bey, la présence de brachycéphaies dans notre Europe occidentale, jusqu^à présent, semble ne pas remonter aussi loin dans les temps paléontologiques ou préhistoriques , que celle des dolichocéphales précédemment décrits. M. Broca, le premier. Ta démontré pour la France. Depuis, H. Thumam en Angleterre, Van Dûben en Suède lont également reconnu pour lears pays respectifs (Broca, Congr, intem. d'anthr. et d'archéd. préhûLdc Partie 1867, p. 367 et 402. — Bu//. Soc, d'anthr., t. lY, p. 304, 1865, etc. —John Thurnam, Sur les deux principales formes des anciens crânes bretons et gaulois : BuU. Soc. danthr., t. Y, p. 395405 ; voir aussi p. 325 et t. Yl, p. 124, 1865. - Yan Dûben, Sur les crânes de Tâge de pierre en Suède : BuU. Soc. danthr., t. Yl, p. 168, 1865).
La démonstration stratigraphique de cette antériorité des dolichocéphales sur les brachycéphaies aurait été fournie d*une manière assez complète par les sondages pratiqués par M. Martin dans les carrières £lie et Coulon à Grenelle ; les graviers de fond renfermant des fragments osseux caractéristiques de la race de Néanderthal; les moyens niveaux renfermant des ossements humains comparables à cenx de la race de Cro-Magnon ; enfin les couches supérieures renfermant des brachycéphaies quaternaires contemporains du renne (Hamy, Des crânes des dépôts quaternaires de Grenelle : Congr. int. danthr. et darchéol. de Stockholm, 1874, p. 772; et BuU. Soc. danthr., 2* sér., t. IX, p. 822, 1874). Cependant M. Pruner-Bey croit pouvoir rapporter à un brachycéphale le célèbre fragment de mâchoire de Moulin-Quignon trouvé par M. Boucher de Crèvecœur de Perthes en même temps que des haches taillées en amande, par /;clatst à 4*°, 70 de profondeur dans du sable noir argilo-femigineux, formant (a couche inférieure du terrain quaternaire ou diluvien d*Âbbeville dans le département de la Somme. Mais si la plupart des géologues et des anthropolol^istes, excepté toutefois M. Gh. Lyell, sont d*accord relativement à rauthenticité et à Textrême ancienneté du gisement de cette mâchoire remarquable, par la l'orme aiTondie de son condyle, par la faible élévation de son apophyse coronoïde très-écartée du condyle, par Touverture considérable de l'angle formé par la branche ascendante et le corps de la mâchoire, par le renversement en dedans de la mâchoire présentant à sa face interne une soi*te de gouttière, peut-être les . :mthropologistes sont-ils moins bien d'accord relativement à la brachycéphalie de [*homme de Moulin-Quignon, que MM. de Quatrefages et Hamy rapprochent du mésaticéphale de la grotte de Tâge du renne de Furfooz (lAttrâri^ ^fakii, moyenne tête, tète de longueur moyenne). (Boucher de Perthes, de Quatrefages, Broca, Pruner-Bey, Giraldes, etc. : Bull. Soc. danthr., t. IV, p. 207, 248,501, 311; t. V, p. 730, etc. —De Quatrefages et Hamy : Cran. ethn. p. 111).
En tous cas dès cette époque du renne existaient des brachycéphaies dans le nord-est de notre pays et dans la région correspondant à la Belgique actuelle. Dans ce dernier pays, non loin de Furfooz, près de Dinant, M. Ed. Dupont a extrait du trou de Rosette un crâne brachycéphale, également de Tâge du rennet présentant un indice céphalique de plus de 86 pour 100, et depuis cette époque [laléontologique cette race brachycéphale paraîtrait s*y être perpétuée, au moins jusqu'à répoque de la pierre polie, puisque les deux crânes recueillis par M. Arnould dans la grotte de Sclaigneaux près de Namur, présentent, suivant M. Yirchow, l'indice céphalique moyen de 84,8 p. 100. (Dupont : Sur Thomme de Tâge du renne. — Pruner-Bey, Bull. Soc. danthr., 2«sér., t. 11, p. 674,
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1867 ; et Congr. int. d'anûtr. et (TarchéoL préhist, de Paris de 18C7, p. 348. — De Quatrefages et Hamy, Cran. Ethnie, p. 116. — Arnould, p. 570- 380; et Virchow p. 568. Congr. int. d'anlhr, et d'archeol, préhiêt, de Bruxelles, 1872).
Sans s'arrêter à diverses mâchoires, ou autres os fragmentés qu'il est fort difficile de rapporter positivement à des brachycéphales, pareillement dans le bassin de la Seine on a vu que plusieurs crânes, dont deux brachycéphales à indice céphalique moyen de 83,65 mesurés par MiM. de Quatrefages et Hamy, ont été recueillis par M. Emile Martin dans les alluvions de cette carrière Ëlie à Grenelle, en même temps que des ossements d'animaux émigrés (De Quatrefages, Cran. Ethn., p. 125, etc.).
Selon le calcul de M. Morlot, dont M. Pmner-Bey pai'tage Topinion, un crâne brachycéphale trouvé près de Villeneuve dans le canton de Vaud en Suisse, à la base du cône de la Tinière à 8'",50 de profondeur, daterait de sept mille ans. Mais cette évaluation, ainsi que le remarque H. Garl Vogt, est contestée par M. Rutimeyer, ce crâne ayant été recueilli avec des ossements d'animaux domestiques existant encore actuellement (Pruner-Bey et C. Vogt, firachycéphale de l'âge de pierre de la Tinière : BulL Suc, d'anthrop., t. IV, p. 502, 547, 579-583, — C. Vogt, Leç. sur l'homme, p. 475-437).
L'exposé de ces principaux débris osseux de brachycéphales sufGt pour qu'on puisse reconnaître que quelques-uns de ces brachycéphales existaient déjà à l'époque paléontologique des animaux émigrés, qui, comme le renne, ont abandonné nos pays pour se porter dans des régions plus septentrionales. Néanmoins ces brachycéphales avaient été précédés dans notre Europe occidentale par les races dolichocéphales précédemment décrites, par celle de Néanderthal, par celle de Cro-Magnon dont quelques débris ont été extraits en -même temps que des os lie mammouth. Donc, ainsi qu'il a été dit précédemment, jusqu'à présent l'antériorité des dolichocéphales sur les brachycéphales, défendue d'abord par M. Broca, iicceptëe par MM. de Quatrefages et Hamy semble.'Vi'aisemblable. Toutefois, il est bon de remarquer qu'un crâne brachycéphale éluiiié par ces derniers auteurs, celui de la Truchère, à indice céphalique doÀ4A32 pour 100, crâne fort remarquable par son volume considérable; f^moirconférence horizontale atteignant 546 millimètres, sa capacité cubant l925 centimètres, son coronal presque vertical, à suture bi-frontale accompagnée d'une crête, sa face relativement petite et étroite, aurait également été troiitêjpar M. Legrand^de Mercey dans les marnes grises à Elephas primigehius^'ài, mètres au-dessous, de la berge de la Seille (De Quatrefages et Hamy, Oah. Ethtl'., p. 127 et suiv.). '
Avant de parler plus particulièrement de quelques crânes brachycéphales anciens trouvés dans le sud-est de la France et le nord-ouest de Pltalie, régions qu'on verra dans la suite avoir été historiquement occupées par les Ligures, il est bon de faire remarquer que, parmi les débris osseux brachycéphales précédemment mentionnés comme ayant été trouvés dans des régions plus septentrionales de la France, de la Belgique, i?4gions que d'ailleurs certains ethnographes, sans apporter grandes prejuves à l'aj^pui de leur opinion, pensent également avoir été très-ancienn^neat occupées par des Ibères ou des Ligures, il serait possible que la plupart d'entre eux provinssent non d'Ibères et de Ligures, mais bien de Celtes également brachycéphales, qu'on verra plus tard avoir occupé ces régions plus septentrionales.
Après ce court exposé de la question si controversée de l'ancieimeté relative
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dans notre Europe occidentale des dolichocéphales et des brachycéphales, desquels plusieurs nnthropologistes font descendre non-seulement les Ligures*, mais aussi les Ibères et les Basques, il importe de préciser quels peuples les anciens désignaient sous les noms de Ligures, d'Ibères, d*Aquitains, de Vascons.
Fig. 8. — Aires géographiques des nccs Ibère et Ligure.
Sur celte carte les pays occupéi par les peuples de race Ibère sont ombrés par des hachures horizontales; tels sont en Asie le paya dea Ibères à la partie moyenne du versant sud du Caucase ; en Europe le pays des Silures dans la partie occidentale de la Grande-Bretagne ; celui des Aquitains an andH>uest des Gaules ; la plus grande partie de l'Ibérie acluellemenl l'fiâpagne ; la plupart des lies occidentales de la Méditerranée, la Sicanie au paya dea Sicanes, acluellemenl la Sicile.
Les pays occupés par les Ligures aont ombrés par des petites croix ; tels sont en Asie le pa)s des Ligures à la partie sud-oue:>t du GancaM; en Buropo, outre celui des Loégrwys habiunt au nord-est de la Tamise, les bords de la Loire, la partie méridionale de l'Espagne, la région sud-est des Gaules et nord-ouest de l'Italie, diverses contréea habitées par des Ligures, dont une peuplade avait été transportée dans l'Italie centrale, près de BénévenL
Les pays occupés par les Bëbrykes sont ombrés par des hachures en aig-iag; tels sont en Asie l'ancienne Bébrycie s'étendent de la mer Egée au Pont^Qxln, sur les côtes occidentale et septentrionale d'Ana» tolie; en Europe la région voisine des Cévennes et dea Pyrénées orientales habitée par les Bébrykes, dont une peuplade eiislail également en Espagne an sud de l'Bbre.
Ibères et Libres d*Asie. Hésiode parle des Ligures ainsi que des Scythes mangeurs de lait de jument Im^mç te i$ï Zxù$aç linnofAoXyoOc, Hésiode apud Strabon, 1. VU, cap. III, § 7, p. 249, coll. Didot, ou fragmentum CXXXH, p. 61, coll. Didot).
Hérodote, dans Ténumération des soldats de direrses nations composant Tarmée des rois de Perse, à côté des Mantiéniens, des Hariandjniens, des Syriens et des Paphlagomens, mentionne des. Ligures {Alf^Mç 9ï xad Mom^vol, xal MfltptflEv^vvol Tf xfltl 2û/»oi rtv ocvrbv tX^>rc€ nafkar/étn iorpetrtùovro... Hérodote : Histor., I. VU, § LXXH, p. 340, texte et trad. de C. HuUer, coU. Didot).
La Golchide, région qui correspond approximatiTement à Tlméréthie et à la Mingrélie actuelles parait avoir été le pays habité par ces Ligures asiatiques.
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Lycophron y désignait la ville de Kutaia» actuellement Koutais comme une ville ligustiqueou ligure ^(Eîc Kûraiov tôv Acyuo'Tutv. . . Lycophron, CassandrCf texte et trad. de F. D. Deliègue. vers i312, p. 57, in-4<>. i853).
Ces Ligures colchidiens étaient limitrophes, du côté de Test, avec les Ibères, *igQ/9sç, Iberi, que Strabon, Pline, Pomponius Mêla, Flavius. Joseph, Appieu, Ptolémée, Dion Cassius, l'anonyme de Ravenne et maints autres auteurs nous montrent habitant une contrée appelée Ibérie, Iberia, située au sud du Caucase qui la séparait des Sarmates, à Test des Colchidiens, à Touest des Albanes, et au nord des Arméniens. Ces Ibères d'Asie, dont le pays était baigné par le CyruSf KO/>oc, Kopo;, actuellement le Kour, et par ses affluents TAlazo, Tlbérus, etc., occupaient au sud de Portes caucasiennes, Portœ Caucasiœf actuellement déûlé de Dariel ou du Terek, la région qui correspond approximativement à la Géorgie actuelle. Les Moschiens, voisins de Tlbérus, les Aménochalybes, les habitants des pays de Thasie et de Triare paraissent avoir fait partie des tribus ibéricnnes.
Ms;^pt Kouxaffou xal 'l^ripoiv xal 'A^^^vuv. Strabon, 1. II, cap. V, g 31, p. i07,
texte et trad. lat. de Huiler et Dubncr, coll. Didot.
(( Mox Iberum, discreta ab iis (Albanis) amne Alazone, in Cyrum à Caucasiis montibus delluente. Prévalent oppida... Iberiae, Harmastis juxta flumen Moris : regio Thasie et Triare usque ad Paryadros montes... Amenocoalybes habitant et Moschorum tractus ad Iberum amnem in Cyrum defluentem. » Pline : Hist. nat., 1. VI, cap. XI, voir aussi cap. XII, et 1. VU, cap. XXVII.
'H ISqpia TrspiopîÇsTai àitb mcv âpxTou tû âxTsGcifxivcd tqç lapfiaxloLi fAipci aTro Si ^ûffcuc Ko^x^^' Trapà xhv stpr/fxfvijv ypattit-inv* à-rb Sï /ze^iQuSpiaç [lipu rfii "Mtyéhiç ^Apinvlaç Tw «TTÔ ToO irpoç tç Kok^lSi bployj [dy^pi izipa-zo^. Ptolémée, 1. V, cap. X,
p. 351, texte et trad. de Wilberg. — Voir aussi Pomponius Mêla, De situ orbis, 1. I, cap. u,p. 603, 1. m, cap. v, p. 651, coll. Nisard, éd. Dubochet. — Flavius Josephe, Antiq. jud., 1. XVlîl, cap. iv, § 4, p. 702 du t. I, texte et trad. de Dindorf, coll. Didot. — Appien, De Belle Mithrid, CXVI, p. 266, coll. Didot, CI, cm, CXVI, etc. — Dion Cassius, texte et trad. franc, de Gros, t. III, p. i28,
1. XXXVIl, § 1 ,etc. — Anonymi Ravennatis de Geographia libri quinque, 1. II,
g 12, p. 58-59. — Plac. Percheron, Parisiis, 1688).
Selon Appien, ces Ibères asiatiqiïes, au premier siècle avant J.-C. étaient encore assez puissants, puisque avec leurs alliés et voisins les Albanes, ils pouvaient mettre sous les armes soixante-dix mille combattants Appien, De Bello Mithridato, CIII, p. 260).
W est bon également de remarquer que non loin de ces Ligui*es et de ces Ibères asiatiques se trouvaient des Bébrykes, Bs6pûxec. Mentionnées par Etienne de Bysance, Denys de Byzance, Lycophron et Tzctzès, très-anciennement ils avaient occupé, au nord de TAsie Mineure, une région mal délimitée, mais assez vaste appelée Bébrykie, Bs€pux£a, correspondant à la Troade, mais paraissant s*étre étendue vers Test jusqu'au Pont (Bc6pûx&>v IGvi] ^ûo, rà fAcv vpbç tù Ilovro), Iv tJi 'Ao-ia, To Siicapa rot; "lêijpfftv, sv tç EùpwTnj, Etienne de Byzauce : De Urbibus et populisy texte et trad. lat. de Thomas de Piuedo, p. 156).
T^v Tpoid'J TTOTS Bsêpûxsc (uxYjo-av, ôOev xai Beêpvxîav aùriQV xaXov<7iv, Tzetzès,
Scholie de Lycophron, Goltfried Mullor, t. Il, p. 665, n<» 516. — Voir aussi Dcnys de Byzance, fragment 51 de VAnaplus Bospori thraciif p. 61, 62, du t. II, des Geographi Grœci minores ^ coll. Didot. — Lycophron, Cassandre, vers 1303-1305, p. 57 et vers 1474, p. 64, texte et trad. de Dehègue).
On peut encore rappeler qu*on a vu précédemment qu*à côté des Ligures,
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M'/rjtçy Hérodote meutioiine les Matiëniens Moriiijvol, avec les Hariaiidyniens, les Syriens et les Paplilagoniens (Hérodote, 1. VH, § LXXII, p. 340).
Après avoir constaté la situation géographique de ces Ibères, de ces Ligures, voir même de ces Bébrykes et de ces Mantiéniens en Asie, avant de parler de leurs homonymes de l'Europe occidentale, on peut faire observer 'que la proximitr de ces quatre peuples, d'une part en orient, d'autre part en occident peut porter à admettre entre eux certaines relations politiques sinon ethniques, et semble témoigner de leurs migrations simultanées ou successives. Toutefois on est obligé de reconnaître que les auteurs anciens émettent les opinions les plus contradictoires sur la direction de ces migrations. Appicn, à propos de la guerre des Romains contre Mithridate, remarque que les Ibères d'Asie sont considérés, soil comme les aïeux 7tpoyévo\j;, soit comme les colons àirofxouç, des Ibères d'Europe; mais qu'on les regarde aussi comme étant seulement homonymes, car leurs coutumes et leurs langues ne sont en rien seuiblables ("l^npa; 9k tovç èv 'Ao-faî
vvfAouç. fôoç yàp ou^èv i^v Ô^xoiov, ii ykStvda. Appien, De Bell. MithricL^ cap. cr, p. 259).
En effet, d'une part Eustathe regarde les Ligures Colchidicns comme les fils de Ligures venus de l'Europe occidentale et rappelle que, selon Lycophron, Routai a en Colchique est une ville Ligure (Ko>;^ixo£ Ttvs; Aly\j€ç «ïvat «ttoixoi twv EupwTraéwv, Eustathe : Commentaires sur Denys le Périégète, p. 231 sur Je vers. 76, coll. Didot). Pareillement suivant Apollodore et Strabon, suivant Denys le Péridgète, les Ibères d'occident , voisins des Pyrénées nuoi9v>ï0Ev, sont venus se fixer en orient au-dolà du Pont et de la Colchide, au nord de l'Araxe actuellement l'Aras, sur les bords du Cyrus, maintenant le Kour, vers les
monts Moschiques (Oîov *I6t^/îwv ^ïv twv 'Eo-Trspéwv dç toO; ÛTrèp toO Hôvroy xat ta; Kok/^lSoç TOTToyç |:/STwxto'yivû)v, oyç 6 'ApaÇiîç, &>; ^ridh 'A7ro).X«5w/)oç, àrro rlôç *À]Ouevta; oot;6t, Kvpoç ^8 ^âA>ov zat rà opn ta Moo";^txû5:... Strabon, Ge'og, 1. I, cap. Ill,
g 21, p. 51, texte et trad. lat. de Muller et Dubner, coll. Didot. — Voir aussi Denys le Périégète, vers 697-698, p. 146, coll. Didot).
Selon Tacite, les Ibères, ainsi que les Albanes du Caucase, sont les descendants des Thcssaliens compagnons de Jason (« Nani Iberi Albanique... Ferunt que se Thessalis ortos, quâ tempestate Jason... » Tacite, Annales^ 1. VI, cap. xx\iv, t. II, p. 204, texte et trad. de Dureau de Lamalle). Ei^fin Strabon parait croire à la provenance occidentale des Bébrykes; il semble considérer comme dos Thraces venus de la Mœsie au nord de l'Hémus les Bébrykes ayant anciennement occupe la Mysie située dans la partie occidentale de l'Asie Mineure (pi
Bsëpuxs; ^8 ot toOtwv TrposTrotxTao'avTs; rijv Myo"tav ©paxgç. Strabon, 1. XII, cap. m, § 5);
D'autre part, Terenlius Varron, cité par Pline, en nous montrant l'Hispanie, l'Espagne actuelle, successivement colonisée par des Ibères, des Perses, des Phéniciens, des Celtes et des Carthaginois, semble témoigner de migrations considérables de divers peuples orientaux de l'Asie vers nos régions occidentales de l'Europe ; migrations d'orient en occident, qui d'ailleurs paraissent s'être continuées à différentes époques, ainsi qu'on le verra dans la suite pour les Kimmériejis de la Scythie méridionale, actuellement la Russie, pour les Enètes de la Paphlagonie, actuellement le Livah de Kastoumanie, pour les Rhodiens fondateurs de Rhodonousia à l'embouchure du Rhône, pour les Phocéens fondateurs de Masniia, Marseille, etc. (« In universam Hispaniam, M. Varro perveitiste^o
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Iberos et Persas, et Phœnicas, Geltasque et Pœnos tradit. » Pline, Hist» nat,, 1. III, cap. III, du t. 1, p. 154 du texte et trad. de Littrë, 1848.
Malgré les difTérences linguistiques signalées anciennement par Appien, actuellement par H. d*Arbois de Jubainville entre les Ibères d'Orient et ceux d'Occident, tout eu reconnaissant Tinsuffisance des documents historiques con~ tradictoires précédemment rapportés, ces documents semblent établir certaines relations entre ces Ibères, ces Ligures, ces Bébrykes, et ces Hantiéniens asiatiques et les Ibères, les Ligures, les Bébrykes et les Mantiéuiens européens (D'Arbois de* Jubainville : /. c. p. 17, Appendice VI, p. 297, etc.)
La Tour d'Auvergne Corret, MM. Graslin, de Baudrimont, Eichoff, V. Derregagaîx et quelques autres savants, s*appuyant principalement sur Tétude de certaines dénominations géographiques réparties depuis TAsie jusqu*en Espagne, sur certaines analogies linguistiques existant entre quelques langues de l'Asie et les dialectes basques des Pyrénées, ont paru regarder comme plus vraisemblable la migration des Ibères du Caucase en Hispanie. M. Baudrimont croit pouvoir s'appuyer de Varron pour admettre que les- Ibères sont venus en Espagne par le nord de l'Italie. Eichoff paraît considérer les Ibères comme étant venus de l'ouest de l'Asie. (La Tour d'Auvergne Gorret : Origines gauloises, p. 117. Paris, 1796. — L. F. Graslin : De l'Ibérie. Paris, 1838. — A. Baudrimont : Hist. des Basques ou Euscaldunais primitifs, Rec, de VAcad, des se. de Bordeaux ^ t. XV, p. 251-309, etc., 1853; et Compt. rend, de CAcad. des sciences, i^^ sem, 1854, p. 43. — EicholT : Parallèle des langues de l'Europe et de rinde, p. 13-14, introd., 1836, Paris. — Derregagaix: Notice sur les Basques, Bu//, de la Soc. de géographie^ 6* série, t. XI, 1876, p. 435-6).
Quoique Ephore parle, d'après les Tartessiens, anciens habitants de Cadix, d'Ethiopiens s'étant portés à l'occident de la Libye et s'étant fixés sur le littoral (Toir Strabon : 1. I, cap. ii, § 26, p. 27), on a quelque peine à admettre avec M. Augustin Cbaho que les Euskaiîens ou Ibères aient occupé très-anciennement l'Egypte. Ce linguiste croit pouvoir fixer le passage de ces derniers en Hispanie à vingt siècles avant l'arrivée des Celtes, et les regarde comme ayant entretenu des relations avec les Américains (Dict. basq., franc., espag., latin, p. 54-56, introd. Bayonne, 1856. — Hist. primit. des Euskariens-Basques, p. xxiu Bayonne, 1847).
Cette opinion ne se se rapproche que partiellement de celle de Bory de Saint-Vincent qui fait peupler la péninsule ibérique par la race atlantique, habitant le nord-ouest de l'Afrique (L'homme, t. I, p. 174).
D'ailleurs, M. d'Arbois de Jubainville regarde également les Ibères, envahisseurs du sud-ouest de l'Europe, comme étant sortis soit de l'Atlantide, dont les Açores, les Canaries seraient les débris, soit de la région nord-ouest de l'Afrique, à l'occident de l'Atlas. Toutefois pour cet érudit linguiste, ainsi que pour M. Alf. Maury, les Ligures reconnaîtraient une origine orientale indo-européenne, contrairement à M. Boget de Belloguet et à quelques autres ethnographes disposés à rattacher les Ligures aux peuples du nord-ouest de l'Afrique (d'Arbois de Jubainville, /. c, p. 15, 17, etc. — Alf. Maury, Les Ligures : Compte rendu de VAcad. desinscripL, 4® série, t. V, p. 214, etc., avril-juin 1877. — Roget de Belloguet, Ethnog. gauloise, p. 310, etc., 1861).
Sans prétendre nullement trancher définitivement ces questions d'origine asiatique et africaine, insufiisamment prouvées de ces peuples ligures, ibères, bébrykes, à propos de chacun de ces peuples, en rappelant leurs caractères
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anthropologiques, je chercherai à indiquer les relations et distinctions ethniques que ces caractères semblent révéler.
Ibères d'Europe^ Iberi 'it-hpiç. — Silures, Silvkes. Selon les auteurs les plus anciens, selon Homèi*e et Ephore, cités par Strabon, au-delà des pays connus de l'Occident, habitent les Celtes et les Ibères ou les Geltibères mêlés (,..*r<mpw de
xal Tûv nphç ivnipoy yv&tçOtyraiv KcXrol xa£ 'iCupic ^ fttxrûç fWkvitxptç, Stl*abon, 1. 1,
ch. II, § 27, voir aussi g 28, p. 27 et 28, texte et trad. lat. de MuUer et Dubner).
Ces Ibères ont laissé leur nom à TlCup, Iberus^ Ebro, l'Ebre fleuve dont les Grecs, suivant Pline, appliquèrent le nom à toute ÏHispania, l'Espagne (« Ibenis amnis... quem propter universam Hispniam, Graeci appella*vere Iberiam». Pline, Hist. nat., lib. HT, cap. iv, 4\ texte et trad. de Littré). Peut-^tre aussi Tapplication du nom d'Ibérie 'iCupia, ainsi que Tindiquent Polybe, Strabon, Diodoi-e de Sicile et Harcien d^Héraclée à toute la péninsule, depuis les monts Pyrénéens jusqu'aux colonnes d'Hercule, actuellement le détroit de Gibraltar, autoriserait-elle à penser que les Ibères habitaient, nonseulement les bords de TEbre, mais bien la plus grande partie de THispanie (Polybe, Hist. 1. III, chap. xxxvii, 10, p. 145, coll. Didot. — Diodore de Sicile, 1. 111, cap. iv, § 1, p. 129, coll. Didot. — Strabon, 1. III, cap. iv, g 1, p. 29. — Marcien d'Héraclée, Périple de la mer extér., 1. II, g 6, p. 543. Geog. Graeci, coll. Didot),
Toutefois, si la plupart des auteurs anciens donnent la dénomination d'Ibères à tous les habitants de la péninsule, quelques-uns cependant semblent ne l'appliquer qu'à une partie de ces habitants. Hérodore d'Héraclée dit que la race des Ibères comprend les Kunètes, les Glètes, les Tartesses, les Elbusiniens, les Maslièniens, les Calpianiens, et s'étend jusqu'au Rhône (.... Su»pi<Txou, ôvôpao-tv
tv 7«voç ('Ifiijpuov). npÙTov.... KvviQTCç ovopàÇovrai, ...jurà Si Topri^o'ioi, ...pLtvà 9i
Mc0T»7voi, ...ETTciTa H li^ïi 6 Podovoç. Hérodore d'Héraclée, firag. 20. Constantin. Porph. De adm. Imp. c. 23 : Histor. grœc, fragmenta^ t. II, p. 34, coll. Didot).
Cette race aurait donc peuplé tout le littoral depuis le sud-ouest de la péninsule jusqu'à l'embouchure du Rhône. Polybe lui-même, en parlant de nombreuses peuplades occupant le littoral de la mer extérieure, de l'Océan Atlantique, semble les distinguer des Ibères, qui paraîtraient avoir occupé la région orientale ou méditerranéenne de cette péninsule. Quant à Hérodote,. à Scymnos de Giiio et à Festus Avienus qui écrivaient d'après des auteurs fort anciens, ils distinguaient les Tartessiens, habitants du midi de l'Espagne, des Ibères occupant la région nord-est de ce pays (Hérodote, 1. I, cap. clxiii, p. 54, coll. Didot).
ToLpzinririoi xaTip^ou^tv* iît 'iSiupeç oi 7rpo«;cfîc (Scymnosde Chio, v. 198, p. 203. Geog. Graec.,coll. Didot...)
Tellus ibi dives Iberum, Tartessusque super sustollitur... (Festus Avienus,. « Descriptio orbis Tcnae », v. 479, p. 181. Geogr. grœc, coll. Didot).
Cette dénomination d'Ibères, ainsi restreinte aux habitants du nord-est, indiquerait-elle la demeure de ce peuple ibère, dont le nom plus tard aurait été appliqué aux autres peuples de races diQérentes occupant la péninsule? Cela semble vraisemblable? En effet, lorsqu'on voit par ce qui a été dit précédemment, que certains peuples, certaines peuplades du sud-ouest de l'Europe étaient homonymes de peuples et de peuplades du sud-est de l'Asie et du nord-ouest
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de TAfrique» il semble probable que les Ibères ne constituaient qu'une des strates ethniques ayant concouru à la formation de la nation hispanienne ou ibérienne. Toutefois, à cette strate ibérienne, peut-être derrait-on ratlacber une peuplade presque homonyme des Matiéniens Mocrtiivol qu*Hérodote mentionne auprès des Ligures d*Asie (Hérodote, 1. VII, § 72, p. 240) celle des Mastiéniens Maffraivol qu*on vient de voir Hérodore d'Héraclée comprendre au nombre des Ibères de la péninsule hispanique.
Sans entrer dans de grands détails sur cette population péninsulaire, composée de Dombreases peuplades, mentionnées par Pline, Ptolémée et autres auteurs, empruntant à ce géographe les indications principales, il suffira de rappeler qu*eD Ibérie ou Hispanie, divisée en trois parties : la Bétique, Betica BacTuc^, la Lusitanie, Ltmtaniaj Aoucrirov^a, et la Tarraoonaise, Tarraamesîa^ TappaoLuvTivia^ se tronvaient au sud, dans la première de ces provinces, les Bastules, BaorovXoc, les Turdales,Tov/»^ou>ot, les Turdetans, Toup^vrovoi; àlouest, dans la Lusitanie, les Lusitaniens Aouo-iTavol que Diodore de Sicile dit être les plus puissantes des Ibères, et les Vettonsqui occupaient Tintendance actuelle de Salamanque, enfin dans la Tarraconnaise, de Touest au sud-est, les Artabres, les Astures, les Gantabres, les Vardules, les Yascons, les Bérons, les Edetans, les Uergètes, les Carpétans, les Orétans, les llercaones, les Contestans et maintes autres peuplades (Pline, 1. IV, ch. xxxiv-xxxvi, p. 204, etc. — Ptolémée, Geog. 1. II, c^p. m, IV, V, p. ilO, etc., texte et trad. lat. deWilberg. — Diodore de Sicile» 1. V, cap. XXXIV, p. 215, coll. Didot).
Outre la péninsule ibérique, les Ibères occupaient la plupart des iles occidentales de la Méditerranée, une partie de la région méridionale de notre pays, voire même certaines parties des îles du nord-ouest de l'Europe.
Selon Éphore et Strabon, les Ibères auraient été les premiers Barbares ayant
uabllé la Sicile (... KoilSigpcc, oOo^rt^ irpc^rouç ^lOO-l tûv hap^dpon "Efopoç "ktytfrBai
T«; lus^ta; oceioToç, Strabon, 1. IV, cap. ii» § 4, p. 224),
Pausanias dit que les Ibères passèrent en Sardaigne sous la conduite de Norax» ^t y fondèrent Nora qui aurait été la première ville de cette île (... 'l^npiq k tqv
Pausanias, Phocide, 1. X, ch. xvii, t. V, p. 568, texte et trad. franc. Clavier 1821; voir aussip. 570-371).
Selon cet historien, dans cette île, le nom de Balares Bakapoi, signifiant fugitib en langue des Gymiens ou des Corses, Kopcèâv, aurait été donné à des Ibères et à des Libyens qui, alliés des Carthaginois à la suite d'un différent se seraient retirés dans la partie élevée de Tîle. Quelque soit le sens véritable de cette dénomination de Balares, appliquée à des Ibères, dénomination qu'on a dit aussi être dérivée du grec BâUc» lancer, lancer avec la fronde, elle semble valoriser à penser que les iles Baléares, si célèbres par leurs habiles frondeurst situées plus près de Tlbérie que la Sardaigne, doivent également le nom qu'elles portent encore actuellement à des inmiigrants ibériens.
Outre la péninsule hispanique, outre les îles occidentales de la Méditerranée, les Ibères occupaient la partie de notre littoral méditerranéen, comprise entre Ifô Pyrénées et le Rhône. Pour Hérodore d'Héraclée, l'ibérie s étendait jusqu'au Rhône (Hist. graec. fragmenta, t. II, p, 54, firag. 20, coll. Didot).
Suivant Scymnos de Chio, Âgde *AyiBii et Rhodonousk, baignée par le Rhône, auraient été fondées en Ibérie, c'est-à-dire en territoire ibère, par les Phocéens, fondateurs de Marseille.
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*AyàQnv 'Po^ovouo-tav rt... (Scymnos de Chic, Orbis descriptiu, V. 206-208 : Geogr. grœc, p. 205, coll. Didot).
Pareillement selon Festus Âyienus, le Rhône séparait les Ibères des âpres Ligures
... Hujus Rhodani alveo.
Ibera tellus et Ligures asperi
Intersecantur. . . (Festus Avienus. Orœ maritimœ veçs 609-611, p. 138-140, texte et trad. de Despois et Saviot, et p. 568. de Téd. de Pet Helian, Isiblioth. de don Ramirez de Prado.
Au delà des Ibères, dit Scylax, habitent jusqu'au Rhône les Ligures et les
Ibères mêlés ('Atto twv "iSi^pwv i;^ovTai Aiyrjtç, xa£ "iSijps; pi^âîfiç, ^lUpi Trora^ov
'Po^avoO, Scylax, Périple, g 5, p. 17, coll. Didot, et p. 2, éd. de Yossius. Amsterdam, i639).
Cette répartition géographique des peuples ibériens en Espagne, sur le littoral des Gaules, dans les iles Baléares, en Corse, en Sardaigne, motive la dénomination de race méditerranéenne occidentale que lui donne H. Hovelacque (Rev. d'anthrop., t. VI, p. 290, 1877).
Enfin, au nord-ouest de l'Europe, Denys le Périégète, Festus Avienus, Priseianus, parlent des riches enfants des Ibères habitant les îles Hespérides d*où Ton tire Tétain, xao-o-tTs/îoç, c'est-à-dire les îles Cassitérides, vraisemblablement les Hes Sorlingues ou Scilly au sud-ouest de l'Angleterre, bien que M. Hans Hildebrand croie devoir les placer près de la côte d'Espagne (Sur la situation des Cassitérides : Congr. int. d'anthrop, et d'arch. préh, de Stockholm, 1874, p. 578.
Nro"ouç 'EmrepiSoL^ xôBt xaffo-itépoio ytviB'Xvi,
*A^vetoi vatoudiv âyavûv TraîJiç 'iS^pwv. (Denys le Périégète, vers 565-564, texte et trad. lat., p. 140, coll. Didot, et texte et trad. lat. de Bertrand. Basilicse, 1556).
«... Genitrix hîec ora metalli
Albentis stanni venas vomit. Acer Iberus
Hœc fréta veloci percurrit saepe faselo. » (Festus Avienus, Descnptio orbis terrcdy vers 742-744, à la suite de Denys le Périégète, p. 185, coll. Didot.
«... Sunt stanni pondère planae.
Hespérides, populus terinit quas fortis Iberi. » (Prisciani Periegesis : vers 575-576, p. 195, coll. Didot).
Pareillement Tacite, en décrivant les Silures, Silures^ anciens habitants de la région méridionale du pays de Galles et occidentale de l'Angleterre, au nord de la Saveme Sabrina, correspondant aux comtés actuels de Glamorgan, Monmouth, Breknok, Hereford et Radnor, selon Amédée Thierry (Hist. des Gaulois, 1. YIII, t. II, p. 418, note 2, 186^), croit, à leur teint basané, à leurs cheveux bouclés, reconnaître en eux des immigrants Ibères venus d'Hispanie (« Silurum Golorati vultus, torti plerumque crines et posita coiitrà Hispania Iberos veteres trajecisse, easque sedes occupasse, fidem faciunt. » Tacite, Agricolae vita XI) .
Les Ibères paraissent donc avoir eu dans ces îles du nord de l'Europe, noQseulement des comptoirs commerciaux, comme aux îles Cassitérides, d'où dans l'antiquité provenait la plus grande partie de l'étain, mais semblent également avoir possédé des territoires plus ou moins étendus, habités par de nombreuses
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€t puissantes peuplades comme celles des Silures auxquels Joiiiandès donne, outre un teint bronzé, des cheveux bouclés et noirs dès la naissance (« Sylorum colorati vultus torti plerique crine et nigro nascuntur, ...sive Hispanis a quibusqué attenduntur assimiles ». Jornandès : De Getarum sive Gothorum origint* et rébus gestis^ 1. 1, cap. ii, p. 435, coll. Nisard, éd. Dubochet).
Aussi, certains ethnographes considérant ces Ibères insulaires comme les survivants d'une population ibérienne antérieurement plus nombreuse, sont-ils disposés, avec M. Ware, d'Edimbourg à regarder la race ibère comme ayant trèsanciennement peuplé les Iles Britanniques (Sur les titres de Gaëls et des Kymris à être considérés comme les premiers occupants des îles Britanniques : Nelles, Annales des voyages, t. VII, p. 121, 1846).
Jusqu*à ce jour, on a peu de données craniométriques sur les anciens Ibères quoique Edouard Sandifort ait décrit brièvement une tête d'Espagnol, au front cunéiforme supérieurement (« Muséum anatomicum academiae Lugduno-Bata vorum», t. I, p. 4, 1795).
On peut cependant rappeler que précédemment, à propos de la race de Cro* Magnon, on a vu que de nombreux crânes basques recueillis par HH. Velasco, firoca, Yirchow en Guipuscoa et en Biscaye étaient dolichocéphales; conformation céphalique qui, selon M. Tubino, se serait surtout montrée chez les anciens hal)itânts des parties méridionale et occidentale de la péninsule, chez les troglodytes de la Bétique et du Portugal, comme chez les Basques (Los aborig. Iberios, Ac.,p. 117).
Cette conformation semble parfois avoir été reproduite sur quelques anciennes médailles trouvées en Espagne et dans nos Pyrénées-Orientales. Hais ces médailles dont Texergue en caractères phéniciens modifiés ou simplifiés, représentent aussi des têtes à court diamètre antéro-postérieur, dont bon nombre, ainsi que le remarque Roget de Belloguet, s*appuyant des recherches numismatiques de Soudard, offrent, avec des cheveux et une barbe finement bouclés, un front bas, à arcades sourcilières assez proéminentes ou unies, le nez se joignant au front moins par une dépressio)i que par une convexité (P. A. Boudard, Numismatique ibérienne. Paris, 1859. — Roget de Belloguet, Ëthnog. gauloise, p. 158-141, p. 217-307, etc. Paris, 1861).
A défaut de données craniométiiques précises sur les Ibères anciens, et les Espagnols actuels, on peut rappeler que parmi ces derniers, .Roget de Belloguet remarquait de nombreux individus à tête allongée, et que, contrairement, J. Larrey observait en Gastille de nombreux petits brachycéphales, au crâne trèsvolumineux, de forme sphérique, fortement voûté dans la région du vertex, à l.i bouche petite, aux yeux noirs, vifs, étincelants, aux sourcils noire, épais, bien arqués, aux cheveux noirs, beaux, abondants, au teint basané, aux muscles bien dessinés, de constitution sèche, robuste, vigoureuse, de petite stature : 1*",64 ^ 1°',67 pour les hommes, l'n,34 à 1™,37 pour les femmes, à l'attitude fîère et noble, les femmes se faisant remarquer par leur taille bien dégagée, leurs petites mains, leurs jolis pieds, les contours du bassin élégamment dessinés, leur nubilité précoce (J. Larrey, Mémoires et campagnes, t. III, p. 256, etc., 1812). Les cheveux noirs, touiîus, le teint chaud, coloré de ces petites bracnycéphales représentés souvent par les peintures de Murillo et d'autres artistes espagnols, rappellent bien les Silures, les Ibères décrits par Tacite, par Jornandès, ▼oiremême par Martial aux cha^eux raides, le poète de B«7fti7is, Galatayud (« His-
paais ego coutumax capillis », 1. X, épigr. lxv, in Carmenumem^ p. 497, éd. Dubochet).
Enfin, M. Tubino semble distinguer dans la population actuelle de TEspagne, deux principales races : Tune, au crâne Tolumineux, mésaticéphale, à face orthognaihe, mais forte, énergique, vigoureuse, occupant le nord et Touest de ce pays; l'autre, au crâne moins volumineux, dolichocéphale, à face moins orthognathe, race fine, délicate, gracieuse, occupant le midi, le centre et Test de la péninsule (Rech. d'anthropologie sociale : Rev. d'anthrop,^ t. IV, p. i04, 1877).
Ces données fort insuffisantes semblent indiquer que dans la péninsule, il existait et existe encore au moins deux, peut-être trois races principales : Tune, dolichocéphale, que nous avons précédemment décrite sous le nom de race atlante, race ayant occupé les îles Atlantiques, le nord-ouest de TAIrique et le sud-ouest de TEurope; Tautre, brachycéphale, caractérisée par une tête globuleuse, au front bas, au nez faisant plus on moins suite au front, aux cheveux noirs, ondes, rudes, au teint basané, etc., et enfin, une troisième mésaticéphale, au crâne volumineux. Quelle était la race ibérienne? Question difficile â résoudre dans l'état actuel des connaissances fort insuffisantes, relatives à l-anthropologie espagnole. On verra bientôt que la race ligure est très-brachycéphale, et que les Ligures peuplaient certaines régions de la péninsule. On pourrait donc être porté à regarder comme Ligures ces petites braehycéphales observés par Larrey, et représentés par Murillo, biqn que cependant il semble difficile de rapporter à cette race les crânes basques braehycéphales qu*on a vu précédemment avoir été étudiés par And. Retzius. Les très-nombreux mésaticéphales qui, suivant M. Tubino, occuperaient principalement le nord et l'ouest, seraient-ils plus ou inoins comparables aux Celtes ? On verra que les Celtes avaient la tête moins courte que les Ligures ; mais leur répartition géographique coïncide-t-elle avec celle de ces mésaticéphales ? La race ibérique aurait-elle été dolichocéphale? Selon M. d'Arbois de Jubainville : ce sont les anciens Ibères qui, partis de l'Atlantide, neuf mille ans avant Platon, auraient imposé leur domination à l'Europe occidentale jusques et y compris l'Italie, à l'Afrique du Nord jusqu'aux frontières de l'Egypte. Les Ibères seraient donc des dolichocéphales de la race des Atlantes. Mais alors, contrairement à ce savant qui les distingue des troglodytes européens, pour lui de race finnoise (1. c, p. 8, 15, 17), ces Ibères-Atlantes, peuple civilisé, ayant des métaux, construisant des villes, ainsi que le rapporte la légende, auraient eu des représentants dans notre occident dès l'époque des cavernes de Cro-Magnon et de Baoussé-Roussé. Mais encore comment rapprocher ces grands dolichocéphales à nature massive de Cro-Magnon, des petits dolichocéphales andaloux à extrémités fines et délicates que M. Tubino dit exister dans le sud et l'est de l'Espagne? Les derniers ne constitueraient-ils pas plutôt la race ibérienne ?
Ligures d'Europe, Ligures, A^tvsç, Aiyuorivol. — Le peuplement des lies Britanniques, dans les temps très-anciens, attribué aux Ibères, parait aussi avoir été attribué aux Ligures que, d'ailleurs, on a vu précédemment être considérés par plusieurs savants comme de même race que les Ibères. En effet, Festus Avienus mentionne des Ligui*es au voisinage des Iles Œstrymnides (Orœ maritimse, vers 129-156), qui paraissent être, moins les îles du golfe Œstrimnique JËBtrymnicus sinus, actuellement le Golfe de Gascogne, que les îles auxquelles les Phéniciens, les Carthaginois se rendaient en traversant ce golfe, c'est-à-dire
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les îles Sorlingues que l'on vient de voir possédées par les Ibères, selon Denys le Periégète, voire même selon Priscianus et Fêstus Avienus lui-même, les paraphraseurs ou traducteurs de Denys. Ligures et Ibères, auraient-ils donc constitué une seule et même.peuplade ou colonie?
D'ailleurs des Lloegrys Llœgrwys^ Logriens selon les triades Galloises, seraient venus en Grande-Bretagne du pays de Gwasgnvinn, vraisemblablement
la côte occidentale de notre pays : Trois peuples vinrent dans l'île de Bretagne
JesLloegrwys venaient de la ten'e de Gwasgwyn (Tair Ciwdawd addwyn Ynys Pry-
dain y Lloegrwys a ddaethant o Dir Gwasgwyn Llyma drioedd ynis Pry-
dain. g5, p. 58 du t. II de The Kyvyrian archaiology of Wales^ i80i ; voir aussi p. 2, t. II, p. 15 tr.,. LXVII, p. i7, tr.. LXXIX, p. 58. t. VII, etc.
Ces Lloegrys, Lloegyrs, Loegrs, dont il est souvent parlé dans ces triades, et qui paraissent s*être fixés principalement dans la partie orientale de cette île, au nord de la Tamise et sur les bords de TOuse (Houzé, Atlas univ. d*hist. et degéogr. Angleterre, carte II), seraient considérés par Moke, parRoget baron de Mloquei comme des Ligures (G. Moke, La Belgique ancienne et ses origines Gauloises, Germaniques et Franques, 1. 1, ch. m, p. 62. Paris, 4855. — Roget de fielloguety Ethn. gaul., p. 242, 260, etc. et i86i). Le nom de lougres encore porté par certains navires usités sur nos côtes rappellerait encore le nom de ces anciens navigateurs ligures. Parmi les nombreux auteurs qui ont été amenés à admettre également la présence de Ligures ou d* Ibères très-anciennement en Belgique et dans la partie septentrionale des Gaules, on doit citer M. le général Renard, H. Yanderkindere, M. Ampère, M. Boudard, M. Prichard, et M. de Quatrefages qui, ainsi que Moke, pensent que le nom de la Loire, Hger, Attyiipoç, rappelle celai de ces anciens Ligures (Renard, Identité des Gaulois et des Germains, 3® lettre. Vieux langage des Celtes. BuU. de VAcad. roy, de Belgique, t. XXIII, 2« part., p. 560, rapp. de M. Arendt. — Vanderkindere, Rech. surTethnol. de la Belgique, p. 47 et suiv. Bruxelles 1872. Gong. int. d'anthr. etd'arch. préhist. de Bruxelles de 1872, p. 571. — J. Ampère, Hist. litt. de la France avant le treizième siècle, p. 5-8, t. 1, 1839. — Boudard, Numis. iber., p. 2, 1859. — Prichard, Hist. nat. de Thomme, trad. de Boulin, 1. 1, p. 348. Paris, 1843. — De Quatrefages, Souvenirs d*un naturaliste, t. II, p. 235, 1854).
En effet Artémidore cité par Stéphane de Bysance ainsi qu'Ëustathe paraîtraient faire dériver le nom des Ligures, Aéfyjptç, de celui du fleuve Af/upoç actuellement la Loire.
Myvptç.*. 'AprifUS^poç ht iTriTOfA^ twu îv^fxa, œifh Aty^porj itoraiiov, Stephani
Bysantii ethnicorum supersunt rec. A. Heinekii, Berolini, t. I, p. 416, 1849.
Aiyupiç ànb Avf^pou TrorafAoO ôyopiàl^ovTat. Eutathe, Commentaires sur Denys le Periègéte, coll. grecq.-latin. de Didot, p. 251, sur le vers 76.
iinsi que je Tai fait remarquer ailleurs, tout en admettant la présence de peuplades, ou de colonies ibériennes ou ligures, dans les îles et sur les côtes du nord-ouest de l'Europe, les documents historiques semblent encore insuffisants pour démontrer l'existence d'une population Ligure nombreuse dans Tancienne Belgique et dans le nord des Gaules. Peut-être les documents ostéologiques et anthropologiques viendront-ils plus tard combler cette lacune? (Con^. int. d'anthrop. ettanthr.de Bruxellesen 1872,p. 551-2.). Toutefois les témoignages des auteurs anciens, précédemment cités, me semblent rendre vraisemblable la présence des Ligures sur les bords de la Loire à une époque très reculée. M. Maximin Deloche me faisait remarquer que Tancienne occupation par les Ligures d une région
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U0 peu plus méridionale paraîtrait avoir été rappelée par la dénomination de pays de Ligoure donnée au moyen âge à la partie sud ouest du Limousin dont Sqnctus Prcejectus de Ligota^ et Sanctus Johannes de Ligura, actuellement Saint-Priest et Saint-Jean de Ligoure rappellent encore le nom. (Maximin Delocha, Et. sur la géographie hist. de la Gaule et spécialement sur les divisions territoriales du Limousin au moyen âge, p. 157-8, in4°, 1861, Paris).
Si des Ligures du nord-ouest de TEurope, on passe aux Ligures du sud-ouest, on voit que sur la côte occidentale de Tlbérie vers Tembouchure du Bœtis, actuellement le Guadalquivir, non loin de Tartesse, que Festus Avienus dit avoir été depuis appelée Gaddir, c'est-à-dire Gadès ou Cadix, (Or. mar., p. 108, texte et trad. de Despois et Saviot), les Ligures, selon Hécate cité par Etienne de Bysance. possédaient une ville appelée Ligustine (Ai^uoriviQ, 7rô>^ A17ÛWV, rvç ^vrue^ç
'l^iopiaç ly/itç, xai t%c Tapngo'O'oO TrXigo'fcoy. 01 oixoOvTfic Aiyufc xaXoOvTai. Stéphane de
Bysance, t. 1, p. 416, rec. Meinekii).
Thucydide parle des Ligures chassant des bords du Sicanus, 2u«v&ç, les Sicanes, 2tscay6(, Sicani, d*origine Ibérienne (2ixo(vol... t^mpsç dvrs;, xal àiro tov Icxoevoû TTOTafAoO ToO év lêijpîa ùtto Aiyvcjv àvaarâvTçc. Thucydide, Hist. 1. VI, § 2, p. 244, trad. lat. de Haasius, coll. Didot). .
Or ce ileuve, sur les bords duquel Festus Avienus dit exister une ville de même nom, Sicaua, bien antérieurement mentionnée par Hécatée, ce fleuve, selon Servius, le commentateur de TËnéide^ aurait plus tard été appelé Sicoris (Fest. Avien. , Or» marit. , p. 1 30 et 1 32 . — Hecatée, Fragm. 1 5, rapp. par Etienne de Bysance. Ilistor. Grœc, fragmenta, t. I, p. 2, coll. Didot. — Virgilii ppera cum XI commentariis Servie..., Enéide Vllï, v. 528, p. 405. 1" coll., in-foi. Î552, Venetiiset p. 473 du 1. 1 del'çd. d'Alb. Lion. Gott., 1826). Aussi, contrairement à Améd^e Thierry et à beaucoup d^autres auteurs, d'Avezac croit-il reconnaître dans ce Sicanus, le Sucron, Sucro, ^oûxpùv, anciennciQeQt mentionné par Strabon (1. III, cap, v, § 1, p. 159. Pline (1. III, cap. iv, p. 157),Plutarqiie (SertoriusXlX,t. II, p. 689, coll. Didot), actuellement le Xucar, dans la province de Valence, et non la Sègre affluent septentrional de l'Ebre (Am. Thierry, Hist. des Gaulois, introd. t. I, p. 20, éd. 1862. — D'Avezac, Examen critique de l'ét. sur l'origine des Basques de J. F. Bladé. p. 14, ext. de Bev. critique dliist. et litt, mars, 1870.) Quel qu'ait été ce fleuve, on voit donc que les Ligures occupèrent soit simultanément, soit successivement la partie méridionale et la partie orientale de la péninsule hispanique; car je ne crois pas qu'on puisse accepter l'opinion très-contestable de M. d'Arbois de Jubain ville relative à l'homonymie assez éloignée du Sicanus et de la Sequana, la Seine, des bords de laquelle ce savant fait chasser les Sicanes par les Ligures (P'Arbois de Jubainville, L^s premiers habitants de l'Europe, p. 20, etc.).
Suivant Philiste , de Syracuse, cité par Diodore de Sicile , suivant Denys d'flalicarnasse,.et divers autres auteurs anciens, les Sicanes, d'origine Ibérieune, Sîxavoi 7SV0Ç 'i§q/>ii(6v, aiusi chassés de la partie orientale de la péninsule par les Ligures, après avoir suivi le littoral méditerranéen de notre pays et de l'Italie, passèrent dans l'ile aux trois caps la Tptvax^iâ, à laquelle, disent Thuydide et Diodore de Sicile, ils doimèrent le nom de Sicania, Sexavîâe, plus tard remplacé par celui de Sicile, SkUia, luùU, imposé par de nouveaux immigrants lesSicules SiculU StxÊ^ot, que d'ailleurs Philiste de Syracuse cité par Denys d'Halicarnasse et Silius Italiens regardent comme des Ligures conduits par un chef appelé Sieulus ligurum pubes, Siculo ductore (Silius Italiens, Les Puniques, 1. XIV, p. 152-5
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(lu t. III, texte et trad. deCorpet et Dubois, coll. Panckoucke Diodore de Sicile,
i* V, § 2, p. 254, § 2, p. 257, texte et trad. lat. Dindorf et Muller, coll. Didot.
— Denys d^Halicarnasse, 1. A, § XXH, p. 26-27 du 1. 1 de Téd. Ad. Kiessling. Lips. ,
i 860; Bibliotheca Tebneriana, et fragmenta hîstor., Graec, 1. 1, p. 185, coll. Didot) .
Par suite de cette dernière immigration, qui, d'après la relation de Denys
(l'Halicarnasse auraiteu lieu suivant Philiste quatre-vingts ans <ro; oySùnwtrr'wy
selon Hellanicus de Lesbos trois générations avant le sac de Troie rpir^ ysveâ
TTpérspov Tôv T/aoueûv, c'est-à-dire d'après Bellenger et Fréret entre 1264 et 1364
avant J.-C., sinon, d'après M. d'Arbois de Jubainville, au onzième siècle, vers
1054, lesSicanes, qui d'abord s'étaient répandus dans toute l'étendue de l'île, se
seraient trouvés refoulés vers la partie méridionale, les parties septentrionale,
centrale et occidentale étant peu à peu tombées au pouvoir des Sicules. (fiellen-
L^er : trad. de Denys d'Hallicarnasse, 1. I, ch. iv, g II, p. 34, 1723. — Freret,
Œi compl., t. IV, p. 189, 1796.— D'Arbois de Jubainville, Rev. arch., t. VII,
Les ruines de Siculiana, vers Girgenti, l'ancienne Agrigente, rappellent encore la présence des Sicules sur ce point du littoral méridional (Viollet-Le-Duc, Lettres sur la Sicile, p. 24, 1860. Paris, etc.).
Sans s'arrêter davantage à ces Sicanes, en les quels M. Bataillard, défenseur de la très-baute antiquité des immigrations des Tsiganes en Europe croit trouver les frères de ces immigi^ants, parenté fort douteuse [Rev, critique^ t. II, 1870-71, p. 23 br., et Bii//. Soc. d'anthr., 2« sér., t. X, p. 356, 1875, etc.), sans s'arrêter davantage à ces Sicules qu'Hellanicus de Lesbos et Antiochus de Syracuse cités par Denys d'Halicamasse régardent comme des Ausones de la famille Opique, ou comme des iEnotriens de race Pélasgique (1. A^ XXII, p. 26, éd. Kieàsling: 1. I, cb. i. § 6, p. 22 et ch. iv g 2, p. 34, trad. de Bellenger) ; s£(ns insister non plus sur les Ligures de la Sicile et de l'Italie méridionale, il faut cependant remarquer que ces peuples laissèrent quelques traces de leur passage dans la partie moyenne de l'Italie. Suivant Thucydide, de son temps, au cinquième siècle avant Jésus-Christ, des Sicules habitaient encore en Italie (Hist.,l.VI,§2, p. 244). Virgile mentionne dansleLatiumla présence des Sicanes (Enéide, 1. VIII, v. 328, texte et trad. de Villenave). Denys d'Halicamasse dit que chez les Tiburtins, Tt6oupiT£yot, anciens habitants des environs de Tivoli, ('gaiement dans le Latium, dont les Sicules occupaient diverses localités, se trouvait un quartier appelé 2txs).uedv (I. A., ch. xvi). Les Sicules, selon Ampère, bien longtemps avant la fondation de Rome auraient occupé le mont Palatin tandis que les Ligures habitaient les monts Esquilins et la Subura {Servius commentarii jEneidei., 1. XI, v. 317, t. II, p. 26, pub. Alb. Lion» Gottingœ, 1826. — Ampère. Hist Romaine à Rome, t. I.p. 91-104, 113, etc., 2 vol., 1862, Paris). Non loin de Bénévent, Ben^ventum et des Marses, MarsU Pline parle de Ligures surnommés Cornéliens et Bébiens {Libres qui cognominantur CortieUani et quiBebiani : Hist. nat., 1. III, § 16 du t. I, p. 171 du texte et trad. deLittré). Ces Ligures Cornéliens Bébiens n'étaient fixés dans cette région que depuis une époque relativement récente. Sous le Consulat, d'Ap. Posthumins Albinus et de Q. Fui vins Flaccus, conséquemment vers 180 avant Jésus-Christ ainsi que nous l'apprend Tite Live, des Ligures Apuans habitant sur les bords de la Hacra au nord de l'Etrurie attaqués et vaincus par P. Cornélius et Th. Bœbius avaient été transportés avec leurs femmes et leurs enfants dans le Samnium sur un territoire confisqué aux Taurasiniens (P. Cornélius et H. Bœbius... in Apuanos
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Ligures exercUumhiduxerunt...; TiteLive, Hist. XL, § XXXVIII, p. 490495 du t. XIII, texte et trad. de Dureau de LamaiJe et Noël). Cette petite population parait être restée distincte des populations circonvoisines au moins jusqu*au règne de Trajan ainsi que d'après M. Desjardins en témoigne certaine table de bronze trouvée à Campo Lattaro près de Bénévent et étudiée par M. Borghèsi, M. Henzen (Ernest Desjardins, les Antonins, d'après les documents épigraphiques ; Trajan : Rev. des Deux-Mondes, i^' àéc. 1874, p. 637 et65i).
Mais la région où les Ligures paraissent avoir longtemps constitué une nation assez importante, était située au nord-ouest de Tltalie et au* sudest de notre pays. Scylax, Polybe, Scymnos de Chio, Apollonius de Rhodes, Strabon, Denys d'Ilalicarnasse , Pline, Plutarque, Florus, Dion Cassius et maints autres auteura anciens s'accordent à regarder les Ligures, comme s'étendant sur le littoral de la mer Tyrrhénienne, actuellement la Méditerranée, depuis ribérie et les Pyrénées orientales jusqu'en Tyrrhénie, actuellement la Toscane, dont Pise, nt<nî, était la ville la plus septentrionale. Leur territoire, ainsi que l'indiquent Strabon et Florus, était limité au sud-est sur le littoral par la Macra, Macra, moatpn, mais dans Tintérieur des terres ils étaient limitrophes nonseulement des Arretins 'AppijTtvwv, anciens habitants du pays d'Arrezo, mais aussi des Ombres, O/xêpaùv, et des Boïes, Botwv, suivant Polybe et Denys d'Hallicarnasse. Aux Ligures appartenaient les îles Slœchades, actuellement les îles d'Hyères (Scymnos de Chio, Periégese, v. 199-202 dans : Fragm. des poèmes géograph... Letronne. Paris, 1840. — Apollonius de Rhodes, Argonautique, 1. IV V. 554-555, p. 88, coll. Didot. —Strabon, 1. IV, cap. vi, § 3, p. 169 etl. v' cap. II, § 5, p. 185. — Denys d'Hallicarnasse, Antiquités Romaines, 1. A. g 10,' p. 12, édit. Kessling.Biblioth. Script. Grœc. et Roman tei-bneriana. Lipsi», 186o! — Pline, Hist. nat. 1. III, cap. vi, § 1 et 2. — Plutarque, Vie de PaulEmile, t. I, cap. VI, p. 307, coll. Didot. — Dion Cassius, Hist, rom. 1. I-XXXVI, g 5^ p. 4-6, texte et trad. de Gros, 1845, t. I, p, 4).
Atto $i ICiïpeav i/ovrai At'yujç xai "l^mpiç fiiyiêiç ^dy^i TroTapov "Po^avov.
•Atto Po^ovoO «xovTai hi-fjn; iiéxpi 'AvWov. Scylax de Caryande, Périple, g 3, 4 , p. 17, coll. Didot.
Aiyyjoraol xaroixcOert, xai tiîv im to Tv/à/àîjvuov Tr^oyoç TtXgupàv... fAs^^pi 7t6'Xz(^ç itl(mç... xorà Si Tïjv futràyuon, itaç t^ç 'Ap/SîjTtvwv /«ipaç. Polybe, Hist. 1. II, g i6, p. 79; voir aussi 1. H, g 31, p. 90, coll. Didot).
Ligures imis alpium jugis adhérentes inter Varum et Macram flumen (Florus, Hist. rom., 1. Il, cap. III, p. 646, coll. Nisard).
M. d'Arbois de Jubainville croit pouvoir fixer approximativement « aux environs de l'an deux mille avant notre ère d l'arrivée des Ligures en Italie. Quoique le nom de Shakalasli, forme ancienne des noms Sikelas ou Sicule, soit mentionné sur les nionuments Egyptiens, dès le quatorzième siècle avant Jésus- Christ, d'après M. de Rougé, M. Chabas et M. Maspero, quoique nous ayons vu Thucydide nous montrer les Ligures d'Hispanie chassant devant eux les Sicanes par migrations successives jusqu'à l'île à laquelle plus tard, quatre vingts ans avant le siège de Troie, les Sicules donnèrent le nom de Sicile, l'arrivée des Ligures en Italie est dilBcile à préciser (de Rougé, Rev. archeoL t. XVi p. 39. — Chabas, Et. sur l'antiquité histor., 2« édition, p. 292. — Mas^ pero, Hist. ancienne, p. 251-252, cités par d'Arbois de Jubainville, 1 c. : Rev. archéol, p. 217, 223 et 382 du t. VU, 1875). L'histoire jusqu'à ce jour ne permet pas d'établir à quelle époque reculée remonte la présence
rimmigration des Ligures en Italie. Hais certains ossements paraissant se rapporter au type Ligure, semblent témoigner de l'existence de cette race dans la Suisse et dans la Haute Italie, dès les temps préhistoriques assez éloignés.
La région maritime occupée par les Ligures, vraisemblablement par suite de leur immixtion avec divers autres peuples était divisée en trois parties distinctes, dont chacune était habitée par plusieurs peuplades ou tribus. L'Ibéro-Ligune, ou région des Ibères et des Ligures mêlés ainsi que l'indique Scylax, s'étendait des Pyrénées-Orientales, de l'Ibérie au Rhône, Rhodanus, Po^ovoO. (Scylax de Caryande, Périple, g 3, p. 17, coll. Didot.) La Gelto-Ligurie ou région des Celtes et des Ligures, selon Strabon, commençait à l'est de ce fleuve et d'Avignon.
KÙTolûlyuaç ovo/xâÇoucii xai rqv ptixP^ *Aovcv£&)voç xal roO 'Po^avou izi^tdSa, toûtocç
irpo(ryspov(7iv,... Strabon, 1. IV, cap. vi, § 3, p. 169).
Enfin la Ligurie proprement dite s'étendait de la chaîne des Alpes et du Var à la Macra, jusqu'à la Tyrrhénie, aux pays des Arrétins, des Ombres et des Boiês.
Fig. 9. — Carte des principales peuplades des Gaules.
La carte ci-jointe indique la situation géographique des principales peuplades de notre pays à l'époque romaine, qu'elles aient été de race Ligure ou des diverses races dont il sera ultérieurement parlé.
DICT. EKC. A* 8., IV.
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D^ns la Ligurie proprement dite ou Ligurie italienne, dont la ville maritime la plus méridionale était Luna Ligurum, Aouvig, actuellement Lunégiano sur la Macra,dont les principaux ports étaient déjà Genua^ rivovaet Movoixoç, actuelle- Gênes et Monaco, Slrabon, Tite-Live, Pomponius Mêla» Pline, Ptolémée nous signalent de nombreuses peuplades. (Titc-Live, 1. XXXI, cap. x, p. 26-28 ; 1. XXXII, cap. XXIX, p. 246 ; 1. XXXIX. cap. xx, p. 254 ; 1. XLIl, cap. vu, p. 140, cap. VIII, p. 142 et p. 306» note 7. Texte et trad. de Dureau de Lamalle, Pomponius Mêla, de sUu orbisy 1. 11, cap. iv. — Ptolémée, Géographie, 1. III, cap. i, p. 172, texte et trad. lat. de Wilberg, 1838).
Ligurum celeberrimi.,. citra (Alpes), Yeneni et Caiurigibus orti Yagienni, Statyelliy Vibelli, Magelli, Euburiates^ Cosmonates^ Veliates^ et quorum oppi-dura... Albium Intemeluim... Albiimi Ingaunum.,.. portus Vadum Sabastium,... oppidum Genuay... portus Delphini.., Segesta Tigulliorium : flumen Macra^ Liguriœ finis, (Pline, Hist. nat., 1. ill, cap. vi, § 1 et 2, p. 161).
A l'est se trouvaient les Apuans, Ligures Aptiani^ dont la capitale Âpua est actuellement Pontemoli ; Apuans qu'on a vu précédemment, au nombre de 12,000 avec femmes et enfants, avoir été transportés dans le Samnium par les proconsuls CornéliusetBœbius.LesTigulliens, Tigulii avaient pour capitale Segeste,S^9a«to Tigulliorum ouTtyovWiaf Tigulia. Les Sabastes avaient pour ville j>afra«<ia, Vadum Sebastium, XaSarûv oùa^a actuellement Savone, Albium Ingaunum ou Albingaunum *AX6t77auvov, actuellement Albenga, était la capitale des Ingaunes "iTyauvoi. La cité des Inténiéliens était Albium Intemelium, ^Al^ivriiiùtov^ 'AX6iov *lvTifzs>iov actuellement Viiitimille. Outre ces tribus du littoral, dans les Apennins et dans l'intérieur des terres habitaient d'autres peuplades Lignres : les Veliates, VeliateSy dont la capitale Vclleia a laissé des ruines près deLugagnano val d'Arda, dans la province de Plaisance (Pigorini, Oggetti prehist. dei Liguri Velleiali. Parme 1874, ext. la Rev. d'anthrop,, t. IV, p. 711, 1875); les Casmonates, Casmonates; les Euhmmies y Eiiburiates ; les Magelles, Jlfogre/Zi; les Vibelles,Ft6e//i; les Statyelles, Statyelli ou Statiellates ex Ligurum génie, dont les villes principales Carystum et Aquis paraissent avoir été Garusco et Acqui; les Celelates, Celelates ; \es^ Gerdiciates, Cerdiciates; Il va tes, Ilvates.
Certaine inscription relative à Q. Marcius, recueillie par Gruter, autorise à regarder comme Ligures les Stœnes, Stamei des cols des Alpes Maritimes sur les frontières des Gaules (Corp. inscript., 1. 1, g 2, p. CCXCVIII). Ces montagnards que mentionne Tite-Live, que Paul Orose appelle Gaulois, tuèrent leurs femmes etlenrs enfants, se précipitèrent dans les flammes, se donnèrent la mort plptôt que de vivre en la servitude romaine. (Tite-Live, 1. LXII, épitome, p. 892, coL. r^isard, éd. Duhochel. — Paul Orose, Adversus Paganos, Histor, 1. V, cap. xiv, p. xcviii, Colonia, 1561).
Suivant Pline les Levés, Levi et les Manques, Marici fondateurs de Ticinumactuellement Pavie sur le Tessin, non loin du Pô, étaient de race Ligure. Ligurum ex quibus Levi et Marici condidere Ticinum, non procul a Pado, 1. 111, cap. XXI, § 1, p. 175.
A la race Ligure, aniiqva Ligurum stirpe, doit-on rapporter, ainsique l'inilique Pline {lac, cit.), les Taurins Tavpivoi dont la ville après loccupation romaine prit le nom d'Augusta Taurinorum, actuellement Turin? Strabon les range aussi parmi les Ligures. Mais néanmoins les Taurins, au nom celtique, sont regardes comme Celtes par beaucoup d'ethnographes, en particulier par M. Maximin Deloclie, qui d'ailleurs considère les Ligures comme ne différant pas des Celtes
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au point de vue ethnologique. (Max. Deloche, Acad. des Insc, 15 fév. 1878).
Tccopivoi Ti olxovvi ÂtTuoTixèv sGvocxal âXXoi A^yvsc-of^CTà ^f rovrovç xal tov nà^ov 2a^aff7o( ûkip ^i rovraiv iv Tal; xopuf atç Rlvrpoivfç xal Kardpeysç xal OvâEpayooi xai
Novrouâroci... (Strabon, 1. lY, cap. VI, g 6, p. 170).
Dans les Alpes habitaient les Vagiens, Vagienni que Pline parait regarder comme étant issus des Gaturiges du versant occidental. Ces Yagiens se trouvaient au pied du mont Viso, Vesulus nums^ à la source du Padtis^ le Pô (1. III, cap. xx, § 5, p. 174). Padus e gremio Vesuli vfumiù, celsissimum in cacumen Alpium ehtiy finibus Ligurum Vagiennorum (Pline, loc, cit., cap. xx, g 3, p. 174).
D'ailleurs Strabon, qui range parmi les Ligures les habitans des Alpes Cottiennes, s*étendant du mont Viso au mont Cenis, c'est-à-dire les Gaturiges et les Centrons du versant occidental, correspondant au pays d'Embrun et à la Tarentaise, paraît en rapprocher également les Salasses, Salassi loîkoLVfFol, qui anciennement habitaient le val d'Aost, les Yeragres, Veragri, Oxidp flr/poi, et les Naiituates, Nantuates^ Navrovàrai, anciens habitants duBas Yalais et du Chablais. Il faut toutefois rappeler que précédemment à propos de la race de Cro-ltfagnon et des Atlantes on a remarqué Thomonymie de ces 2aXa(r(rol des Alpes uvec les laUTo-ioi indiqués par Ptolémée dans le nord deTAfrique, principalement peuplé par la race Atlantique (Géog., I.IY, cap. ii, p. 253-257). Il sera également dans la suite de nouveau parlé de quelques-unes de ces tribus, comme les Gaturiges, les Centrons dont Tethnogénie peut être en grande partie ligure, mais dont les noms ont été considérés comme Celtiques, et paraissent plus ou moins attribuables à l'immixtion d'émigrants septentrionaux.
La CeltO'Ligurie qui s'étendait du [{liône aux Alpes, quoique remontant dans le bassin de ce fleuve au delà d'Avignon 'Aovsviwv, paraît s'être avancée bien plus au nord dans la chaîne des Alpes, où Ton vient devoir mentionner les Gaturiges, Caturigesy Kacrôpty^Çf anciens habitants des vallées de Chorges et d'Embrun, les Centrons, Kcvrpuvs^, les Nantuates et les Yeragres anciens habitants de la Tarentaise, du Chablais et du Bas-Yalais. Ce nom de Celto-Ligurie, exprimant la coexistence dans la région sud -est de notre pays de Celtes et de Ligures KekroXvfjaç, neserable résulter que de l'immigration, dans cette région occupée par les Ligures, de peuplades Celtiques paraissant s'être avancées plus dans la vallée du Rhône largement ouverte que dans les gorges peu accessibles du versant occidental des Alpes. D'ailleurs certaines tribus celtiques se seraient avancées jusque sur le littoral, telle aurait été celle des Ségobriges sur le territoire desquels les Grecs Phocéens élevèrent Marseille, ainsi qu'il sera ultérieurement indiqué.
Les principales peuplades ligures delà Celto-Ligurie , d'après Polybe, Strabon, Pliue et Ptolémée, sur le littoral à l'ouest du Yar, étaient les Deciates, Deciates^ AtwoTwi, Asxiirroi, dont k ville devint 'AvriTro^iç actuellement Antibes, puis les Ligaunes, L/graunt et les Oxybes, Oxybii, 'OÇuêtot. (Polybe, Hist., 1. XXXIIl, § 7, p. 101, coll. Didot. — Strabon, 1. IV, cap. i, § 9, p. 153 ; cap. vi, § 2, p. 168. ■* Ptolémée, Géogr., 1. II, cap. ix, p. 145, texte et tr. lat. de Wilbisrg).
« Ligurum celeberrimi ultra Alpes Salluvii, Deciates, Oxubii... » (Pline, 1. III, cap. VI, g 1). — « Regio Oxubiorum, Ligaunorumque : super quos Suetri, Quanates, Adunciates, Regio Deciatium... Aquse Sextiae Salluviorum... Apta Julia Vulgentium, Alebeca Reiorum Apollinarium... Augusta Tricastinorum. » (Pline, l.lll,cap. V, §,6.)
Les Sallyes, Salluvii, 2a>TjEc,dont la capitale fut plus tard appelée Aquœ Sextiœ, actuellement Aix, paraissent avoir possédé un territoire assez étendu à l'est du
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Rhône, territoire circonscrivant sur le littoral les possessions peu étendues de la petite peuplade celtique des Segobriges. De ces Salluves quelques-uns, prenant part aux migrations des peuples celto gaéliques, franchirent les Alpes et vinrent se fixer près des Lœves, Lcevi, peuple Ligure habitant auprès du Tessin, suivant Tite-Live. « Salluvii prope antiquam gentetn Lœvos Ligures iucolentes circa Ticinum amnem » (1. V, §35, p. 135).
Verceil, plus tard possédée par les Libiques, selon Pline, aurait été fondée par les Sailyes ou Salluves. « Yercellœ Libicorum ex Sallyis ortœ » (I. III, cap. XXI, p. 175).
Ces Libici, AiSixioi de Pline et de Polybe, ainsi que Ta fait remarquer M. de la Saussaye, à ^» repos de quelques médailles, paraissent eux-mêmes y être venus du voisinage des bouches occidentales du Rhône, appelées ora libica suivant Pline. (Polybe, 1. II, cap. xvii, p. 80, coll. Didot. — P. de la Saussaye, Numismatique de la Gaule "Narbonnaise, III, p. 92, Libici. Blois-Paris, 1842. — Pline, 1. III, cap. V, p. 159).
Dans rintérieur des terres habitaient les Vulgientes, Vulgientes, dont la capitale était Apta^ Apt, dans le département de Vaucluse, les Suètres, Suetri^ les Qua*. riates, Quariates^ les Adunciates, Adunciates, les Reies, dont la capitale Alebece, Alebece Reiorum^ .serait Riez, dans les Basses-Alpes. Quant aux Yoconces, Yocontii^ ils formaient une puissante peuplade qu'une inscription rapportée par Gruter range, ainsi que les Salluves, au nombre des Ligures (Corp. Inscript, cum adnot. J. 6. Graevii, t. I, pars II", p. ccxcviii) ; leur territoire s'étendait jusqu'à celui des Allobi*oges des bords de Yhara^ l'Isère. Toutefois cette origine ligure semble fort contestée par Fréret. (Fréret, Œuvres complètes, éd. de Septchênes, t. lY, p. 206). En effet, Pline en parlant de Novaria^ Novare, entre Verceil et Alilan, alors possédée par les Yoconces, réfute Gaton qui donne cette ville aux Ligures. « Novaria ex Yertacomacoris Yocontiorum hodieque pago, non (ut Gato existimat) Ligurum ». (Pline, Hist. nat., I. III, cap. xxi, p. 175).
Quant à l'Ibéro-Ligutie, comprise entre l'Ibérie et le Rhône, ainsi que l'indique Scylax, elle ne devrait son nom qu'au mélange des Ligures et des Ibères en cette région maritime (Scylax, Periégèse, § 7, p. 17, coll. Didot; — Plularque, Yie de Paul Emile, § 8, p. 308, coll. Didot). Toutefois il est bon de remarquer que d'après Scymnos de Ghio et Festus Avienus, qui donnent le Rhône comme la limite entre l'Ibérie et les âpres Ligures, on pourrait être i)orté à penser qu'à une certaine époque, le littoral, s'étendant de ce fleuve aux Pyrénées, aurait été exclusivement peuplé d Ibères (Scymnos, vers 2u6-8, p. 204. — Feslus Avienus, Orae marit., vers 609-611, p. 138-140). Selon M. Boudard, le numismate celtibérien qui a étudié les anciennes monnaies de Beterrce, actuellement Béziers, de Nedenacoen, depuis Narbo et actuellement Narbonne, dont les habitants sont encore appelés Nedeneses par les montagnards des Albères, anciennement dans cette région on parlait la langue des Ibères, et l'on avait les mêmes sortes de monnaies qu'en Hispanie. (Aperçu sur la numismatique gauloise, p. 7-8, 1866, Paris: Rev, archéol. — Boudard, Numism. ibérienne, carie; et g 67, Nedhena-Narbo, p. 237 et ailleurs).
Les principales peuplades occupant celte région étaient les Elezykes, les Bebrykes et les Sordes. Habitant à l'ouest du Rhône, le peuple Elezike, gens Elezicum, nous est montré par Festus Avienus comme occupant, sur les bords de VAttagus, l'Aude, le pays où plus lard s'éleva Narbo, Narbonne. Hécatée dit que les Elezykes, '£Xî(7uxoi, étaient de race ligure :
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« ...Gens Klezicum prius, Loca haec tenebat ; atque Narbo civitas,
Erat ferocis maximum regni caput. » (Festus Avienus, Orae marit., vers 585-587).
'£>{(ruxoi lOvoç Ar/vuv ix Evp. (Hécatée, Rist. Grœcor., fragmenta, g 20, p. 2 du 1. 1, coll. Didot).
D'après Scymnos de Chio, Silius Italicus et Tzetzes, les Bebrykes BtSpvxcc, paraîtraient avoir habité la région montagneuse voisine unissant les Pyrénées auxCévennes. (Scymnos deCiiio, Periégèse, vers 197-199, dans Fragments des poèmes géograph. de Letronne. Paris, 1840. — Silius Halicus, Les Puniques, 1. III, vers 445-444, (exte et trad. de Gorpet et Dubois, Panckoucke, 1. 1, 1856).
Tâv TTfltXai i*M'i Bi6pvx6)y, wv 9s ^apSoivijo'tuv fort t6 Ilvpuvacov ôpo;. (Tzetzes,
Scholie de Lycophron, t. II, p. 665, vers 516; édit. de Gottfried Huiler).
Suivant Dion Gocceianus et Dion Gassius, ces Bebrykes sembleraient avoir occupé une grande partie de la Narbonnaise : Mm 9$ 6 Koxxi lovoç rovc Nap^uviociov; fis6/>vxaç liytt. (Dion Gassius, 1. I-XXXVI, cap. clxxv, p. 286, texte et trad. de Gros). Aussi, en leur voyant donner à peu près le même territoire qu'aux Elezy* kes, ainsi que le remarque M. Alex. Bertrand, peut-on se demander si ces deux peuples n'auraient pas constitué une seule et même nation, ou ne se seraient pas successivement fixés dans la même région. {BulL Soc. d'anthr.y 2* série t. III, p. 120). Il est d'ailleurs bon de rappeler, avec M. de Ranse, que d'après Tzetzes et Stéphane de Byzance, ces Bebrykes voisins des Pyrénées, habitant auprès des Ibères et des Ligures d'Europe, étaient les homonymes des Bebrykes qui habitaient près du Pont en Asie-Mineure, non loin des Ibères et des Ligures asiatiques du versant sud du Caucase, précédemment mentionnés. {Bull. Soc. (Tanthr., 2* série, 1. 1, p. 481. — Tzetzes, loc. cU.^ p. 665. — Stéphane de Byzance, De Drbibus et populis, texte et trad. lat. de Thomas de Pinedo, p. 156. — Denys de Byzance ou le Pcriégète, Fragmenta, § 1, p. 61. Anapl., Bospori Thracii, t. II des Geog. Graeci Minores, coll. Didot).
Ces Bebrykes, dont une autre peuplade, selon Festus Avienus, paraîtrait avoir habité en Hispanie, au sud de Vïherus, TEbreet de TarracOy Tarragone, non loin du Tyris, affluent du Xucar, auraient- ils été les compagnons des Ibères et des Ligures dans leurs migrations? (Fest. Avien., Orae marit., p. 132-148, notes 25 et 25). On verra dans la suite que divers colons phéniciens, rhodiens, phocéens vinrent d'Orient se fixer ainsi sur notre littoral méditerranéen.
Enfin dans les Pyrénées orientales, sur les rives du Telis et du Tecum ou Techis^ actuellement le Tet et le Tech, habitaient, au bord de la mer, les Sar- -dons, SardoneSy dont les villes principales étaient Ruscino, près de la Tour de Roussillon, Perpignan, et Illiberis^ grande ville longtemps avant l'époque romaine, actuellement Elne. Dans les montagnes de l'intérieur se trouvaient les Consuaraniens, Consuarani^ ainsi que l'indique Pline : « In ora regio Sardonum, intnsque Consuaranorum. Flumina : Tecum, Vemodubrum. Oppida : llliberis, magnae quondam urbis tenue vestigium ; Ruscino. (Pline, L III, cap. v, ^ 1, p. 157, texte et trad. de Littré).
« Inde est ora Sordonum, et parva flumina Telis et Tichis... Ruscino, viens Illiberri, magnae quondam urbis, et magnarum opum tenue vestigium. » (Pomponius Mêla, 1. II, cap. v, p. 635.)
Le pays habité par ces Sardones et ces Consuarani répondait approximativement au département actuel des Pyrénées-Orientales, à une partie de celui de
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TArlége, voire même au territoire de h république d'Andorre, Pagus Andor^ rensis»
Ces Sardes ou Sordes, Sardones, Sordones^ Sardi ou Sordi de Sarde fourche, en basque, selon Boudard (Numism. ibérienne, p. 128), mentionnés aussi par Festus Avienus rappellent, le nom des Sardes de Ttle de Sardaigne, z«p^<u ; qu'on a vu précédemment, d'après Pausanias, avoir été colonisée par des Ibères conduits par Norax (Festus Avienus, Orœ marit., p. 136. -^ Pausanias, Phocide, I. X, cap. xvii).
Après avoir indiqué la répartition géographique des Ligures, en Asie et en Europe, il importe de chercher à décrire leurs caractères anthropologiques. Dans les temps historiques les plus reculés, les Ligures paraissent avoir été considérés comme présentant une conformation ostéologique toute particulière : car Aristote croit devoir s'élever contre l'assertion erronée qu'ils avaient seulement sept paires de côtes : lltpl yip Aiyuaiv tûv xa^ou^lv&iy ifrronr^fupûv (Aristote., Hist. des animaux, 1. I, cap. xv, t. III, p. 11, coll. Didot).
Ces Ligures sont dépeints par Diodore de Sicile comme étant maigres, 2ar;^ol de petites dimensions, mais robustes, lùrovoi, par suite d'un constant exercice ; par Tite-Live, Plutarque, Festus Avienus, comme une race intraitable, courageuse, belliqueuse, endurcie aux fatigues de la guerre. (Diodore, 1. lY, § 20 et 1. y, § 39. Dindorf et MuUer, coll. Didot.).
« Ligurium durum in armisgenus. » (Tit&-Live, 1. XXVll, cap. xlviii).
lAd^ti^ov xal Bu(ioii$iç sOvoç. (Plutarqu3, Vie de Paul Emile, t. I, cap. vi, p. 307, coll. Didot., voir aussi Festus Avienus, Orse marit., vers 609).
Actuellement encore, selon M. Gillebert d'Hurcourt, les descendants des Ligures des Alpes-Maritimes présenteraient un tempérament sec, nerveux et musculeux (Le climat de3 stations hivernales des Alpes-Maritimes, p. 16, 1870).
Posidonius, Strabon et Diodore de Sicile montrent la femme ligurienne prise des douleurs de Tenfantement, ne quittant que momentanément le champ qu'elle cultive pour aller accoucher à l'écart, se délivrer ellc-mênje, laver son enfant, et revenant immédiatement se mettre au travail. Tacite a gardé le souvenir de cette mère ligurienne qui, au sac iV Intemeliurriy actuellement Vintimille auprès de Nice, après avoir fait cacher son fils, jusqu'à son dernier soupir répondit aux Romains qui la torturaient, qu'il était dans ses flancs. Telle était l'énergie de ces anciens Ligures (Strabon, 1. III, cap. iv, § 17, coll. Didot. — Diodore de Sicile, 1. lY, § 20. — Tacite, Hist., 1. II, cap. xiii, p. 188 du t. lY, texte et trad. de Dureau de Lamalle).
Parmi les ossements que MM. Nicolucci, G. Yogt et Pruner-Bey pensent pouvoir rapporter à la race ligure, surtout parce qu'ils ont été recueillis dans la région du nord-ouest de l'Italie et du sud-est de la France qu'on a vue avoii* été principalement habitée par les Ligures, se trouvent deux crânes de Marzabotto recueillis par M. le comte Gozzadini dans la vallée du Réno entre Bologne et Florence, deux crânes de l'ile d'Elbe trouvés par H. Foresi avec des instruments de pierre et de bronze, un crâne découvert à Mezzana Corte à 7 m. 30 de profondeur dans les alluvions du Pô, deux crânes recueillis par M. Ganestrini dans une marnière à Gorzano près de Modène, un crâne trouvé à Gadelbosco, trois autres provenant des terramaresde Torrede la Maina, en particulier deux calottes crâniennes et plusieurs têtes trouvées par M. le duc de Luynes, en faisant déblayer le sol de la chapelle de Saint Michel sur la montagne de Valbonne, dans le département du Yar, un crâne avec des fragments de squelette recueillis par
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H. Bourguigoat dans une tombe recouverte d'une couche épaisse de pierres et de terre, sur la montagne de Camp-Long, près de Grasse et de Saint-Césaire, dans
Pig. 10. — Gràae Ligure (Nicolaoci. La Stirpe Ligura,., 186i).
ie département des Alpes-Maritimes, etc., etc. (Nicolucci, Deux crânes anciens du type ligure : Bull. Soc. d'antkr., t. VI, p. 259-261, 1865. — La Stirpe Ligura in Italia ne tempori antichi e moderni, Napoli, 1864.— G. Vogt, M. Soc. d'anthr.y 2» série, t. I, p. 82-94, 1866. — Pruner-Bey, Anciens crânes du type ligure : Bull.
Soc. d'anthr., t. VI, p. 458-474,
1865, et 2- série t. I, p. 442-467,
1866, etc.).
Selon M. Pruner-Bey et M. Hove-
iaque on devrait également rapprocher de ces crânes ligures ceux recueillis par M. de Mortillet dans le oouvent des religieuses claristes d'Annecy, en Savoie (D. Mortillet, Pruner-Bey, BtdL de la Soc. d'anthr. , t. VI, p. 189-199, 1865. — Hoveiaque, Bull, de la Soc. d*anûir., 2' série, t. IX, p. 708, 1874).
Si d*une part Ton remarque que, panni les crânes anciens, la plupart plusou moins brachycéphales, recueillis dans les régions sud-est de notre pays et nord-ouest de Tltalie principalement occupées par les Ligures, quelques-uns peuvent provenir d'immigrants Galates, comme les Gaulois de Marzabotto, plus ou moins dolichocéphales, étudie» archéologiquement par M. de Mortillet, race dont il sera ultérieurement
Fig. 11. — Crâne Ligure.
(Nicolacci. La Stirpe Ligura... 1864)
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parlé ; et si d'autre part Ton tient compte que, suivant MM. Broca et Topinard, les variations de l'indice cëphalique chez les individus appartenant à une même race pure sont ordinairement inférieures ou égales à dix centièmes, on est amené à ne considérer comme ci ânes ligures de pure race que les plus brachycéphales, c'est-à-dire ceux présentant des indices céphaliques variant de 82 à 92 pour 100. (De Hortillet, Les Gaulois deMarzabotto : Rev. archéoU 1^' novembre 1870; voy. Rev. d'anthr,^ t. II, p. 219. — Broca, BulL Soc. d'anthr.^ 2^ série, t. IX, p. 398.) Or parmi près de quatre-vingt crânes savoyards mesurés par M. Hovelacque ofTrant un indice brachycéphalique moyen de 85,41 voire même 85,62 pour 100, plusieurs atteignaient 86, 87 89 et 90,11 pour 100. Il est vrai que récemment, M. Thaon sur 10 conscrits d'Utelle près de Nice à 855 mètres d'altitude dans les Alpes maritimes, a constaté des indices céphalométrique variant de 74,73 à 87,21 pour 100 et des tailles variant de 1*^,555 à l'",742 ; mais ces variations considérables de taille et d'indice céphalométrique doivent porter à penser que les habitants de cette petite localité sont loin d'être de race pure, et qu'aux brachycéphales ligures se sont mêlés des dolichocéphales appartenant à d'autres races (Hovelacque : Rev. d'anthr.t t. YI, p. 227-252, 1817 et 2' série, t. I, p. 1, 1879. — Thaon, BuU. Soc. d'anthr.^ 2« série, t. XII, p. 452, 1877).
Si l'on cherche à déduire une caractéristique ethnique de l'étude de l'ensemble des brachycéphales du nord de l'Itulie, et du sud-est de la France, il semble permis d'assigner à cette race ligure les caractères suivants : le crâne nonseulement court, arrondi, le diamètre antéro-postérieur n'étant guère que de 16 centimètres, le diamètre bilatéral maximum tombant assez en avant de 14, et l'indice céphalique horizontal d'environ 87 pour 100; mais aussi crâne haut, petit, peu volumineux, d'une assez faible capacité, quoique le diamètre vertical soit assez grand, de près de 13 centimètres; occiput large, à protubérance occipitale faible ou nulle; trou occipital situé assez en arrière; régions temporo-pariétales bombées, bien développées surtout en arrière ; coronal peu large, plus ou moins droit et arrondi avec légère dépression horizontale entre les arcades sourcilières et les bosses frontales saillantes, au-dessus desquelles l'os fortement rejeté en arrière devient plat et souvent se joint aux pariétaux par une légère dépression régnant le long de la suture, qui, comme les autres sutures, est généralement simple; apophyses mastoïdes droites et peu développées ; arcades zygomatiques écartées. — Face large et peu haute ; orbites larges ; os malaires saillants en dehors et en bas ; maxillaire supérieur peu élevé, parfois léger ; prognathisme alvéolaire, d'ailleurs alvéoles généralement courtes ; arcade denr taire parabolique, très-élargie en arrière ; voûte palatine profonde, dents relativement petites ; maxillaire inférieur peu haut, à branche montante courte, et apophyse coronoïde large et courte. — Os des membres grêles, courts, de petites dimensions, indiquant une stature moyenne ou peu élevée; fosse olécranienne de l'humérus souvent perforée ; fémur peu volumineux, courbé dans le sens antéro-postérieur, à col court, assez incliné, etc., etc.
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MENSDRATIORS d'oSSEMENTS PARAISSANT CARACTéRISTIQOES DE LA RACE LIGURE.
(Ces mensurations sont extraites des mémoires de MM. Nicoluoci, Vogt et Prune^Bey: Sur d'anciens crâoes, du ivpe ligure, sur des crânes antiques trouvés en Italie. [Bull, de la Soc, d*Anthroo t. VI. p. 261 et 467, et 2- sér. 1. 1. p. 88 et 436J). Antnrop.
RéciOH CÉRÉBRALE.
Capacité probable.
Diamètres •
antero -postérieur maximum . .
(ransverse maximum
biauricttlaire
frontal
▼irtical
KLBA.
RÉGION FACIALE
Largeur de la face
bimalaire. . .
bizygoraatique.
Orbites P«'ge"r
(hauteur
Nei : largeur de l'ouTerlure . . , Hauteur du maxillaire supérieure
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montante ) longueur
Branche j "**"*•"' ^» "*°**»"" iorixonlale \ ,^„g^,„,
Distance des angles
OS DBS MEMRRBS.
flamer I ^^^S**®"'
"* ( circonférence de la tête 15
Radius: longueur 24^5
Fémur : longueur 41 à 43
Dislance du trochanterà l'axe delà tète 8,4
Circonférence ou niveau du grand trocbanter 14
— de l'os en haut 10,5
— — en bas 12
Baos la description de cette race ligure, au moins relativement à la région coronale, j'ai tenu principalement compte des remarques, suivant moi fort justes, <leM. G. Vogt [Bua.Soc. d'arUhr., 2- série, t. I, p. 90). A cette race, au root droit, peu élevé, à dépression transversale entre les arcs sourciliers et
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les bosses frontales saillantes, paraîtraient également se rapp orter quelques crânes brachycéphales de Suisse, qui comoie celui à suture médio-frontale trouvé par H. Schwab à 6 mètres de profondeur dans des sables, comme ceux du quatrième siècle après Jésus-Christ, déterrés par M. Scbild à Granges ou Grenchen également près deBienne, sont rapprochés par M. C. Vogt de ceux des canières de Modène observés par M. Gastaldi. (G. Vogt, BulL Soc. d'anthr.j t. IV» p. 313, 1863. — Leç. sur Thomme, trad. franc. Paris, t. lY, de Mouliné, p. 516, etc. Paris, 1865.) Pareillement le type suisse de Disentis décrit par HM. His et Rutimeyer, comme s'étant perpétué depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos jours, semble également avoir avec ces ossements certains rapports ethniques, le crâne brachycéphale, présentant un occiput presque vertical, des bosses pariétales très-développées surtout en arrière, la face étant orthognathe, rarement prognathe, la capacité crânienne étant peu considérable, de 1377 centimètres cubes en moyenne. Ce type, selon MM. de Baer et Pruner- Bey, serait encore celui d'une partie des habitants des Grisons, du canton de Yaud, et des riverains du lac de Genève et du Rhône, se faisant remarquer par leur peau bistre, leur chevelure noire, lisse, épaisse, la coupe du cheveu cir« culaire, le crâne cérébral éminemment arrondi, la face en général ramassée et arrondie, et les lobes des oreilles très-détachés de la tète. Cependant, loin de rattacher ce type à la race ligure, M. His semblerait disposé à reconnaître dans les Romans brachycéphales des Alpes Rhétiqucs les descendants d'Alamans immigrés dans ces montagnes du cinquième au treizième siècle après Jésus- Christ. [His et Rutimeyer, Crania Helvetica, 1864, rapp. d*Alix : BulL Soc. d'anthr, Paris, t. Y, p. 586, etc. — His, Sur la population rhétique : BvU* Soc. d'anthr.y t. Y, p. 868 et 876, etc. — De Baer, (Ueber den Shâdelbau der Rliâtischen Romaneu), BulL Soc. d'anthr.j t. I, p. 81. — Pruner-Bey, 1. c. : BuU. Soc.d'anihr., t. lY, p. 302, 347).
Peut-être à cette race ligure de taille peu élevée, de proportions plus délicates que puissantes, les archéologues ethnologistes seraient-ils disposés à ra])porter certains bracelets étroits, certaines épëes à courte poignée des habitants des cités lacustres de la Suisse. [Elisée Reclus, Rev. des Deux^Mondes^ 15 février 1862, p. 901).
La description ostéologique précédemment exposée de la race ligure diffère essentiellement sur certains points de celle donnée par M. Pruner-Bey d es brachycéphales ligures. En effet, cet anthropologiste, qui croit devoir rapprocher les Ligures des Lapons, des Finnois, des Touraniens, et les désigne comme des Mongoloïdes, les décrit comme présentant un crâne pyramidal, une face prognathe et losangique, conséquemment surmontée d'un front rétréci supérieurement, d'un front cunéiforme, comme d'ailleurs l'avait indiqué Edouard Saudifort, pour certaine tête osseuse d'Espagnol dans son Muséum anatomicum academise Lugduno Batavorum (t. I, p. 4, in-fol. 1793).
De cette race mongoloïde, selon M. Pruner-Bey, dépendraient les crânes de l'âge du mammouth et du renne recueillis par M. Ferry dans les fouilles de Solutré près de Mâcon dans le département de Saône-et-Loire, par M. E. Dupont, dans la caverne du Frontal, à Furfooz, près de Dinant, en Belgique, ainsi que les crânes de l'époque de la pierre polie, recueillis par MM. Filhol et Garrigou dans les cavernes des Pyrénées ariégeoises (Pruner-Bey, L c. Gong. int. archéoL et préhisU anthr. Paris, 1867, p. 345-360. — BuU. Soc. danthr. Paris, 2^ série, t. I, p. 445, 451, etc. — Yoir d'ailleurs sur les crânes de Furfoox :
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Dupont, Virchow, Cmg. in anthr. arch. de Bruxelles 1872, p. 555, 560, etc.; et de Quatrefages et Hamy, Cran. ethn.).
Quoique quelques-unes de ces têtes soient, en effet, brachycéphales et prognathes, ainsi que je l*ai déjà fait remarquer eu diverses circonstances, leur conformation très-peu pyramidale, leur face fort peu lozangique ne permettent pas de les rapporter aux races mongoloïdes. D'ailleurs les crânes anciens provenant de ces trois gisements paraissent se rapporter à des types très-mêlés dont Tua dolichocéphale, et un autre brachycéphale, peut-être moins voisin du type brachycëphale ligui*e que d*un type brachycéphale plus volumineux qui sera ultérieurement décrit, du type celte. (G. Lagneau : Gong. int. anthr. el archéoL prëhist. de Paris, 1867, p. 423, de Bruxelles, 1872, p. 549-553. — Assoc. pour ravanc. des sciences, p 661. Lyon, i873).
Bien que M. Pruner-Bey ait cra pouvoir rapprocher des Lapons, les bradiy* céphales Ligures, M. de Quatrefages qui, durant son voyage en Suède, a pu étudier les premiers, n'admet pas de rappix)chement entre le Lapon et les brachycéphales de France et de Belgique. Toutefois la petitesse et la conformation globulaire de la voûte de certains crânes recueillis dans d'anciens cimetières du département de Tlsère rappelleraient un peu le type lapon. (De Quatrefages : Cong. irUem. d'anth, et d'arch. prëhist. de Stockholm, 1876, p. 212.)
Peut-être pourrait-on rapporter à un type brachycéphale mongoloïde les ossements de la caverne de Ghauvaux, près de Rivière, entre Namur et Dinant,. ossements que Spring dit se faire remarquer par la petitesse du crâne proportionnellement au développement des mâchoires, par Taplatisseraent du coronaL et des temporaux, par la largeur des narines, la saillie des arcades alvéo» laires, Tobliquité des dents, Tacuité de Tangle f icial n'excédant pas 70 degrés ^ la petitesse des fémurs et des tibias. {BulL de VAcad. de Belgique, 1'" série,. t. XX, 2" partie, 16 décembre 1853, p. 427 et suiv.) Mais, en tous cas, ce type, que les fouilles récentes de M. Soreil ont montré associé, dans cette caverne, à un autre type très-dolichocéphale, étudié par M. Virchow, paraît notablement différer du type ligure au front droit, aux bosses frontales, saillantes, précédemment décrit. (Soreil : Nouv. exploration de la caverne de Ghauvaux; etVirchow: Grânes des cavernes de Ghauvaux, Cong. intem, anthr, et archéd. de Bruxelles en 1872, p. 381-393 et 567-8).
On a vu que la caractéristique ostéologique de la race ligure, qu'on admette ou qu'on repousse toute analogie, tous liens de parenté avec les peuples mongoloïdes ou touraniens, repose sur des mensurations de crânes recueillis dans la région du nord-ouest de l'Italie et du sud-ouest de la France* que Ton sait avoir été habitée par les Ligures, et qui porta partiellement le nom de Ligurie. Mais cette même caractéristique ostéologique s'étend-elle aux Ibères, comme porterait à le penser l'opinion assez généralement acceptée^ depuis les travaux d'Âmédée Thierry, sur la communauté de race des Ligures et des Ibères? (Am. Thierry, Hist. des Gaulois, introd., t. I, p. 15, etc., 1862). Ainsi qu'il a été dit précédemment dans la péninsule Hispanique, à côté des Basques dolichocéphales, il existe de petits brachycéphales au crâne sphérique, aux cheveux noirs, rudes, ondes, au teint basané, conséquemment assez sem> Uabie aux Ligures. Mais ces brachycéphales aux cheveux noirs de l'Espagne sont-ils des Ibères ou des Ligures que nous avons vus y avoir habité? On verra plus tard qu'il doit aussi y exister de nombreux brachycéphales de race celtique.
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Néanmoins, outre la présence en Ibérie, en Espagne, de ces petits bracbycéphales assez comparables aux Ligures, il faut remarquer, qu*à l'appui du rapprochement ethnique des Ibères et des Ligures, on peut invoquer d*abord la proximité géographique qu'en Europe comme en Asie, on a vu précédemment exister entre ces deux peuples proximité qui semble témoigner de migrations analogues. On peut ensuite faire observer que l'application faite parfois parles auteurs anciens des deux dénominations de Ligures et d'Ibères, à un même peuple d'une même région semble impliquer l'identité ethnique de ces Ligures et de ces Ibères. Or on a vu précédemment que, d'une part, Denys le Périégète, ainsi que Festus Avienus et Priscianus, ces traducteurs indiquent, dans leurs poëmes géographiques, les Ibères comme occupant les Ues Gassitérides, les îles Hespérides, riches en mines d'étain, actuellement les îles Sorlingues, et que d'autre part, ce même Festus Avienus, dans un autre poème géographique, parle de Ligures chassés par les Geltes du voisinage des îles iËstrymnides, également riches en mines d'étain, c'est-à-dire de ces mêmes îles Sorlingues. (Denys le Périégète, vers 563-564, p. 140, coll. Didot. — Festus Avienus, Descriptio orbis terriae, vers 742-744. — Priscianus, Periégèse, vers 575-576.J — Festus Avienus, Orae maritimae, p. 112, texte et trad. de Despois et Saviot.) Pareillement au sud-est de notre pays, le littoral méditerranéen, des Pyrénées aux Alpes, était occupé par les Ligures, et cependant Festus Avienus assigne le Rhône comme limite séparative entre les Ibères et les Ligures (Or» marit., p. 138-140, vers 609-611.), et Eschyle dit que l'Eridan, le Pô, dont la source sort du mont Yiso, vient de ribèrie (iEschylus in Iberia. Eridanum esse dixit. Pline : Hist. nat., 1. XXXYII, § 11, p. 542, texte et trad. de Littré.)
Toutefois, il faut reconnaître aussi que quelques passages d'auteurs anciens semblent révéler une différence ethnique entre ces Ibères et ces Ligures. En effet, Plutarque parle de Ligures, AtTuorivot, mêlés aux Calâtes et aux Ibères "l^npzç de la côte méditerranéenne, . . .vs/xovrat pfutypsvot raXarafç xal Totc irapalloiç 'lê^jpwv (Vie de Paul-Emile, § 6, p. 308, texte et trad. lat. de Dœhner, coll. Didot], et Scylax de Garyandc, dans la région de notre littoral situé à l'ouest du Rhône, a grand soin de distinguer également les Ligures et les Ibères Aiyxjiç xal 'iS^piç, qu'il dit être mêlés. (Périple, § 3, p. 17, coll. Didot). Enfin, ainsi que h faisait remarquer M. d'Avezac, Sénèque, en constatant qu'en Gorse, île peuplée de Ligures et d'Hispaniens, on retrouve des coutumes, des vêtements, et voire même certains mots témoignant d'une provenance cantabre, bien que la langue ait été modiOée par l'association de celle des Grecs et des Ligures, semblerait autoriser à penser que la langue ligure différait notablement de la langue ibérienne des Gantabres. « Transierunt deinde Ligures in eam (Gorsicam), transierunt et Hispani; quod ex similitudine ritus apparet. Eadem enim tegumenta capitum, idemque genus calceamenti, quod Gantabris est, et verba quaedam : nam totus sermo, conversatione Graecorum Ligurumque a patrio descivit. » Sénèque, Gonsolatio ad Helviam, cap. viii, p. 71, coll. Nisaixl, éd. Dubochet.) Gette remarque a d'autant plus d'importance que, suivant les numismates ibériens ou celtibériens, entre autres Boudard, l'adoption des caractères dits celtibérienSy ne paraît s'être étendue qu'à des peuples ibériens ou celtibériens de la péninsule Hispanique et à quelques peuplades de la partie méridionale ou ibérienne de notre Ibèro-Ligurie méditerranéenne, mais nullement aux peuplades de la Gelto-Ligurie et de la Ligurie italienne (P. A. Boudard : Nu-
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mismatique ibérienne, cai'te. Paris, 1859. — Voir aussi de Saulcy, Essai de classification des monnaies autonomes de TEspagne, 1840).
Pareillement les documents de linguistiqne toponymique relatifs aux Ligures, d'après MM. d'Arbois de Jubainville, Alfred Maury et Haximin Delocfae paraîtraient les différencier complètement des Ibères en les rapprochant, plutôt des Celtes, dont il sera plus tard parlé. (D'Arbois de Jubainville, Les Liguses : Rev,d'archéol.^ oct. et nov., 1875. — Alf. Maury. Sur les Ligures : CompL rend, de VAcad. des inscript. ^ 4« série, t. V, 1877. — Max. Deloche : Acad. des inscript.j 15 fév. 1878).
Toutefois, on verra dans la suite, à propos de ce dernier peuple, que la pa-, rente des Ligures et des Celtes semble contestable à certains égards.
En voyant Plutarque remarquer que les Ligures de son armée se donnaient le nom ethnique d* Ambrons, on est amené à se demander si les Ligures et les Ombres de Tltalie centrale n'appartiendraient pas à la même race ; rapprochement que paraîtraient disposés à admettre Boget de Belloguet, H. d'Arbois de
Jubainville et M. Desjardins (Roget de Belloguet, Ethn. gaul., p. 265.
D'Arbois de Jubainville. p. 511. — /. c. Desjardins, Les Ambrons : Compt rend, de VAcad. des inscript., p. 78, 1877. i^aç yàp aÙToù; oOtwç ("A^gpwviç) o'vo/zâ5ou<rt xarà ylvoç A17US;. Plutarque ; Marius, § 21, p. 49t) coll. Didot).
Aquitains^ Aquitàni, 'AxouîTavoi. — Si entre les Ligures et les Ibères, les relations ethniques ne sont nullement démontrées, sont même fort contestables, il ne paraît plus en être de même entre les Ibères et les Aquitains. Strabon dit de la manière la plus explicite que les Aquitains, non-seulement par la langue, mais aussi par les caractères physiques, diffèrent des autres peuples des Gaules
6t se rapprochent des Ibères (Oi 'Axouïravot Siafipov^i toO raXanxoù ^û>ou naxd 'i tàç Trùv o-oj^aéT&tv xara^xsuséç xal xarà rîiv 7).ûTTav, sofxao'i 9s fi&Wov "lêijptfcv.
Strabon, 1. lY, cap. 11, § 1, p. 157).
Toù; usv 'Axovîravoùç rs^éû; «Çig^XayçAévouc où t^ yktùvm jxovov, àXkâ xai toîç Twpiaffiv, tii9îpeii; "lêijjDO't yLoXkov ^ Totkdratç. Strabon, 1. IV, cap. I, g, 1, p. 146).
César, Pline, Pomp. Mêla, Ammien Marcellin et maints autres auteurs les distinguent aussi des autres peuples des Gaules, sans toutefois signaler leurs rapports ethniques avec les Ibères. (César, De Bello Gallico, 1. I, cap. i. — Hine: Hist. nat., 1. IV, cap. xxxi. — Ammien Marcellin, Berum gestarum... l- XV, cap. xix).
( Populorum tria summa nomina sunt, terminanturque fluviis ingentibus, nam a Pyrenaeo ad Garummam, Aquitani... » (Pomponius Mêla, 1. III, cap. II).
Ils disent, ainsi que Strabon, que les Aquitains occupaient, lors de la con- . (juéle romaine, la région sud-ouest des Gaules comprise entre les Pyrénées, les Cévennes, la Garonne et Tocéan Atlantique. (*AxouïTavovc ^sv roivuv D^s^ov toùç rd
p^p-tta Tîiç Uvpriviii pipti xori/ovraç xat tîj; KefA/xfyuç fxip^pi Tr^oèç tov 'ûxsavov rà èvTOÇ
fapowa TTOTaftoO... Strabon,!. IV, cap. i, § 1, p. 147). Mais bientôt après le nom d'Aquitaine fut donné, non plus à la région des Gaules, limitée au nord par la Garonne, Garumna, mais à la région de plus en plus étendue, située a u sud- « ouest de la Loire. Cette extension du nom d'Aquitaine, qui se conserva jusqu'au moyen âge, rappelle-t-elle la présence d'anciens Aquitains dans la région moyenne de notre pays comprise entre la Garonne et la Loire? Bien ne semble autoriser ^ le penser. Toutefois il est bon de remarquer qu'on a vu précédemment Strabon
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signaler la parente des Aquitains et des Ibères, et que plusieurs savants, avec Ampère, reconnaissant une étymologie ibérienne à certaines dénominations topographiques, comme Corbilo^ ancienne ville signalée par Pytliéas, Polybeet Strabon à Tembouchure de la Loire, comme Lticcas^ actuellement Loches, dans le dëpartepient d'Indre-et-Loire, semblent disposés à admettre la présence de peuples de race ibérienne dans des régions situées bien au nord de la Garonne, voire même au nord de la Loire, \tlynpoç^ qu*on a vu, selon Artémidore et Etienne de Bysance, selon Eustathe, et suivant plusieurs ethnographes modernes, entre autres Prichard, ne devoir son nom qu*à la présence d'anciens Ligures (J. Ampère, Hist. liltér. de la France, p. 5 du t. I, 1839. — Etienne de Bysance, Ethn., 1. 1, p. 416, rec, Heinekii, Berolini, 1849. — Eustathe, Comm. sur Denys lePériég., vers 76, p. 231, coll. Didut. — Polybe, 1. XXXIV, cap. vi, § 10, n®6, p. 115, coll. Didot. — Strabon, 1. IV, cap. ii, § 1, p. 158, coll. Didot. — Prichard, Hist. nat. de Thomme, trad. de Roulin, t. I, p. 348j.
Lors de la conquête romaine, les principaux peuples aquitains, c'est-à-dire de la région comprise entre les Pyrénées et la Garonne, sauf une très-petite portion située au sud de Tembouchure de ce fleuve habitée par des immigrants d'autres races, selon Strabon (1. IV, cap. ii, g 1, p. 158), sont mentionnés par César, Strabon, Pline, Ptolémée et maints autres auteurs.
«... Magna pars Aquitaniae sese Grasso dedidit, obsidesque ultro misit : quo in munero fuerunt Tarbelli, Bigerriones, Preciani, Vocates, Tarusates, Elusates, Garites, Ausci, Garumni, Sibuzates, Cocosates. » (César, De Bello Gallico, 1. ni, cap. XXVII ; voir aussi xx-xxiii).
« Aquitani, unde nomen provincise, Sediboniates. Mox in oppidum contributi Convenœ, Bigerri, Tarbelli quatuorsegnani,Coca8atesSexignnni, Onobrisates, Belendi saltus Pyrenœus, infraque Monesi, Osquidates montani, Sibyllates Campani, Bercorates, Bipedimui, Sassumini, Vellates, Tomates, Consoranni, Ausci, Elusates, Sottiates, Osquidates compe^tres, Succasses, Tarusates, Basabocates, Vassaei, Sennates Cambolectri, Agesinates Pictonibus juncti. » Pline, 1. IV, cap. xxxiii, p. 204).
Auprès de l'Océan habitaient les Tarbelles, Tarbelli^ TdpîtXkoi, dont Aquœ Tarbellicœ^ actuellement Dax, était la ville principale. Au nord des Tarbelles, également sur le littoral, se trouvaient les Cocosates, Cocosates /dont le nom est encore rappelé par les Couziots, habitants des Landes, également appelés Parens ou Lanusquets (Magasin pittor.t 1835, p. 334). Les Basabocates, Vocates ou Vosa tes Basabocates, Vocates, Vasates ont laissé leur nom à la ville de Bazas. Celui des Tarusates, Tarusates, est rappelé par celui duTursan, dont Atures actuellement Aire, dans le département des Landes, était le centre urbain. Les Sotiates, Sotiates ou Sottiates, dont la ville fortifiée fut prise par Crassus, lieutenant de César, auraient laissé leur nom à Soz, au sud du département de Lot-et-Garonne, peut-être Soz, hameau du Lavédan, dans le département des Hautes-Pyrénées, (voy. : Bascle de la Grèze, Patrie des anciens Sottiates, Mém. de la Soc. des antiquaires de France, t. XX, nouv. série, t. X, p. 244-304, 1850). Les Elusates, Elusates^ possédaient Elusa, qui parait être Eause dans le département du Gers. Les Auscs, Ausci^ Auo-xiol, le peuple le plus considéi*able des Aquitains, avaient pour ville Elimberris, Elimberrum^ ainsi que l'indique Pomponius Mêla, actuellement Auch. « ... Aquitanorum clarissimi sunt, Ausci... In Auscis Elimberrum. » (1. III, cap. ii, p. 647). Au sud de ces peuples, habitants des vallées, sur le versant septentrional des Pyrénées, se trou-
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raient de l'est à Touest les Convennes, Convenœ, Kejvovsvat, Kojxouéyot, dont la capitale, dit Ptolémée, était Aov^^owiv, Lugdunum Convenarum, actuellement Saint-Bertrand de Comminges, dans le département de la Haute-Garpnne (cap. VI, p. 153-5, éd. Wilberg). Malgré Tétymoiogie celtique de cette ville, Lugdunum^ l'origine aquitanico-ibérienne des Convenœ semble vraisemblable, même lorsqu'on regarde avec de Humboldt, Marrast, M. Broca, ces Convenœ ou réfugiés, comme les débris de Tarmée de Sertorius réfugiés en cette région, vers 71 avant lésus-Christ, car cette armée était composée principalement de soldats ibériens. Cette étymologie celtique peut s'expliquer, soit par la présence antérieure d'immigrants celtiques se rendant en Hispanie, soit par celle de Geltibères au nombre des soldats réfugiés, ainsi que Tindique saint Jérôme. (De Humboldt, Rech. sur les habitants primitifs de TEspagne, trad. de C. Marrast, p. 83, 1866. — Broca, BidL Soc. d*anthr,, 2« série, t. III, p. 57, en note.
« Quas (Convenas) ex Pompeius edomita Hispania, et ad triumphum redire festinans, de Pyrenaei jugis deposuit, et in unum oppidum congregavit : unde et Gonvenarumurbsnomenaccepit.... De Vectonibus, Arrebacis, Celtiberisque descendens, incurset Galliarum Ëcclesias... » (Sancli Eusebii flieronymi Opéra, t. lY, p. 282. Sanctus Hieronymus adversus Yigilantium, éd. in-fol. en 5 vol. Parisiis, 1706).
C'est au sud-est de ces Convenœ et au sud des Consorannif précédemment mentionnés, que se forma le pagus AndorrensiSt le pays d*Andorre actuel, l'Andorre situé dans un<e haute vallée des Pyrénées, entre l'Espagne et nos départements de TAriége et des Pyrénées-Orientales. D'après H. Castillon d'As]iCt, les Andorrans descendraient des Andorisœ refoulés du midi de THispanie, des environs de Gadès, Cadix, où Pline les signale (Castillon d'Aspet,: Hist. du comté âeFoix, p. 64 du t. 1. 2 vol. 1852. — Pline, 1. III, cap. m, p. 156, texte et trad. de Littré). Ce peuple, que Charlemagne en 790 aurait laissé libre de se gouverner lui-même, a su jusqu'à nos jours garder son mode particulier de gouvernement, en passant successivement sous le protectorat de Tévêque d'Urgel, du comte de Foix, et, depuis Henri IV, héritier de ces comtes, sous celui des rois de France. Indépendants depuis 1790, les Andorrans, au nombre d'environ 15,000, vivent en république, gouvernés par deux Viguiers ou syndics el un conseil de vingt-quatre membres {voy. Notice manuscrite à TExp. univ. de 1878. —Malle-Brun, Abrég. degéogr. univ.,p. 208, 209, 212, 479. --Magas. pittor.y p. 126, 1846. — Bouillet, Dict. univ. dliist. et de géogr. Andorre, 3« éd. 1845).!
les Bigerrions, Bigerriones ou Bigerri ont laissé leur nom au Bigorre, partie du département actuel des Hautes-Pyrénées. Les Osquidates, Osquidates, paraissent avoir eu pour villes principales Iluro et Benehamum, vraisemblablement Oloron et Lescar, dont Tancien nom s'est conservé dans celui de Béarn. Les Sibuzates ou Sibyllates, Sibuzates ou Sibyllates, qui paraissent avoir donné leur lion à la Subola, la SouIe, dont Mauléon était la ville principale, semblent avoir occupé une partie méridionale, montagneuse du département actueldes Basses-Pyrénées. Peut-être Garritz, près de Saint-Palais, au nord-ouest de Mauléon rappelle-t-il Tancienne demeure des Garitei? Vraisemblablement, ce nom de Gai'ites est le même que celui des Carites, peuple qui paraît avoir occupé le versant méridional des Pyrénées, dans le Guipuscoa actuel. Outre ces principaux peuples, il faut encore indiquer les I^actorates, Letctorates^
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des environs de Lactora, Lectoure, les Garonnes, Garumnty dont le nom semble indiquer la résidence sur les bords de la Garonne, Garumtiat les Prëcians, Preciani^ les Sediboniates, Sediboniates^ les Venaroes, VenamU les Onobrisates, OnobrisateSf les Belindes, Belindi, les Moneses, MonesU les Campanes, Campanif les Bercorates, Bercorates^ les Bipedimues, Bipedimuh les Sassumines, Sassuminif les Vellates, VellateSf les Tomates, Tomates f les Succasses, Succasses, les Wassœes, WassœU peuples dont, pour la plupart, la demeure est incertaine. Quant aux Sennates Cambolectri, Sennales Combolectri et aux Âgesinatesy Agesinates, que Pline range parmi les Aquitains, mais auprès des Pictones Poitevins et des Santons, SarUones^ que d'ailleurs il comprend aussi dans TAquitaine avec les deux petites peuplades peu connues des Ambilatres et des Anagnutes, ils paraissent avoir habité au nord de la Garonne jusque dans la région depuis appelée la Saintonge et voire même audelà.
Aquitaniae sunt Ambilatri, Anagnutes, Pictones, Santones liberi. (Pline, 1. IV, cap. xxviii, p. 204).
Ces peuples étaient-ils des Aquitains restés au nord de ce fleuve ? Appartenaient-ils à la race celtique qu'on verra avoir laissé son nom à la région moyenne de notre pays, avant que cette région moyenne ne fût réunie avec la région sud-ouest, sous la dénomination commune d'Aquitaine?
Sans insister davantage sur la distribution géographique des Aquitains dout quelques uns, vraisemblablement peu nombreux, paraîtraient, selon Pline, (1. XXXIII, cap. xxxi, p. 115) s'être fixés en Hispanie, Espagne, pour exploiter des mines d'argent, on peut rappeler que César leur reconnaissait une grande habileté aux travaux de défense des places par suite de l'habitude qu'ils avaient ainsi des exploitations métallurgiques (De Bello Gallico, 1. 111, cap. xxi). C'était chez les Aquitains qu'existait l'institution des soldures, Solduriiy £iXo^ovpoè, institution à la fois héroïque et barbare, signalée par César et Nicolas de Damas. Ces soldures, compagnons d'armes d'un chef auquel ils s'étaient liés par un pacte d'amitié, jouissaient avec lui de toutes les commodités de la vie ; mais, dans le cas où ce chef périssait d'une mort violente, ils partageaient sa destinée ou se donnaient eux-mêmes la mort. De mémoire d'homme, aucun soldure n'avait failli à ce devoir (César, De Bell. Gall., 1. III, cap. xxii. — Nicolas de Damas, apud AthenjBus, VI, p. 249, fragmentum 89 lib. CXVI, p. 418 du t. III des Hist. Grœc, fragmenta, coll. Didot).
Yascom, Basques, Vascones, oùàflrxwviç, Eusk-Aldunac. — Actuellement, il importe de parler des Vascons ou Basques, regardés par la plupart des ethnologistes et des linguistes comme le peuple le moins mêlé de race ibérienne.
Plusieurs auteurs anciens, entre autres Strabon, Pline et Ptolémée, nous parlent des Vascons, Vascones, Ovgco^vsc, Ouâ^xovsc, comme habitant sur le versant méridional des Pyrénées, et ayant pour villes principales KaXàyoupîç ou KoLkayopiva, Calagurris, actuellement Calahorra, oiaoruv, Olavtrùi, OEsso, actuellement Oyarsun, 'iTovpto-flra actuellement Tolosa, et Uoindlbiv ou noii7:r,i6noXtç, la ville de Pompée, actuellement Pamplona, Pampelune qui rappelle encore le nom du général romain vainqueur dans cette région ...Ova(7X6.ivaç toùç xarà no|!A7riXwva xal xtv Itt' di^iavi) [oUffma. tt^Xiv... (Strabon, 1. III, cap. IV, § 10,
p. 134, etc).
Le territoire des Vascons s'étendait, au sud des Pyrénées, de l'océan au nord-
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ouest, jusqu'aux bords de l'Èbre au midi ; il correspondait approximativement à la Navarre espagnole, à une partie du Guipuscoa, de Tintendance d'Alava qui conserve le nom d"Â>auâva vraisemblablement Vittoria, et à l'intendance
de Soria (Qùâo^ovsc xaî Tro^ttç faorôytioi : ^Irovpio'O'a, nopTrc^cIn», Jâxxa, Fpooeouptç, yiûecfopha, 'Ëfiyaovia, , A>ai»&»va. . . Ptolémëe, Géogr. 1. II, cap. V, p. 150,
voir aussi p. 119, 124-125, etc.).
Ptolémëe donne également aux Yascons 'loxxa, lacca, laça parfois regardée
comme appartenant au territoire des Jaccetans Jaccetani qui habitaient au nordjest des Yascons. Ces Jaccetans étaient un des nombreux peuples pyrénéens
comme les Cerretani de la Gerdagne, ainsi que Tindiquent Pline et Strabon {1. m, cap. m, g 7, p. 129).
A l'ouest des Yascons habitaient divers peuples vraisemblablement de même race, dont quelques-uns paraissent parfois avoir été confondus avec eux, entre autres les Yardules ou Barduètes, Yardtdi, oùap^ovXoi, ^op^vtrat, les Cariètcs, CarieteSf Ka/9i9Toi, dont il a été précédemment parlé à propos des Garites, les Autrigons ou Allotrigues, AvtrigoneSy A\)Tpifwgç ^A.ïkàrpiyat, dont la capitale devint ^>avtô6pi7a, Flaviobriga^ actuellement Bilbao, les Origenoms, Orige-nomes f les Pleutaures, nXeuTaûpoi, et quelques autres peuplades à Toccident desquelles demeuraient les Cantabres, Cantabri, KavràCpot formant eux-mêmes sept peuplades ou tribus, ayant pour ville principale 'lovXiôSpya, Juliohriga^ actuellement Reynosa près des sources de TËbre. Le territoire anciennement occupé par ces divers peuples correspond à une partie de TAlava, du Guipuscoa, à la Biscaye, à Tintendance de Santander, etc. ( « Perque PyrenaBum Cerretani dein Yascones... Yarduli ducunt populos xiv... Carietes et Yennenses quinque civitatibus vadunt,... in Gantabricis viipopulis, Juliobriga sola memoratur. Autrigonum, decem civitatibus, Tritinm et Yivovesca. . Ad Oceanum reiiqua vergiint, Yardulique ex praedictis et Gantabri. Pline, Hist. nat., 1. 111, cap. IV, p, 158).
Plus dans Tintérieur des terres, plus au sud-ouest, existaient d'autres peuples, tels que les Yaccéens, les Yettons, qui, par leurs dénominations mêmes, sembleraient avoir eu quelques rapports ethniques avec les Yascons, ainsi d'ailleurs que bien d'autres peuples anciens de la péninsule hispanique. Les Yac» céens, Vaccœi^ Oûoxxaiot, habitaient sur le haut Douro, Aovptoç. Parmi leurs nombreuses villes se trouvait llaX^avirta, Palentia, suivant Ptolémée, Appien. (lla^Xavnocv irôXtv ^ /MytarTi} Oùaxxaicjv. . . Appien, f De rebus hispanensibus, 1. YI, cap. Lxxx, p. 65, coll. Didot). Polybe leur donne également '£\uaEVTixi7, Sala^ ^nmnticaj Salamanque, parfois considérée comme appartenant aux Yettons, Ovérrovgç, voisins des Lusitaniens, derniers peuples déjà mentionnés (Sti^abon, LUI, cap. III, g 2, p. 126; § 3, p. 127; § 7, p. 129. — Polybe, L III, § 14, p. 127. — Pline, 1. III, cap. iv, p. 158. — Ptolémée, 1. II, cap. v, p. 119- 150, — Pomponius Mêla, 1. III, cap. i, p. 646, etc., etc.).
Comme témoignage de migrations ou de relations ethniques existant entre certaines peuplades aquitaines du versant septentrional des Pyrénées avec certaines autres de Tlbérie situées au sud de cette chaîne de montagnes, il est bon de remarquer que dès les premiers temps de l'époque romaine, Gésar et Pline rangent au nombre des Aquitains, des Garites, Gariti et des Yasseens Vassœi, presque homonymes des Garites Cariti et des Yaccéens Vaccœi de l'Hispanie. Ainsi que paraît le penser M. Fauriel, il est donc probable qu'avant et durant Tépoque romaine, des Yascons et d'autres oeuples ibériens, ancêtres des Bas-
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ques, occupaient déjà certains points du sud-ouest de notre pays (Hist. de la Gaule mérid. sous la domination des conquérants germains, t. II, 559-364. Paris, 1856, 4 vol.). Hais la plupart des historiens s*accordent à rapporter la principale immigration des Vascons vers la fin du sixième siècle après J.-G. Vaincus par Léovigilde, roi wisigoth d*Es'pagne, qui vers 578, construisit ou agrandit Vittoria en souvenir de sa victoire, les Vascons et autres peuples oantiibres, pour échapper à la nouvelle domination, se portèrent au nord des Pyrénées dans la Novempopulanie, principalement dans les régions qu'on a vu précédemment être occupées par les Sybillates, par les Osquidates, les Tarbelles et les Ausces, trèsvraisemblablement de même race.
Sous les règnes des mérovingiens Chilpéric I, Thierry II, Théodebert II, successivement combattus par Bladaste, duc de Bordeaux, par Austrowald, duc de Toulouse, repoussés dans les montagnes, tout en laissant leur nom de Gascons aux Vascons, Gascones et Vasciy à la Gascogne, Vasconia correspondant aux départements actuels des Basses et Hautes-Pyrénées, du Gers «t des Landes, les Vascons ou Basques, sous Garibert II, roi mérovingien d'Aquitaine, vers 628, paraissent s*éti'e fixés dans une région qui semble ne pas s'être étendue beaucoup au-delà de celle où se parlent encore actuellement les différents dialectes euskuara ou basques. (« Oiheuartus mauleosolensis : Notitia utriusque Vasconiae tum Ibericœ tum Aquitaniae, 1658. Parisii, 1. I, cap. vi, p. 22; 1. III, cap. I, p. 587, etc., 1658. — Marca, Hist. du Béarn, 1640, p. 105, etc. — Augustin Chaho, Hist. primitive des Euskariens-Basques, ch. iv, etc. Bayonne- Madrid, 1847. — Fauriel, loc. ciL^ t. II. — Samazeuilh, Hist. de TAgenois, du Gondomois et du Bazadais, 1. 1, p. 86, etc. Auch, 1846, etc.)
a Vascones vero de montibus prorumpentes in plana descendunt... Contra quos saepius Austrovaldus Dux processit. Grégoire de Tours, Historia Francorum 1. IX, g 7, p. 264 du t, III, du texte et trad. de Guadet et de Taranne. — Voir aussi Frédégaire, Ghron., ann. 602, cap. xxi, rapp. par dom Bouquet (Rec. des Hist. des Gaules, t. Il, p. 421.) »
Toutefois, il faut reconnaître que la répartition géogi'aphique de ces immigres vascons du sixième siècle doit être fort difficile à préciser exactement au moyen des langues actuellement parlées. En effet, indépendamment de quelques Taseons apnt pu laisser des descendants dans la Vasconie française, dans la Gascogne, au nord de TAdour, on sait par Strabon que les anciens Aquitains qui habitaient dans presque toute la région située ou sud de la Garonne, parlaient une langue voisine de celle des Ibères (1. IV, cap. i, g 1 ; cap. ii, g 1, p. 146 et 157). On peut aussi remarquer, ainsi que le faisaient Am. Thierry, M. d*Avezac et M. Elisée Reclus, que les AuscU paraissaient porter le nom même des Eusks ou Basques. Leur capitale, anciennement Elimberris, ville neuve, actuellement Auch, et, sur notre, littoral méditerranéen, occupé par des Ibères mêlés aux Ligures, suivant Scylax (g 5), Tancienne ville d'illiberis indiquée par Pline (I. III, cap. v), par Pomponius Mêla (1. II, cap. v), actuellement EIne, témoignaient^ de Tancienne extension géographique des langues euskariennes (Am. Thierry, Hist. des Gaulois, 1. IV, ch. i, p. 429. — D*Avezac, BuU, Soc. d'anthr.^ t. V, p. 825, 1864. — Elisée Reclus, Les Basques : Rev. des Deux-Mondes, 15 mars, 1867, p. 525).
Dans notre pays, comme en Hispanie, dont la plus grande partie, d*après les recherches toponymiques dn W. de Humboldt, plus récemment de M. Luchaire, paraîtrait avoir ét^ habitée par des peuples de langue euskarienne; au nord
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comme au sud des Pyrénées, en Aquitaine comme dans la plus grande partie de ia péninsule, les habitants de race ibérienne, depuis Tépoque romaine, au-^ raient abandonné les dialectes de leur ancienne langue, pour adopter les langues romanes dont la langue d*oc et Tespagnol sont dérivés. Seuls les Vascons, avec quelques autres petites peuplades précédemment indiquées, confondues sous leur dénomination prédominante, par suite de leur résistance énergique aux dir vers peuples conquérants romains, wisigoths et francks, auraient su conserve- Jeur langue en conservant plus ou moins complètement leur indépendance. Toutefois, depuis l'époque romaine, l'aire géographique des dialectes euskuara ou basques que d'ailleurs certains linguistes, entre autres MH. Hovelacque et Girard de Hialle sont disposés à distinguer des laugues ibérienncs, semble continuer à se restreindre de plus en plus, surtout en Espagne, par l'immixtion et ia substitution des langues ou dialectes romans; (« Wilhem von Humboldt : Prûfung derUntersuchungen ûber die Urbewohner Hispaniens vermittelst der vaskichen Sprache, » Berlin, 1821, et Rech. sur les habitants primitifs de l'Espagne, trad. de A. Marrast. Paris, 1866, p. 109, 112, xxxvi et xxxvii. — Luchaire; Des Origines linguistiques de TAquitaine. Pau, 1877. — Hovelacque, 6irai*d de AialJe, Assoc. pour Tavancdes sciences, sess.de Lille, p. 544, etc., 1875).
En France, M. le professeur Paul Broca, M. Honoré Broca d'Oloron et M. Elisée RecJus ont montré que la région où se parle encore actuellement la langue basque de plus en plus remplacée par la langue française dans les villes, depuis des siècles, paraît se trouver limitée à Test par une ligne qui, partant du pic d'Anie, se dirige au nord-ouest par Saint-Engrace, Andacé-Ibarra et Licq, an nord-est par Montory, puis de nouveau au nord-ouest par Tardetz et à Test par Barenx et Esquiale, se réfléchit brusquement et se porte directement à d'ouest-nord-ouest par Berrogain, Charitte, Arroue, Saint-Palais, Garritz, Isturitz. Ayherre, passe un peu au nord d*Hasp «rrcn, d*Ustaritz et de Guethary et aboutit au golfe de Gascogne, à Bidart, situé à quelques kilomètre» au sud de Biarritz La région française de la langue basque, longue d'environ 100 kilomètres de l'est a l*ouest, large de près de 40 kilomètres dans sa partie orientale, n'en a guère que 16 à 20 dans sa partie occidentale. (Broca, Carte de la répartition de la langue basque en France : Bull. Soc. d'anthrop.j t. V, p. 819-826» 17 novembre 1864. — Elisée Reclus, Les Basques. Rev. des Deux-Mondes , 15 mars 1867, p. 513, etc., et Nouvelle géographie univ.., t. II. La France, P-85, etc., 1877). Au nord d'Hasparren, Âf. P. Broca et M. Elisée Reclus ont fsiit remarquer que le territoire de langue basque qui, auprès d*Arricau et d'Orcuit, s'avance jusqu'à l'Adour, se trouve, entre ces deux localités, profondément pénétré par une languette, une péninsule de langue béarnaise comprenant iine dizaine de villages, allant du nord au sud d'Urt à la Bastide-Clairence, an-cienne forteresse qui vraisemblablement lors des invasions vascones, protégea cetétroit territoire béarnais de la conquête des montagnards pyrénéens (P. Broca, Sor l'origine et la répartition de la langue basque : Rev. d^anthrop., t. IV, p. 1-54, voir p. 46 et carte, 1875).
Cliez les Basques d'Espagne, également étudiés avec grand soin par le prince Louis-Lucien Bonaparte, et par H. P. Broca qui ont fait des pays basques des cartes linguistiques extrêmement détaillées, on constate que l'empiétement de la langue espagnole sur la langue euskuara, marche beaucoup plus rapidement sur le versant méridional des Pyrénées que l'empiétement du patois béarnais, et du français sur le versant septentrional. En effet, en Espagne, les descendants des
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Vascons, dont on a vu précédemment le territoire s'étendre au midi de la ville de Qilagurris actuellement Calahorra, à plus de 60 kilomètres de Pampelune, dont il y a cinquante ans, la langue était encore parlée à Puente de la Reyna, Suivant M. P. Broca et M. Elisée Reclus, n'auraient conservé la langue de leurs ancêtres que dans la région limitée par une ligne qui, partant également à Test du pic d'Anie, passe au sud des hautes vallées de Roncal, d'Ocliagavia, d'Orbaiceta, de Roncevaux, laissant en dehors Lumbier, l'ancienne lUumbcris, Monréal, voire même Pampelune, Miranda et Yittoria pour atteindre le golfe de Gascogne i\ l'est de la petite ville de Portugalette, à l'ouest de Bilbao, l'ancienne Flavio Brigaf oîi cependant l'espagnol devient prépondérant. Le périmètre de celte aire géographique de la langue basque en Espagne est d'ailleurs bordé par une zone plus ou moins large, dans laquelle se parlent simultanément le basque et le castillan, zone qui cependant est presque nulle au nord de PampelunCt où la langue basque a été trèsrrefoulée par la langue castillane.
Les pays où se parle la langue basque, tant en France qu'en Espagne, sont donc maintenant fort peu étendus, et cependant les linguistes y reconnaissent plusieurs dialectes divisés eux-mêmes en sous-dialectes. Les dialectes basques, selon Balbi et surtout selon le prince Louis-Lucien Bonaparte, paraissent être : jo le Biscaina ou Biscayen parlé en Biscaye, dans une partie du Guipuscoa et dans quelques localités de l'Alava; 2^ le Guipuscoan, parlé dans le Guipuscoa; 5° le Haut-Navarrais parlé dans la Haute-Navarre; A^ le Labourdin ou Lampourdan ou basque parlé dans le Labourd c'est-à-dire au sud-ouest du département des Basses-Pyrénées, auprès de Bayonne, l'ancienne Lapurdum^ aux environs de Saint-Jean de Luz, mais aussi à Urdax et Zugarramundi dans la Haute-Navarre; b^ le Bas-Navarrais en usage en Basse-Navarre, mais aussi à Yalcarloz, dans la Haute-Navarre et à Bardez et Domezain en Soûle ; 6® enfin le Souletin, usité nonseulement en Soûle, auprès de Hauléon, mais aussi à Esquioule dans Tarrondissement d'Oloron et dans les vallées de Roncal et de Salazar dans la Haute- Navarre, derniers dialectes, eux-mêmes susceptibles d'être divisés en plusieurs sous-dialectes indiqués par ce dernier linguiste, rappelés par M. J.-F. Bladé (A. Balbi : Allas elhnograph. du globe, Europe^ l®'^ tableau, n^ 11. Paris, 1826. — P. Broca, la Rev. d'anthr.y t. IV, p. 1-54 ; et CompL rend, de VAssoc. pour Vavanc. des sciences, Lille, p. 539, etc., 1874. — L.-L. Bonaparte, Langue basque, p. 28, note, Londres, 1862, in-4<'; et Carte, Bu/i. 8oc, d'anthr., 2« série, t. HI, p. 521-523, 1868. — J.-Fr. Bladé, Et. sur l'origine des Basques, p. 303. Paris, Franck, 1869).
Ces distinctions linguistiques correspondent vraisemblablement à des délimitations de tribus ou peuplades cantabres ou vascones. Selon M. Gbaho des sept tribus en lesquelles se divisent les Basques pyrénéens, les Labourdins, les Guipuzkoans, les Alavais et les Biscaiens seraient les descendants de peuplades cantabres. Les tribus de la Haute-Navarre espagnole et de la Basse-Navarre française représenteraient les anciens Vascons; quant aux Souletinsil descendraient également des Vascons; mais vraisemblablement aussi des Sybillates aquitain?, anciens habitants de la Subola, la Soûle (Augustin Chaho, Hist. primit. des Euskariens-Basques, ch. i, p. 1, etc., 1847).
Sans insister davantage sur l'aire géographique, actuellement fort restreinte, de la langue basque, il est bon de rappeler que cette langue holophrastique, polysynthétique agglutinative, à structure incorporante et agglomérative, géné^ ralement considérée comme une des langues les plus anciennes de l'Europe,
FRANGE (anthropologib). 6S9
ainsi que Font fait remarquer W. de Humboldt, Prichard, MM. de Charancey et Pruner-Bey, a de grands* rapports avec les langues de certains peuples américains tout en offrant quelques analogies, moins avec les langues chaldëennes ainsi que le pensait Eichoff, qu*avec les langues touraniennes, samoyède, mor« dvine ou finnoise (Humboldt, Rech. sur les hab. prim. de TEspagne, trad. par A. Marrast, ch. xlviii, p. 449, Paris, 1866. — Prichard, Hist. nat. de Thomme, 1. 1, p. 547, trad. de Roulin). H. de Charancey, La langue basque et les idiomes de rOural, 2* fasc, p. 84, g 3, Mortagne. — Pruner Bey, Sur la langue euskuara, Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. Il, p. 28, 39 et 71, 3 et 17 janvier 1867. — Eichoff, Parallèle des langues de l'Europe et de Tlude, p. 13-14, 1856. Paris, in -4^. — L. -Lucien Bonaparte, Langue basque et langues finnoises. Londres, 1862, in-4<>).
D'ailleurs, il importe aussi de faire quelques remarques sur Tethnologie complexe des Basques actuels paraissant se rapporter à des races multiples et différentes. Suivant MM. Ant. d'Abbadie et de Quatrefages, il y am*ait trois, voire même quatre types ethniques parmi les Basques actuels. L'un d'eux s'observant principalement dans le Guipuscoa aurait le menton fuyant, la bouche petite et les pommettes saillantes. Un autre se rencontrant surtout dans la Navarre aurait le visage très-allongé {BuU. de la Soc. d'anthrop.^ 2* sér., t. III, p. 101 et 105, 4868). A propos de la race dolichocéphale de Gro-Magnon précédemment décrite, j'ai rapporté, d'après M. Broca, que certains Basques, en particulier ceux de Zaraus dans le Guipuscoa dont de nombreux ossements avaient pu être étudiés, par leur dolichocéphalie, par leur capacité crânienne considérable, et par quelques autres caractères semblaient présenter d'assez grandes analogies de conformation non-seulement avec les troglodites de Sorde, avec certains anciens habitants des bords de la Vézère et des montagnes de la Lozère, mais aussi avec les Kabyles de la côte Barbaresque et avec les Guanches, anciens habitants des Canaries. Ges analogies de conformation, ainsi que je Tai fait remarquer précédemment, semblent autoriser à rapporter ces Basques dolichocéphales à la race atlantique, qui, suivant Bory de Saint-Vincent, aurait peuplé le nord de l'Afrique et une partie de THispanie (L'homme, t. I, p. 174). Cette ancienne immigration dans le sud-ouest de l'Europe de cette race atlantique, peut-être sortie de TAtlantide, immense archipel, qui, avant son immersiom mentionnée par Platon (Timée, t. II, p. 202, et Critias, p. 251, coll. Didot), paraît avoir été situé entre l'Europe, l'Afrique et l'Amérique, expliquerait la parenté de cette langue basque avec certaines langues américaines ; tandis que les liens ethni- ^lues paraissant exister, d'après Yarron, ApoUodore, Strabon et Denys le Périégète, entre les Ibères de THispanie et les Ibères du Caucase, rendraient en partie compte de certaines analogies linguistiques, remarquées par M. Pruner-Bey, existant entre les Basques pyrénéens actuels, les Géorgiens et les Abkhases, descendants actuels des Ibères asiatiques, et quelques autres peuples de Tancien Touran et de la Sibérie. Ainsi s'expliquerait comment le basque, conformément a la remarque de M. Alf. Maury « tient le milieu entre les langues ougro-japonaises et américaines » tout en ayant certains rapports avec celles du nord de l'Afrique. (ï- T. Varron apud Pline, Ilist. nat., 1. III, cap. m. — ApoUodore apud Strabon, 1. I, cap. m, § 21. — Denys le Périégète, vers 697-698. — Pruner- Bey, Bvll Soc. arUhr,, 2» sér., t. II, p. 69, 17 janvier 1867. — Alf. Maury, La terre et l'homme, introd. à l'hist. univ. p. 434-436, 2« édit., 1861, Paris), Toutefois loin de rapprocher anthropologiquement certains Basques des peu-
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pics asiatiques Tartares-Mongols, ainsi que bien d'autres confondus sous la dénomination fort mal déterminée de Touraniens ; tout en faisant remarquer que les Ibères du Caucase pouvaient eux-mêmes parfaitement différer des peuples mongols par les caractères ethniques bien que pouvant avoir avec eux certaines analogies linguistiques, ainsi que cela s*observe parfois entre peuples voisins de races différentes comme ceux habitant cette chaîne de montagnes, je dirai de nouveau que dans notre Europe occidentale, les Brachycéphales, soit Ligures, soit Basques, paraissent différer notablement, par leurface non losangique, par leur crâne nullement pyramidal, des peuples mongoloïdes. Indépendamment des Basques dolichocéphales comme ceux étudiés par H. Broca dans le Guipusco, avec Retzius, HH. Pruner-Bey et d*Âbbadie, H. Garrigou, la plupart des anthropologistes s'accordent à rapporter à un type brachycéphale certains Basques qui comme ceux de Saint -Jean-de-Luz étudiés par M. Broca et H. Argelliés, ont la région frontale moins développée que Toccipitale, et la capacité crânienne peu considérable de 1414 centimètres cubes (Broca : Basques du Guipuscoa. Bidl. Soc. d'anthr. t. III, p. 579-591, et t. IV, p. 38-62, 1862,eH863. — Retaius, Beraerkungen ûber die Schâdelform der Iberier : Archiv. fur Anat. Physiol von MiUler. p. 499, 1847, — Pruner-Bey, Bull. Soc. d'anthr., t. lY, p. 53, 1863, et ailleurs. — Garrigou, Bull. Soc. d'anthr.^ t. V, p. 9534. — Broca, Sur les crânes basques de Saint-Jean-de-Luz : Bull. Soc. d'anthr., 2' sér., t. m. p. 9-20, 43-101,1868).
Des tableaux détaillés donnant les principales mensurations moyennes ont recueillis par M. Broca sur 57 crânes de Basques la plupart brachycéphales. U est bon toutefois de faire remarquer que dans cette série de crânes présentant un indice céphalique moyen de 80,24 pour 100, la présence de 17 dolichocéphales ou sous-dolichocéphales a amené une variation de 19 centièmes entre les indices minimum et maximum, dernier indice s'élevant à 91,46 pour 100. Si, ainsi qu'il a été dit précédemment, on admet avec M. Broca et Topinard que la variation chez les individus de race pure n'excède pas dix centièmes (Bull. Soc. d'anthr.f 2« série, t. IX, p. 398) on doit penser que la race des Basques brachycéphales actuellement étudiée devait présenter un indice céphalique variable de 81 à 91 pour 100, c'est-à-dire un indice céphalique moyen approximatif de 86 pour 100, peu différent de celui précédemment indique pour les Ligures. Ce type basque brachycéphale très-orthognathe, que nos populations méridionales, suivant H. Garrigou, distingueraient par la dénomination de cap de mountagno ou tête de montagne {Bull. Soc. d'anlhr., 2^ série, t. II, p. 206), paraît être celui qui a été principalement observé et décrit par les naturalistes et par les voyageurs, entre autres par MM. de Quatrefages, Lunemann, Elisée Beclus et Vinson (de Quatrefages, Souvenirs d'un naturaliste, 1. 1, p. 242, etc., 2 vol., 1854. — Lunemann, Beise durch die Hochegebirge und Thaeler der Pyrenaeen im labre 1822. Berlin, 1825, et : Voyages dans les Pyrénées ; le pays des Basques : Nouvelles annales des voyages, 1831, 2* série, t. XIX, p. 30, 48. — Elisée Beclus, Les Basques, Bev., des Deux-Mondeh 15 mars 1867, p. 318, etc. — Vinson, Ethnogr. des Basques, ext., Rev. d'Anthr. t. m, p. 703, 1874).
Ces Basques brachycéphales, et surtout leurs femmes, qui, comme dans beaucoup d'autres races, semblent mieux conserver les caractères ethniques, se feraient remarquer par leur tête arrondie, leurs cheveux fréquemment noirs, à coupe cu*culaire suivant M. Pruner-Bey. (Mém. de la Soc. danthr., t. Il, p. 28f
n^ 23), par leur front droit, leurs sourcils noirs bien dessinés, leurs yeux grands, vifs, expressifs, souvent bruns, ainsi que l'indique la petite statistique (!eH. Argelliès {Btdl. Soc. d'anthr., 2* sér., t. 111, p. i3, etc., 1868); par leur nez droit sans dépression naso-frontale, leur bouche finement accentuée, vermeille, leurs dents extrêmement petites, selon M. Magitot (BulL Soe. (Tanthr,^ 2*sér., t. IV, p. 122, 1869), leur menton petit; par leur visage evale, rétréci inférieurement, aux traits fins, réguliers, d*une grande pureté, parleur teint coloré, souvent basané, parfois clair, comme le remarque M. de Rochas (Los Parias de France, p. 138, 1876); par leur taille moyenne; par leur système musculaire bien développé, par leurs mains et leurs pieds petits et bien modelés ; par la belle conformation de leur cou et de leurs épaules, par le beau développement de la partie antérieure et supérieure du thorax, par les fortes incurvations de la colonne vertébrale, signalées par M. Duchenne de Boulogne chez les femmes d'origine espagnole (Et. physiol. sur la courbure lombosacrée: Archiv. gén. de méd.^ nov. 1866, p. 543 et BuU. Soc. d'anthr.^ 2« série, t. I, p. 633, eiPhysioL des mouvements, p. 728, § 659, 1867. Cette belle conformation générale, ces incurvations rachidiennes, gracieuses, élégantes, qui, ainsi que la régularité et la finesse des traits, selon M. de Longpérier, semblent se retrouver d*une manière bien plus générale chez les Basquaises et chez bon nombre d*Espagnoles, que chez les femmes de la côte de Ligurie, à plus forte raison distinguent complètement ces Basques des Lapons, dont, ainsi qu'il a été dit précédemment, les rapprochent ethnologiquement les partisans de Tantériorité des races brachycéphales allophyles touraniennes eu finnoises sur les races dolichocéphales prétendues aryennes. En effet, suivant Linné, Â. Retzius et M. Gustave Van Dûben, si ces habitants de Textrême nord sont égalenient brachycéphales, orthognathes, à indice céphalique de 83,50 pour 100, à capacité crânienne de 1321 centimètres eubes ; si leur taille petite et grêle varie cependant suivant les sexes et les individus de 145 à 175 centimètres; s*ils ont les extrémités fines, si leurs cheveux sont noirs ou bruns, et leui*s iris de couleur foncée, brune ; par contre leurs cheveux sont - raîdes et droits, leurs dents fortes, leurs lèvres épaisses, leurs oreilles légèremiînt écartées de la tête, leurs membres inférieurs un peu courts, leur démarche inclinée en avant, etc. (Gustave van Dûben, Om Lappland och Lapparne, fœretrœdesvis de Svenske, Stockholm, 1873; sur la Laponie et les Lapons principalement «ur ceux de la Suède : Rapp. par Chavée : BulL Soc. d'arUhr,. 2- série, t. VIII, p. 711-714).
On ven*a également que cette élégance des formes, cette finesse et régularité des traits de certains Basques et de certains Espagnols, paraissent aussi distingiier la race ibérienne, de la race celtique, également brachycéphale, occupant principalement le centre et le nord-ouest de notre pays.
Au beau développement du système musculaire coexistant avec la finesse des extrémités doivent être attribuées la preste activité, l'extrême agilité et la grande énergie des Basques dont les ancêtres Vascons et Gantabres nous sont dépeints par Silius Italiens comme légers à la course, invincibles au froid, à la <îhaleur, voire même à la faim (... Vasco levis... Cantaber ante omnes, hieniisque œstusque famisque invictus... Silius italiens : Les Puniques, 1. III, '• 559, et 1. X, V. 15, coll. Nisard, éd. Dubochet.)
Aux courbes rachidiennes alternatives si prononcées sont vraisemblablement dus la démarche souple, élastique, mais fière et hardie des hommes, les mouvements
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lestes, gracieux et élégants des femmes. Doit-on attribuer à la conformation du bassin fortement porté en arrière» par suite des incurvations rachidiennes considérables, certaine facilité dans la parturition?On pourrait être porté à le penser lorsqu*on se rappelle que selon Strabon, les femmes ibériennes, immédiatement après leur accouchement faisaient mettre leurs maris au lit à leur place» et le» servaient; lorsqu*on voit Diodore de Sicile signaler le même singulier usage cbex les habitants de la Corse qu*on a vu précédemment être en partie d*origine ibé> rienne, et conserver encore les vêlements et certains mots cantabres d*après Sénèque ; enfin loi^qu*on sait que cette étrange coutume, actuellement appelée la Coubade ou Couvade s*observe encore, suivant Eug. Cordier, chez quelques familles de la Navarre, de la Soûle et de la Biscaye (Strabon, 1. Kl, cap. iv, g 17, p. 136-7, coll. Didot. — Diodore de Sicile, 1. V, cap. xiv, p. 262, coIK Didot. — Sénèque, Cons. adHelviam.,cap. vm, p. 71, coll. Nisard. — Eugène Cordier, De Torganisation de la famille chez les Basques. Paris, 1869, ext. de Rev. hisL du droit français et étranger 1868-1869).
A propos de parturition, il est bon de remarquer que dans certaines régions des Pyrénées, en particulier dans quelques localités du Béarn, contrairement à ce que Tou observe en général, la natalité féminine excède très-notablement la natalité masculine. En effet, tandis que de 1861 à 1868 inclusivement pour la France entière les naissances féminines sont aux naissances masculines comme 95 est à 100 (Stat. de France, 2« sér., t. XX, § 3, p. xi), les trois communes de Laruns, de Bagès et des Eaux-Bonnes, selon M. Schnepp, en 1862 et 1863, ont présenté 137 naissances féminines pour 100 naissances masculines, proportion vraisemblablement très-exceptionnelle, même dans ces communes. (Arch. génér. de méd.fi^ série, t. V, juin 1865, p. 655).
Outre les nombreuses qualités physiques qui en général permettent aux Basques d'exceller dans les exercices du corps, ces montagnards, au regard vif, se montrent actifs et entreprenants, non moins que persévérants et courageux. L'héroïsme de leurs ancêtres a été signalé par les auteurs anciens. En parlant des habitants de Tlbéric, au corps agile et à l'esprit remuant, Justin dit que leur corps ne redoute pas plus la faim et la fatigue que leur cœur. ne redoute la mort; qu'ils préfèrent la guerre au repos; que souvent ils meurent dans les tourments en gardant un secret, plus désireux de conserver le silence que la vie» Ou célèbre cet esclave qui durant la guerre Punique, ayant vengé son maître, au milieu des tortures, éclatait de rire, et triomphait par son apparence sereine et joyeuse de la cruauté de ses bourreaux. Strabon a rappelé que les femmes cantabres préféraient donner elles-mêmes la mort à leurs enfants plutôt que de les voir prisonniers de leurs ennemis (Strabon, 1. III, cap. iv, § 17, p. 136. — .(( Corpora hominum ad inediam laboremque, animi ad mortem parati... Bellum, quam otium malunt... Ssepe tormentis pro silentio rerum creditarum immortui : adeo illis fortior taciturnitatis cura, quam vitsB ! Celebratur etiam belle Punico servi illius patientia, qui ultus dominum, inter tormenta visu exultavit, serenaque laetitia crudelitatem torquentium vicit. Yelocitas gentis pernix, inquics animus. » Justin, 1. XLIV, § 1, texte et trad. Nisard, éd. Dubochet, p. 551-552).
L'importance sociale accordée aux femmes chez les Cantabres est mise en évidence par Strabon lorsqu'il remarque que l'héritage des parents passe aux filles qui restent chargées des soins d'établir leurs frères (1. lll, cap. iv, § 18,. p. 137). Parmi les montagnards des Pyrénées, dans le Lavedan, dans la Basse- Navarre, dans la Soûle, dans la Biscaye, etc., les anciennes coutumes locales»
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selon Eugène Cordier, M. Le Play et M. d*Abbadie, auraient maintenu d*une manière plus ou moins complète le droit d*aînesse sans distinction de sexe ; la fille aînée pouvant hëriter à Texclusion de ses frères et sœurs, yéritables domestiques sans gages, esclaus ou esclabes dans la maison de leur aînée (Le Play, L'organisation de la famille; famille-souche du Lavedan, p. 42, 97, 111- 510, 382. Paris-Tours, 1875. — D*Abbadie, Sur la loi des successions chez les Basques français : Bull. Soc. d'anthr.f 2* sér., t. VII, p. 641, et t. IX, p. 104, etc.).
Après avoir longuement parlé des Basques pyi-énéens qu*on a vu précédem* ment être de races multiples, quoique généralement regardés comme les repré-* sentants actuellemeut les plus purs de la race ibérienne, il est bon de mentionner quelques colonies qui sont attribuées aux Espagnols ou particulièrement aux Basques sur certains points du nord-ouest de TEurope.
Au nord de la Rochelle qui, avant d'être prise par Guillaume, dernier duc d'Aquitaine, appartenait aux seigneurs de Hauléon, capitale de la Soûle dans les Basses-Pyrénées, la ville des Sables-d'Olonne, dont la population diffère notablement de la population circonvoisine, aurait été fondée, ainsi que le rappelle Roget, baron de Belloguet, par des pécheurs basques ou espagnols. (Roget, baron de Belloguet, Ethnog. gauloise, 1861, p. 34. — Bouillet, Dict d'hisL et de géogr., Sables-d*01onne la Rochelle, 1845. — Arist. Guilbert, Hist. des villes de France, t. IV, p. 417).
Rabelais, en parlant des « barbares Spagnola qui avoyent pillé, dépopulé et saccaigé les fins maritimes d*OIonne et Thalmondais » (liv. I, chap. i, Gargantua, p. 85-6, éd. de 1841), semble rappeler moins une colonisation qu'une incursion dévastatrice. Cette origine serait-elle confirmée ou infirmée par Tobservation, d*aiileurs fort insuffisante de cette population? Selon M. Marcel Petiteau, qui, dans son étude sur la puberté et la ménopause, a observé 590 jeunes filles et 108 femmes, en général les Sablaises seraient brunes, vigoureuses, actives, de taille un peu élevée, auraient un tissu cellulaire peu abonâant, et des glandes peu développées. En outre, la première menstruation aurait lieu à Tâge moyen de 14 ans 11 mois 12 jours, et la dernière à 46 ans mois 16 jours. (Marcel Pctiteau, Et. sur la menstruation chez les femmes des Sables-d'Olonne : BulL de la Soc, méd, de Poitiers, 2« sér., p. 547, 26 janvier 1857, exlr. dans Gazette hebd. de méd. etchir., 7 août 1857, p. 567). Le premier de ces âges paraît un peu diHérer de celui d'environ 14 ans, observé par MM. Girard, Reynaud, Puech et Courty, à Toulon, Marseille, Nimes, Montpellier, dans des pays que l'on a vu précédemment surtout peuplés de Ligures et dlbères, dont les descendantes, les Languedociennes et Provençales actuelles, selon Virey, présenteraient un développement peu considérable des glandes mammaires (Girard et Reynaud, Statistiques rapportées par Marc d'Espine, Rech. sur quelques-unes des causes qui hâtent ou retardent la puberU'. : Arch. gén. de méd., 2« sér., t. IX, p. 5 et 303, Paris 1835.— Lagneau, Rech. compar. sur la menstruation en France : Bull, de la Soc. d'anthr., t- VI, p. 724, tableau, 1865. — Puech et Courty, cités par Leudet, Cong. ^d. intem. de Paris^ 1867, p. 164. — J.J. Yirey, De la femme sous ses rapports physiologique, moral, etc., 2« éd., p. 18, Paris, 1825).
Quelques habitants des environs de Piriac et de Brandu, non loin de Guéi^de, suivant M. Ludovic Lalanne, descendraient de quelques soldats espagnols débarqués le 12 octobre 1590 à Tembouchure de la Loire, sous la conduite de
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don Juan d*Aquila (Ethnol. de la France. Patria : 2* part., 1847, coi. 1540. Paris) .
Quelques individus de sang espagnol se feraient remarquer, suivant MM. Audiganne et Bichon, dans Tanoicnne Franclie-Comt^, en Lorraine, à Thionville, où Ton observerait certaines femmes au teint basané, aux cheveux Aoirs, aux yeux grands noirs et expressifs, aux traits fins, et de même dans Tan- <^ienne Flandre, provinces occupées par les Espagnols au seizième siècle. (Audiganne, Le travail et les mœurs dans les montagnes du Jura : Rev. des Deux'MondeSf 15 juin 1864, p. 895. — Bichon, Et. stat. sur le recrutement du départ, de la Moselle : Rec. de mém. de méd. chir. mUitaireSy 5* série, t. XXII, p. 108, 1869.)
D^auti'es petites populations circonscrites, évitant de se mêler aux populations voisines, remontant à des époques indéterminées, mais vraisemblablement reculées, certaines habitantes de Tile de Bréhat, à la face finement dessinée, 4kux traits délicats, aux yeux grands, noirs et vifs, aux belles chevelures noires, à la taille élégante, etc., beaucoup de femmes d'artisans et de bourgeois de Graoville et de Boulogne-sur-Mer, remarquables par leurs cheveux noirs, leur peau Ain peu brune, la forme gracieuse de leur cou et de leurs épaules, la vivacité de leurs yeux, ont paru à M. de Quatrefages présenter les cai'actères anthropologiques de la race basque ou ibérienne. (De Quatrefages, Souvenirs d*un naturaliste, t. I, p. iOO, 1854, et Hev. des Deux-Mondes, 15 mars 1850, p. 1083. et Bull. Soc. d'anthr., t. Il, p. 407, 16 mai 1861. — Baude, Côtes de BreUgne : Rev. des Deux-Mondes, t. XV, 14 septembre 1852, p. 1057. —Daily, Rech. sur les mariages consanguins : BuU, Soc. d'anthr., t. IV, p. 564, 1863.) Relativement à Boulogne, où, selon M. Quatrefages, M. Vivien de Saint-Martin aurait retrouvé les caractères de cette race parmi les pêcheurs, M. Duchemie de Boulogne, a signalé chez les belles et vigoureuses femmes du Portel, à Touest de cette ville, non-seulement une incurvation lombo-sacrée très-prononcée, ainsi •qu'une légère courbure dorso-cervicale en sens contraire, mais aussi un cou bien modelé, de belles épaules, une taille élégante, des mains et des pieds petits et bien attachés, caractères qui paraissent également être ceux de la race ibérienne {Duchenne de fioulogne. Et. phys. sur la courbure lombo-sacrée : Arck. gén. àe méd., 6« série, t. VIII, p. 543, 1866. — BuU. Soc. d'Anthr., 2« sér., l. 1. p. 653, 8 novembre 1866. — Physiol. des mouvements, p. 729, 1867).
Quelle que soit Torigine ibérienne, basque ou espagnole de ces petites populations, elles semblent différer notablement des populations circonvoisines. La délicatesse de traits et la grâce des Gianvillaises les font distinguer, en g^n^' rai, des femmes du voisinage.
Dans les îles Britanniques, selon M. Boyd Dawkins, les grottes et les tumun du pays de Galles et du sud de TÂngleterre renfermeraient des crânes identiques à ceux des Basques. (Assoc. britanni(iue pour Tavancement des sciences, Brauford, 1873 : ext. Rev.d'anthr., t. 11, p. 716). — (The Northern Range of the Basques : Fortnighlly Review, septembre 1874).
Non-seulement les descendants des anciens Silures, regardés par Tacite conuûe des Ibères (Agricole Vita, XI), se feraient encore remarquer, suivant M. Moggridge de Swansea, MM. Davis et Thumam, M. Bi-oca et M. Beddoe, f^ leurs grands yeux brillants de couleur noire ou noisette, par leurs cheveux noirs, par leur physionomie exprimant Tadresse et la finesse, etc. ; mais en if" lande, les habitants de race ibérienne ou espagnole du havre de Dingle sur la
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eôte sudouest du Munster, ^lon M. Inglis et M. Amédée Pichot, se distingueraient également par leurs cheveux noirs, par leur nubilitë hâtive^ et par suite par leurs unions précoces (Davis et Thurnam, Grania firitannica, décade II, p. 55, London, in-foL, 18S7. — Broca, Bull. Soc. d'anthr.j t. I, p. 32. — ^ Beddoe, Les Basques : Ass. Brit.paurVavanc. de& sciences. Bradford, 1875; ext. deAei?. d'anthr.^ t. Il, p. 716. — Am. Pichot, L*Irlandeet le pays de Galles, 1. 1, p. 400, Paris, 1850).
D'ailleurs , certains passages de Girald le Cambrien, de Raoul de Diceto, re«eueillis par M. R(^et de fielloguet , mentionneraient, au troisième et au sixième siècles, la présence en Irlande de Hua-Bbascoines ou enfants des Yascons, au sud-est, dans le Leinster, mais surtout au sud-ouest dans la partie du Huoster appelée le Kerco-Bhaiskind , ancienne principauté des Mao-Hahon dans le comté actuel de Glare. (Roget de Belloguet, Ethnog. gauloise, p.. 296. Paris, 1861). Pareillement Henri d'Huntingdon remarque qu'anciennement des immigrants vinrent d*Hispanie (Espagne) en Hybernie (Irlande); que de cette île une partie d'entre eux passa en Grande-Bretagne, et que de son temps ils continuaient à parler leur langue, et portaient encore le nom de Navarrais. «... Hoc tamen certum est, quod ab Hispania Hyberniam venerunt et iode pars eonim egressa tertiam in Brittania, Brittonibus et Pictis gentem addiderunt. Nam et pars, quae jbi remansit, ad hue eadepi utitui^ lingua, et Navarri vocantur. » (Henrioi archidiaconi Huntindonensis Historiarum libri octo, II, p. 501, in Rerum Anglicarum Scriptores posi Bedam, in-fol. Francofurli, 1601).
Outre ces colonies nombreuses des Ibères ou des Basques dans le nord-K)uest de TEurope, ces peuples navigateurs ont envoyé, au delà des mers, bien des colons. Mais sans suivre tous ces émigrants sur les divers points du globe, on peut rappeler quelle part importante ils ont prise à la colonisatipn des parties centrale et. méridionale de TAmérique, que d'ailleurs M. Chaho pense avoir été comiue des Euskariens dès Tantiquité (Hist. primit. des Euskariens-Basques, introd., p. xxii, 1847). Depuis la découverte du nouveau continent jusqu'à nos jours, la plupart des colons s*étant étabjis duns les îles et dans la partie méridionale de TAmérique provenaient de la péninsule ibérique ou de la région sud-ouest de notre pays. « C'est à près de deux mille par an, dit M. Elisée Beclus, que Ton peut évaluer le nombre des Banques français et espagnols qui s'expatrient. )) Depuis trente ans, le quart des hommes valides am^aient quitté le pays Basque pour se porter surtout vers Buenos-Ayres, Montevideo et le bassin du Rio de la Plata. Cette émigration semble prendre des proportions de plus en plus considérables : car M. Elisée Beclus porte à 12 875 le nombre des émigrants basques et béarnais partis de Bordeaux en Tannée 1872. Selon M. Fuster, de Montpellier, cette émigration, qui porte principalement sur les jeunes Donunes, depuis 1 846, aurait amené une diminution de 64 000 âmes dans la population du département des Basses-Pyrénées. De 1866 à 1872, remarque M. Vallin, la population des trois départements, Hautes et Basses-Pyrénées, l^andes a diminué de 20 pour 100 (Elisée Reclus, Les Basques : Rev. des DeiLX fondes, 15 mars 1867, p. 333, etc.; Nouv. Géogr. univ., t. U, p. 87 : La France, i 877. — De Ranse, BtdL Soc. danthr., 2*^ série, t. VHI.p. 482, 1873; -le Temps, 14 avril 1873, p. 2-3, 6« et ^« col.; 26 sept. 1875, p. 1-2, 6« et . col. — Fuster, De la dépopulation des campagnes et du progrès de l'émigration vers rAmérique : Cong. scient, de Pau, avril 1873 et Assoc. pour Vavanc,
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des sciences, sess. de Clermont-Ferrand , 1876, p. 1054. — Vallin, Colonisation : DicL encyc, des se. méd,^ p. 180).
L'anlhropologiste peut faire remarquer que dans les contrées d'Amérique où se portent ces Européens de race ibérienne, ils semblent conserver parfaitement leurs caractères ethniques. La plupart des descriptions des belles créoles du Mexique, de la Havane, de l'Amérique du sud, s'accordent à leur reconnaître une grâce et une élégance remarquables, des yeux grands et vifs, des cheveux très-noirs, des mains et des pieds extrêmement petits et divers autres caractères de cette race. Les cheveux de ces femmes sont tellement noirs, qu'on est obligé d'en teindre spécialement pour l'exportation en Amérique du sud. Leurs mains petites, courtes et généralement grasses, au cinquième doigt presque aussi long que Je .quatrième, seraient connues de nos gantiers exportateurs. En6n, leurs pieds sont parfois tellement petits, qu'un voyageur revenant de la Nouvelle-Grenade me montrait des chaussures comme des objets de curiosité. Mais, parfois, par suite de leurs fortes incurvations rachidiennes et de la situation très en arrière de leur bassin, dont le détroit supérieur ne soutient qu'obliquement la masse des viscères, conformément à la remarque de M. Duclienne de Boulogne, on observe chez ces créoles, à la suite de plusieurs grossesses, un relâchement notable des parois abdominales. (Loc. cit. : Archiv. génér. de med., 6« sér., t. VIII, p. 545-6, 1866).
Ainsi que l'a fait observer M. Bertillon, cette race ibérienne semble jouir d'une aptitude remarquable à l'acclimatation (Dict. encyclop. des se. méd., Acclim., t. I, p. 288, etc. — Bull. Soc. d'anihr,, t. V, p. 841, etc., 1864). M. Ramon de la Sagra a montré combien est considérable l'accroissement physiologique, par excédant de la natalité sur la mortalité, de la population blanche de Cuba (Hist. physique, politique et naturelle de l'île de Cuba, 3 vol. t. I, p. 558, 1842. — Sur la fécondité des mariages dans l'intérieur des villes de l'île de Cuba : Acad. des se.,, 14 mars 1864, ext. : Achiv. génér. deméd.y 6® sér., t. III, p. 627, 1864) M. Martin de Moussy a indiqué le développement rapide de cette population dans le Sud-Amérique, en particulier au Brésil et au Paraguay (BuU\ Soc. d'anthr., t. V, p. 844, 948-956, etc., 1864, et t. VI, p. 289-291, 629-653, 1864). Pareillement en Algérie, où les Espagnols, principalement de race ibérienne, seraient au nombre de 80 000 (Rev. d'anthi*. espagnole, ext. dans Rev. d'anthr. t. III, p. 747), les recherches statistiques de MM. Martin et Folley, celles plus récentes de M. Vallin ont permis de constater la faible mortalité des Européens du midi, la plupart paraissant se rattacher à cette race (Martin et Folley, Hist. statist. de la colonisation algérienne au point de vue du peuplement et de l'hygiène, p. 109-252. Paris- Alger, 1871. — Vallin, Du mouvement de la population européenne en Algérie: Annal, d'hyg. et de méd. Ug, 2« sér., mai 1876, p. 409-446). M. Rouis et M. Laveran ont montré que l'acclimatation était plus facile pour nos compatriotes du Midi, par suite de leur résistance plus grande à certaines endémies, en particulier aux hépatites suppurées. (Rouis, Rech. sur les suppurations endémiques du foie, d'après les obs. recueillies eu Afrique, Paris, 1860). — Laveran, Algérie : Dict. encyclop. des se. méd. y t. II, p. 772). Plus tard, il sera parlé de nouveau de cette acclimatabilité, dans les considérations ethnologiques générales sur l'ensemble de notre nation.
Ordinairement, dans leurs migrations, les peuples sont accompagnés d'animaux domestiques, ainsi qu'on aura ultérieurement plusieurs fois l'occasion de
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le remarquer. Après avoir parlé de la répartitioa géographique des Ibères, des Aquitains, des Basques, des Ligures, des Sicanes, des Silures, etc., avec M. Sanson, on peut faire observer que le porc noir, à oreilles étroites, pointues, dirigées en avant, à tête modérément longue, à grouin étroit, que ce suidé» appelé porc ibère par ce professeur de zootechnie, se trouve répandu dans tout le sud-ouest de TEurope, en Espagne, en Italie, dans le midi de la France, au sud de la Dordogne, des monts d'Auvergne et de Lozère, et également dans les îles Britanniques et dans TAmérique du sud, pays colonisés par des peuples ibériens ; tandis que dans la partie septentrionale de la France et voire même dans une grande partie de TEurope occidentale, régions que l'on verra plus tard avoir été habitées par des Celtes, des Galates, des Germains, se trouve un porc à tête plus allongée, au grouin épais et droit formant un museau relevé presque à angle droit avec le crâne, aux oreilles larges, tombantes, à soies jaunâtres (Sanson, Sur les types des cochons domestiques : BuU. de la Soc. d'anthr.^ 2série, t. II p. H4, etc., 1867).
RACE CELTIQUE. Celtes y CBLTiB, Kc^roi; celtiques f celtigi, Kt^ruol; celHhèreSy celtiberi, iLùxi^mpti*
Lorsqu'on cherche dans les ouvrages de William Edwards, deHH.J. N. Perier, Roget de Belloguet, Rroca, Pruner-Bey et de maints autres ethnographes, la caractéristique anthropologiste de la race celtique, on est frappé de l'extrême divergence d'opinions (Will. Edwards, Fragments d'un mém. sur les Gaëls: Afcm. de la Soc. ethnolog.y !'• partie du t. II, p. 13 et suiv. Paris i845. — J. N. Périer, Fragments ethnolog. sur les Gaëls et les Cymris : BiUL de la Soc. de Géogr., 1857. — Les vrais Celtes sont les vrais Gaulois : Bull. Soc. d'anthr.y t. V, p. 590-624, 1864. — Roget baron de Belloguet, Ethnog. gauloise. Paris, 1861. — P. Broca, Rech. sur TetlmoLde la France; et Nouvelles rech. sur l'anthr. de la France en général et de la Basse-Bretagne en particulier : Mém. de la Soc. d'anthr., t. I, p. 1-56, 1860 et t. III, p. 147- 209, 1869. — Qu'est-ce que les Celtes? : Bull. Soc. d'anthr., t. V, p. 457-464, 1864. — Pruner-Bey, Sur la question celtique; anciens crânes ligures et celtiques : Bull. Soc. d'anthr.y t. V, p. 657-660, 1864; t. VI, p. 458-468,
^865, etc.).
Les uns, avec Bory de Saint-Vincent et Desmoulins, les regardent comme de petits brachycéphales aux cheveux bruns. (Bory de Saint-Vincent, l'Homme, 1. 1, p. 120 ; Paris, 1827. — Desmoulins, Hist. nat. des races hum., p. 136, §1,1826. Paris).
Les autres avec Prichard, M. d'ômaiius d'Halloy, et Pruner-Bey les dépeignent comme de grands dolichocéphales blonds (Prichard, Hist. nat. de l'homme, t. I, p. 262, trad.de Boulin. Paris, 1843. — D'Omalius d'Halloy, Note supplém. sur les caractères naturels des anciens Celtes. Bruxelles, \ 859, in-8. — Des races humaines, 4« édit. Paris, 1859, p. 35. — Discours du président del'Acad. roy. de Belgique, p. 12, etc. 17 décembre 1872. — Bull. Soc. d'anthr. de 2« sér., t. VIII, p. 236, etc.).
Toutefois, ainsi que j'ai cherché à le montrer dans un travail spécial sur les Celtes {Dict. encycl. de méd.) , on peut espérer d'arriver à la détermination de la caractéristique de la race celtique, si, d'une part, l'on s'efforce de démêler dans les documents historiques ceux relatifs aux Celtes de ceux relatifs aux Gaëls ou Galates, souvent confondus dès l'antiquité par
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suite de leur mélange dans les temps préhistoriques ; et si, d*autre part, on tient compte des études anthropologiques faites sur les ossements humains anciens et sur les populations vivantes qu^on observe actuellement dans les régions géographiques où ces documents historiques indiquent la présence permanente des Celtes, et en particulier dans celles où les langues celtiques ont été ou sont encore en usage. 11 importe donc d*abord de chercher dans quelle région on peut retrouver des ossements d'anciens Celtes, dans quelle région on peut observer leurs descendants, afin de pouvoir ensuite déterminer les carac* tères anthropologiques de ce type ethnique.
Fig. 12. — Aire géographique de la race celtique.
Sur cette carte les régions occupées par les Celtes sont ombrées par des points plus ou moins rapprochés.
Habitant le nord-ouest de l'Europe, depuis les bords du Haut-Danube et du Haut-Rhin, les Celtes paraisraifesent surtout s'être flxés, d'une part dans les parties occidentales des iles Britanniques où se parlaient et se parlent encore des dialectes celtiques, l'albanach en Ecosse, l'eironach ou erse en Irlande, le manx dans l'Ile de llan,lecornlsch dans le sud-ouest de la Grande-Bretagne; d'autre part, dans la Celtique, partie des Gaules comprise entre la Loire et la Garonne, l'Océan et les ^l^ ; quelques tribu!» celtiques, entre autres celle des Ségobriges s'étant avancée jusque sur le littoral méditerranéen, au milieu des peuplades ligures.
Dans la péninsule hispanique sont ombrés les pays occupés au nord-ouest par les Gfltes Neriens, le« Celtes Prœsamarques et les Celtiques ; à l'ouest, près du Durttw, le Douro, par des Celtiques ; au sudouest, depuis le Tage jusqu'auprès de Gades^ Cadix, par d'autres Celtiques ou Geltâs4]letas, et par es Turdétans ; eniin, an centre de la Péninsule, de l'Ebre aux sources du Tage et de VAnas, )a Gnadiania, par les Celttbères, issus du croisement de Celtes et d'Ibères ; Celtibères au nord-ouest desquels se trouvaient les Bérons, également de race celtique.
Vraisemblablement par suite de leurs relations avec les' colonies qu'avaient fondé sur notre littoral méditerranéen leurs compatriotes de Grèce ou d*Asîe, les auteurs Grecs, longtemps avant les auteurs latins, paraissent avoir eu connaissance de Texistence des Celtes. Selon Homère, « au delà des pays connus vers rOccident, habitent les Celtes ». Ephore regarde le couchant comme là demeure des Celtes (Homère apud Strabon, I. I, ch. ii, g 27] .
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npoç S\t<rw 9i KsXtoOc. (Ephore apud Strabon» 1. 1., ch. ii, § 28 ; voir aussi 1. IV, ch. IV, g 6).
Suivant flërodote, lister, le Dauube, prend naissance dans le pap des Celtes^ qui habitent au delà des colonnes d'Hercule, c'est-à-dire du détroit de Gibraltar, seule voie alors connue des navigateurs phéniciens et grecs, pour se rendre dans les pays du nord-ouest de l'Europe ("lirrpoc rt yâp iroraftèç àpSdéfoiKic ix KiXrûv... oi Si Rt>Tol ziai £§&> 'Hpax>é&>v vroUtav. Hérodote, 1. II, § xxxHi; voy. aussi 1. IV, g xLix, texte et trad.lat. de Dindori et Huiler, éd. Dldot, 1862.
Quelques auteurs anciens, d'une époque à laqueUe l'histoire des peuples d'Occident était moins ignorée des étrangers, entre autres Dion Gassius, homme politique considérable, ancien gouverneur de la Pannonie baignée elle-même par rister, rappellent que, c dans les temps les plus reculés, les habitants des deux côtés du Rhin portaient le nom de Celtes. «(Eirtl rô 7c iravu ap^^^^*^ KsXtoI sxoTSpoi oî ifiU aitf&n^ toO irorafAoO (PigvoO) omcoûvtiç ovofAoÇouo'i. Diou Cassius, Hist. romaine, 1. XXXIX, ch. xlix du t. III, texte et trad. de Gros, 1851).
Aussi, sans porter les limites de la Celtique, ainsi que le suppose Plu* tarque, de la mer du Nord ou mer extérieure et des climats glacés jusqu'à la Méotide et à la Scythie Pontique, c'est-à-dire jusqu'à la mer d'Azof et à la Russie méridionale baignée par la mer Noire, limites extrêmes peut-être explicables par les migrations des peuples celtiques, on semble en droit d'admettre que les Celtes, très-anciennement, occupaient les régions qui correspondent actuellement au centre ou au moins au sud-ouest de l'Allemagne baignée par le haut Danube et le Rhin, et aux pays du nord-ouest de l'Europe, pays notablement différents de ceux qui, au point de vue archéologique spécial de la répartition du bronze, M. Al. Bertrand paraît assigner aux Celtes dans le midi de notre pays, la partie occidentale de l'Helvétie et la vallée du P6 (Al. Berti*and, Archéol. celtique et gauloise, p. 248, etc., t. VI et carte : Ere celtique, 1876).
zai Tâv VTTfltpxTUjv xkLfiàxuv irpoç lô^iov àvi^xovTa mal rir» Maiûriv tirtorpé^ouaai»
èbrrco^ac t^ç iiovrcxigc Zxudiàç 'ktyoMirt (Plutarque, Vie de Harius, § 11, texte et trad. lat. de Dœhner, coll. Didot).
U est toutefois bon de remarquer que, selon Festus Avienus, les Celtes, paraissent s'être trouvés dans le nord-ouest de l'Europe en contact avec les Ibères et les Ligures dont il a été précédemment parlé. En effet, ces Ligures qui occupaient ces contrées septentrionales, soit dans une grande étendue, soit plutôt sur certains points à l'état de peuplades ou de colonies, à la suite de nombreux combats, auraient été chassés par les Celtes du voisinage des îles Œstrymnides, qui paraissent avoir été les îles Sorlingues actuelles.
Si quis dehinc Ab insulis Œstrymnicis lembum audeat Urgere in undas, axe quà Lycaonis Rigescet aethra, cespitem Ligurum subit Cassûm incolarum. Namque celtarum manu, Crebrisque dudum praeliis vacuata sunt (Rufus Festus Avienus : Orae maritimae vers 129-136).
Aussi tandis que Denys le Periégète donne ces îles, également appelées Cassité-
640 FRANCE (▲■tiropolosii).
rides, comme appartenant aux Ibères (Périple, toy 565-564» texte et trad. lat. de Bertrand, Basil», 1556), Pomponius Mêla les place chez les Celtiques, peuplades qu'il indique, ainsi que Pline et Strabon, comme occupant la côte occidentale de ribérie, qui n'offre aucune île importante, mais dont les habitants devaient aToir de fréquentes relations avec ces iles à étain (Pomp. Mêla, 1. III, cap. I. — Pline, Hist, nat., 1. Y, cap. xxxir. — Strabon, 1. DI, cap. i, g 6. p. il 5, etc).
In Celticis aliquotsunt quas, quia plumbo abundant, uno omnes nomine Cassiteridas appcllant. Pomponius Mêla : De situ orbis, 1. Ili, cap ▼!, p. 652, texte et trad., coll. Nisard, éd. Dubocbet).
Les Celtes, d'ailleurs, suivant Hipparque, habitaient les grandes iles du nord-ouest de l'Europe, les iles Britanniques que plus tard on verra avoir reçu ce nom des Britanni continentaux transmigres dans la plus grande de
ces lies (Ouç ixtcvoç (1inrap;^oc) piv m KfXTovç ûiro^Lafcfianct, iyià 9ùif»ai B^rrravoù;
nvoc. Strabon, 1. Il, c. i;}g 48, p. 62). Néanmoins M. Broca, qui, ainsi que H. Hans Hildebrand, pense que les Cassiterides, que les iles métalliques se trouvaient sur la cdte des Celtiques, parait croire que le nom de Celtes n'était pas porté par les anciens insulaires des iles Britanniques, insulaires dont d'ailleurs certaine conformation brachycéphale et divers dialectes de langues dites celtiques attestent les rapports ethniques avec les Celtes continentaux (Broca, Sur les textes relatifs aux Celtes dans la Grande-Bretagne : Bull. Soc. d:anthr., 2« sér., t. XII, p. 509-515, 4877. — Hans Hildebrand, Sur la situation des Cassiterides : Congr. int. tTanthrop. eiJTani» de Stockholm^ 1874, p. 579-584).
Vraisemblablement par suite des conquêtes d'émigrants gaëls, belges, cimbres, germains, ainsi qu'il sera ultérieurement indiqué, la plupart des Celtes d'outre-Rhin, des îles du nord-ouest, voire même du nord-est de notre pays soumis ou refoulés, paraissent avoir perdu leur nom, remplacé par celui des vainqueurs. En effet, certaines dénominations locales semblent révéler la présence ancienne des Celtes dans les pays du Nord depuis occupés par d'autres peuples. Suivant Philémon, Pline et Denys le Périégète, les mers qui baignaient le pays des Cimbres, la Chersonèse cimbrique, actuellement le Jutland, étaient appelées Morimarusa et Cranium, K^ovus, dénominiiions dérivées des mots celtiques Mor Harwsis et Crosh, mer morte, coagulée ou gelée ; mare pigrtim ae prope tmntofiifii, disait Tacite (De moribus Germauomm, XLV).
Philémon Morimarusa a Cimbris vocari, hoc est mortuum mare, usque ad promontorium Rubeas, ultra deinde Cronium (Pline, 1. lY, cap. xxvii, p. 204 ; voir aussi Denys le Périégète, v. 48, in-42, 4620).
Plus à l'ouest, sur le continent ainsi que dans les iles, la langue celtique parait avoir été anciennement assez généralement parlée, ainsi que l'atteste Tétymologie celtique quoique latinisée de nonôbreux noms de villes comme Camulodunum^ Brannodunum^ Durocobrivis ^ actuellement Colchester, Brancaster, Dunstable dans Test de rAngleterre, Lugdunum Batavorum^ Noviomagus^ actuellement Leyde, Nlmègue en Hollande. Elle est d'ailleurs encore usitée dans plusieurs régions occidentales des îles Britanniques comme dans notre Armorique. Au nombre des dialectes celtiques insulaires depuis peu abandonnés, ou encore actuellement en usage, on peut indiquer le comish dans le Comislûre et le Devonshire, le welsh dans la principauté de Galles, le manx
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dansTile de Man, Valbanaeh dans les montagnes d*Ëcosse et Verse ou eironach en Irlande.
Les Celtes de la région moyenne de notre pays et de THelvétie semblent seuls avoir su conserver une certaine autonomie. En effet, la yaste région s'étendant de la Garonne à la Seine, de Tocëan Atlantique aux Alpes est indiquée par la plupart des auteurs grecs ou latins, entre autres par Diodore de Sicile, par Pline, par Pomponius Mêla, par Ammien Marcellin, comme portant le nom de Celtique, Celtica. comme étant habitée par les Celtes (Diodore de Sicile, Hist. iiniv., 1. V, ch. xYxii, p. 273, texte ettrad. lat. Dindorf et M uller, coll. Didot.
— Ammien Marcellin, 1. XV, cap. xi, p. 43.)
Ab eo (Sequana) ad Garumnam celtica (Pline, Hist. nat., t. 111, 1. IV, cap. xixi, p. 250, éd. Panckoucke).
Âb eo (Garumna) ad Sequanam Celtica... (Pomponius Mêla, De Situ orbis, l. m, cap. II).
Panni les peuples de cette région, plus tard en partie comprise dans l'Aquitaine, en partie appelée Lyonnaise LugdunensiSp selon Strabon, César Ptolémëe, Pline et maints autres auteurs, les principaux paraissent avoir été les Anemes, les Eduens, les Helvètes, les Carnutes, etc. (Strabon, I.IV, cap. m, etc.
— Cl. Ptolémée, 1. II, cap. vu, p. 136 etsuiv., éd. deWilberg. — Pline, 1. IV, l xxxn, xxxiii, p. 203, 254, etc.
Les Arvernes, Arvemi, Auoucpvoc, ancêtres des Auvergnats actuels, dont le nom rappellerait la situation élevée de leur habitat sur le plateau montagneux du centre de notre pays (Ar ou Al haut, et verann ou fearann contrée) constituaient un peuple puissant. Au nombre de leurs villes se trouvait Nemetum (NEiMBiDH,temple), plus tard appelé Augustonemetum, AûyovTrovj/xsTov, actuellement Glermont-Ferrand. Leur autorité, nous dit César, s'étendait sur les CadUrciens, Cadurci, Ka^oùpxot, anciens habitants des environs de Divona Aouij^ova actuellement Cahors, sur les Cabales, GabcUi, ra6à).oi, ancien peuple du Gévaudan, ajant pour ville Anderitumj 'Av^/)i}^oy, actuellement Antérieux, et sur les Velaves ou Velaunes, Velauni, OucXauvot, anciens habitants du Velay, ayant pour ville RevessiOj 'Potiio'Tiov, actuellement Saint-Paulien.
« Arveruis, adjunctis Eleutheris Cadurcis, Gabalis, Velaunis, qui sub imperio Ârvemorum esse consuerunt.... (César, De Belle Gallico, 1. VII, g lxxv).
Quoique plus tard il devra de nouveau être pailé de plusieurs peuples comme les Rutènes, les Lémovices, et les Pictons, auxquels certains auteurs ont cru reconnaître des relations ethniques avec quelques autres peuples de la Germanie orientale, comme Timmixtion d'un sang étranger n'a nullement dû empêcher le sang celtique de prédominer dans les régions qu'ils occupent, considérées par les auteurs anciens comme faisant partie de la Celtique, il importe d'en parler ici. Les Rutènes, Rutenh^wToyol, qui ont laissé leur nom au Rouergue, avaient pour ville Singidunum, "Ero^ouvov, actuellement Rhodez. Les Nitiobriges, lift(io&ri^e8,Nm6$/3ft78ç, possédaient la ville d'Agen, il^mnum, 'Aytwov. Les PétrocoYes, Petrocoriiy litrpéwpmy avaient pour ville Vesundj Oùé^ouva, actuellement Périgueux. Les Lémovics, LemoviceSy AifAoutxoî, dont la capitale Lémovices^ plus tard AugustorUumt Auyov^TôpcTov, actuellement Limoges, rappelle encore le nom, ainsi que l'a fait remarquer M. Haximin Deloche, paraissent d'après César (^ G. B., 1. VII, g 75) avoir eu une fraction de leur tribu habitant non loin des Vénètes, dans l'Armorique auprès de la Loire. (Maximin Deloche, De l'existence en Gaule au temps de la conquête de deux peuples Lémoviques :
OICT. BNG. 4* s., IV. 41
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Congrès scient, de France tenu à Limoges : Mém. de la Soc. des antiquaires de France, t. XXIII, p. 397, etc.).
Les Santons, Santones, lavroviç, habitaient autour de la ville de Mediolanum, Mt^ioXàviov, actuellement Saintes. Les Pic(ons, Pictones^ n^xTuvic, avaient pour ville Limonum, actuellement Poitiers, Les Âgesinates et les Cambolectri, Agesinates, Cambolectri^ leurs voisins, paraissent avoir habité sur le littoral. Il est bon de rappeler que ces deux derniers peuples sont ranges par Pline à la suite des peuples aquitains, comme s'ils étaient des tribus de race ibérienne restées au nord de la Garonne au milieu des peuplades celtiques (1. lY, cap. XXXIII, p. 204). Les GoUiberts, que Pierre de Haillezais dit avoir été en partie massacrés à une époque relativement récente, par des pirates normands, et leurs représentants actuels, les Huttiers ou Gabaniers des marais mouillés de la Sèvre niortaise, ont été considérés par H. Francisque Michel et divers autres auteurs comme les descendants de ces Âgesinates Gambolecfri (Petrus Malleaceus mon. ad Gaderam. De antiq. malleac. insula, t. II, p. 225 de Novœ biblioth., Philippe Labbe. — Franc. Michel, Hist. des races maudites, t. II, ch. vi, p. 4, 1 847). Quoique Tétat d'infériorité sociale dans lequel ces GoUiberts se sont longtemps trouvés semble peu en rapport avec cette origine, il est au moins aussi acceptable de les faire descendre de ces Âgesinates Gambolectri, que des Âlains ou Théifales qui se seraient établis dans cette région vers le cinquième siècle de notre ère, ainsi qu'il sera dit ultérieurement.
Les Bituriges Gubes, Bituriges Cubi, BiToûpiyiç oi KoOSoi, les vaillants défenseurs i^Avaricuniy Aùàpixov, actuellement Bourges, paraissent être les frères des Bituriges Vivisques, Bituriges Vivisci, Bitou/><7oi 0((7xoi, qui avaient pour capitale Burdigala, hoMpSiyaka, actuellement Bordeaux, dernier peuple que Strabon signale comme s*étant établi en partie au sud de la Garonne, auprès des peuples aquitains dont il différait ethnologiquement.
Môvov yàp $ii t6 twv Bixovpiym Tovrwv lôvoç fv Totç 'Axouïtovoîç «>Xdyv>.ov t^purac, xal où (TuvTeXfî aûxotç, *éx" ^« t;*7r6f)tov Bou/a^tyaXa... (Strabon, 1. IV, chap. H, § 1,
M. Dulau et M. le baron Chaudrac de Crazannes croiraient devoir faire venir ces Bituriges Vivisques de Vevai, dans le lierri (Chaudruc de Crazannes, Les neuf peuples principaux et les douze villes de l'Aquitaine novempopulaine, p. 4 broch., 1861).
Sur la Loire habitaient les Turones, Toupovcelç, dont la ville était Turones, plus tard Cœsarodunum, Kaivâpo^ouvov, actuellement Tours. L'homonymie de ces Tourons avec les Toupwvoi dont Ptolémée signale la présence bien au sud des Suèves, dans la Germanie méridionale (1. II, cap. ii, p. 153), semblera peut-être contirmer les relations ethniques paraissant exister entre les anciens habitants de la Celtique et les Celtes qu'Hérodote, Dion Cassius, ainsi qu'il a été indiqué précédemment, disent habiter vers le haut Danube, à l'est du Rhin. Toutefois, on verra ultérieurement que de bien nombreux peuples de race germanique vinrent d'outre-Rhin se fixer dans notre pays.
Au-dessous des Tourons, sur les bords de la Loire, habitaient les Andes ou Andegaves, Andegavi, 'ûv^ixaovat, dont la ville, à l'époque romaine, appelée Juliomagus, 'Iou>io/a«7oç, s'appelle actuellement Angers. Enfin les Namnètes, NamnetèSy NapijTat , dont la ville Condivicum, Kov^jjoûivxov , actuellement Nantes, comme bien d'autres, rappelle encore le nom de ses fondateurs. Selon Ptolémée, ces NotfAvfiTat auraient été complètement distincts des. Za^vcrae, Sam-
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nites habitant près de Tembouchure de la Loire, où, sous le nom d'Âmnites, les signalent aussi Denys le Périégète et Priscianus (Ptolémée, 1. II, cap. tu, p. i37 et 138, texte et trad. lat. de Wilberg. — Strabon : 1. IV, cap. y, § 6, p. 165 et cap. II, § i, p. 158. — Marcien d'Hëraclëe, Périple de la mer extérieure, n' 2i, p. 552 du 1. 1 : Geogr, Grœei minores, coll. Didot. — Denys le Périégète, vers 570-572, p. 140, coll. Didot. — Priscianus, vers 586-587, p. 194, coll. Didot).
Au nord de la Loire, dans la région s'étendant entre ce fleuve et la Seine, dans cette région, où Strabon (i. IV, ch. iv, g 1 et 3, p. 162, et suiv.), en signalant la présence de Belges parocéanites, au nombre desquels il range les Yénètes, Oveverol, témoigne de migrations de peuples venus du nord-est, la plus grande partie de la population néanmoins était celtique, car nonseulement, avec César, la plupart des auteurs regardent cette région comme comprise dans la Celtique, mais des dialectes celtiques y sont encore parlés, dans les parties les plus reculées de Tancienne Armorique (Ar mor, près mer), Armorica, actuellement appelée Bretagne. Donc, sauf à revenir plus tard sur les immigrés établis dans cette région, outre ces Vénètes, Yenetiy OùsvsTGf, anciens habitants des environs de Dariorîgum, Aa/^iôpiyov, actuellement Vannes ; on peut encore indiquer parmi les peuples de cette région de la Celtique les duriosolites, Curiosvelites ; les Osismiens, Osismii, *0(7i(rfttoi, dont la ville était Vorganiumf Ova/^yàviov; les Rhedons, Rhedones, T^^ove;, dont la ville principale était Condate, Kov^cérs, actuellement Rennes, et dont le nom est encore rappelé par celui de la ville de Redons ; les Abrincatuens, Abrincatui, 'A^pty-Aa- ToOot, ayant pour ville Ingena, ^vyeva, actuellement Avrancbes; les Arvies, 'Apouioi, dont la ville était Vagoritum, OùayoptTov, dont la petite rivière d'Erve, affluent de la Sarthe, rappelle encore le nom ; les Unelles, Vnelli, Omvtkoly qui habitaient le département actuel de la Hanche et avaient pour port Kpotr^arovov; les Baïocasses, BodioeasseSf dont Bayeux rappelle le nom ; leurs voisins les Vidacasses, YidiLcasses^ Bi^ovxào-ioi; les Lexoviens, Lexoviiy AyjÇoO^tot, qui avaient pour poit Notô^oyoc, et ont laissé leur nom à la ville de Lisieux. Parmi les peuples de cette région, entre Loire et Seine, il faut remarquer les Aulercs au fractionnement multiple semblant témoigner d une provenance plus septentrionale, ainsi qu'il sera plus tard indiqué. Sous le nom d' Aulercs Ëburovics, Àulerci EburoviceSy AùXipxioi oi '£6ou/3aîxol, ils habitaient les environs de Mediolanum, Me^io^avtov, actuellement Ëvreux. Sous celui d*Aulercs Diablintes, Diahlindiy AvXpxioi oi Aia^lixou, ils occupaient les alentours de Nœodunum^ Noiô^ouvov, actuellement Jublains. Sous celui d'Aulercs Cenomans, Aulerci Ce- ^mani, AùXcpxioi ol Ksvo^avol, ils possédaient le territoire où s*élevait Suindinum, 'oùiv^cvou, actuellement le Mans. En outre, sous le nom d*Aulercs Brannovics, Aulerci Brannovici ou Branovii cités par César (De Bell. Gall., 1. VIII, <^p. Lxiv] , ce même peuple habitait encore dans la Celtique, mais plus au sud-est entre la Saône et la Loire, un petit territoire dont CarilocuSy Chai lieu, paraît avoir été le centre urbain. Enfin on verra dans la suite qu'une partie des Aulercs Cenomans, établis dans une région encore plus méridionale de notre pays, prirent part aux invasions de Tltalie et allèrent se fixer au sud des Alpes.
De tous les peuples celtiques habitant au nord de la Loire, le plus puissant 6t celui dont l'autorité politique et religieuse paraissait le plus s'étendre sur les tribus de notre pays , était les Carnutes, Camutij KapvoûTai. Leurs villes
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principales étaient AutricuMf Aûr/^cxov, actuellement Chartres , et Genabum, Ktva€ov, actuellement Orléans,
La SequanaM Seine et la Matrona^ la Marne, étaient généralement considérées par les auteurs anciens, entre autres par César» comme la limite séparant la Celtique de la Belgique (...a Belgis Ha trôna et Sequana dividit. César, De Bello Gallico, 1. 1, cap. i).
Cependant, au nord de la Seine et de la Marne, certains peuples étalent éyidemment de race celtique, car cette face paraît avoir occupé cette région nord-est de notre pajs avant Timmigration des peuples d*outrfr-Rhin, dont il sera ultérieurement parlé. Non-seulement une proportion considérable de la population actuelle présente les caractères anthropologiques que Ton verra être ceux des descendants des Celtes du centre de Tancienne Celtique, et prédominer dans les pays où Ton parle encore des dialectes celtiques. Mais, aiosi que Tattestent certaines dénominations locales celtiques, quoique plus ou moins latinisées, telles q}ioSamarobriva,Nemetacufn^ iViovioma^a, anciens noms d'Amiens, d*Arras, de Noyon, dérivés des mots celtiques : Briv, pont, nemeith, temple, magh, plaine ; une langue celtique se parlait dans la région s'étendant de la Seine au Rliin et bien au delà, ainsi qu*il a été indiqué précédemment.
Néanmoins, comme dans la région située entre la Seine et le Rhin, la distinction entre les tribus celtiques et les tribus transrhénanes immigrées serait fort difficile, tout en y admettant l'existence d*une proportion considérable d'habitants de race celtique, je ne parlerai ici, à propos des Celtes, que de quelques peuples comme les Calètes, les Véliocasses, les Parisis, les Meldes, habitant sur la rive septentrionale de la Seine, mais paraissant avoir été laissés en dehors de la Belgique, soit dans la Celtique, soit dans les Lyonnaises, suivant les époques. Les Calètes, Cdetif Ka^vjTat, avaient pour ville Jtdiobona louXioSova actuellement Lillebone. La capitale des Véliocasses, YeliocmeSi Ovcvs>ioxafftoi était Ratomagus^ 'PoTO|xa7oc, Rouen. Les Parisis, Parisiif llapwi»^ ainsi que nous l'indiquent César, Strabon, et Ptolémée, habitaient sur les bords de. la Seine, Sequana, iijxoàva, autour de leur ville insulaire appelée Lutèce, Luteticy AouxoTtx£a, actuellement Paris. « Labienus... Lutetiam proficiscitur, it est oppidum Parisiorum positum iu insula fluminis Sequanae, » (César, De Bell- Gall., 1. VII, cap. lvii).
Utpl $ï Tov lijxowœf froTocuôy ticri xoei oî liaplatoi v^vov cpçovrtc Iv rû mxKftà x^
iréXt» AoyxoTixtev (Strabon, 1. II, cap. iii, § 5, p. 161-162. Voir aussi Ptolémée, 1. II, ch. VII, p. 158).
Ce peuple paraît s'être divisé comme plusieurs autres précédemment mentionnés dans la Celtique, et ainsi qu'on le verra dans la suite, comme divers autres peuples Galates et Belges. En effet, des Parmi, Uapiirot, sont indiqués par Ptolémée comme habitant dans l'ile d'Albion, plus tard appelée Grande Bretagne auprès de Petuaria, Utrovapla, actuellement Burgfa, au nord de l'Humber ..Alapl^ot xal wéXtç ïimvapia. Ptolémée, 1. II, ch. ii, p. 108. Ces Parisii continentaux et insulaires doivent-ils être considérés comme des Celtes fractionnés par les immigrants venus du nord-est ? Ou bien, ainsi que parait disposé à l'admettre, Amédée Thierry, ne constitueraient-ils pas plutôt une des tribus de ces envahisseurs septentrionaux? (Hist. des Gaulois, ii)trod;| p. 66), Cette dernière opinion semble plus vraisemblable encore, ainsi quu sera plus tard indiqué pour les Heldes, Meldi, Mi\9oa,, ayant pour ville
JatinuiD, loTcvoy, actuellement Heaux. A la suite de ces peuples limitrophes de la Belgique, on peut encore indiquer les Yadicasses, Vadicasses^ Oûa^cxâanoi, dont la ville Neomagus^ {^oc^^oToc, était peut être Vez dans le Valois. Ce peuple était peut-être parent des Yidticasses , Bc^oux«o'coi du littoral^ . également mentionnés par Ptolémée, (1. Il, ch. vii, p. 137 et 139). La ville des Tricasses, TricassU Tpixoéffioi, avait reçu le nom de Augustobana Trecœ^ ÀÎTovffTéSova, actuellement Troyes.
Quoique compris dans la Belgique, que César dit être peuplée en partie, mais non entièrement d'inunigrés d*Outre-Rhin, (De Bell. Gall., 1. II, cap. iv), les Catalauniens, CcUalaunU des plaines de Châlons-sur-Marne, les Leuces, Leuct, Asûxot, des environs de TtUlum^ TouU les Hédiomatrices, Mediomatrici^ Ms^iopiarpixoi, des alentours de Divodurùm^ actuellement Metz, étaient très-vraisemblablement en grande partie de race celtique. Du moins pour ces derniers, il semble permis de Tinférer de certain passage de Strabon, qui après avoir parlé des Médiomatrices, ainsi que des Helvètes et des Séquanes, les distingue des Triboques d'origine germanique, dont il sera plus tard parlé (1. lY, cap. m, S 4, p. 161).
Dans la Celtique au sud de ces peuples, habitaient les Senons, les Lingon$f les Eduens, les Séquanes, les Helvètes, etc. Les Senons, Senones, *£vovcc, anciens habitants à'Aqedincum^ 'AyiQ^txov, actuellement Sens, ainsi que leurs voisins les Lingons, Lingones, Alyywtç, anciens habitants des environs de Langres, ainsi que bien d autres peuples sur lesquels on reviendra ultérieurement, quoique habitant la Celtique, paraissent avoir été partiellement au moins de la race des ^Af des Galates, à en juger du moins par les descriptions que donnent les auteurs anciens de ceux des Senons et autres Gaulois d'Italie qui prirent Rome (Tite-Live, 1. V, cap. xliv, xlviii, etc. — Virgile, Enéide, 1. Vlll, vers 658, P> 560, coll. Misard. — Silius Italiens, Les Puniques, t. IV, vers 201-205, p. 267, coll. Nisard).
Chez les Handubiens, Mandubii, se trouvait le célèbre oppidum d^Alesta assiégé par César. « ... Alesiam, quod est oppidum Maudubiorum. » (César, I^eBell. GalL, 1. YII, cap. lxviii).
Les Eduens, JEduU Hedui^ Af^ouoc, le peuple le plus puissant de cette i^ion, d'après César, Strabon, avait pour villes principales Bibracte, Btôpaxra ^ Âugustodumumj Av/oTxrro^owov, actuellement Autun, CabiUonumy Ka6u>X;vov, ^ons, et ifaa'sco, Mâcon. ... « Cabilloni et Hasticone in iËduis ad Ararim. i (De fiell. Gall., 1. VU, cap. xc). ... Aî^oû«v (Ovoc, noXtv l^ov Ka66uXryov IttI t& ( xoi ^povptov BiS/daxra (Strabon, 1. IV, cap. m, § 2, p. 160, coll.
Ptolémée leur donne Lugdunum,. Aoûy^ouvov, Lyon, mais cette ville paraît <laioid avoir appartenu aux Segusiaves suivant Pline (1. IV, cap. xxxii, p. 205)
'•Aiaoûuv sOvoç xal icùXiiç aûtfidfv: AûyouoT«^ouvov, Ka€€v^£vov, Aovy^ouvov fOirpéi^oAtç» (CI- Ptolémée, Géographie, 1. Il, cap. vu, p. 139, édit. de Wilberg).
^ l'est des Eduens se trouvaient les Séquanes, Sequani^ Si^xoàvoi, peuple ^portant qui, ainsi que le rappellent Strabon, Artémidore et Stéphane ^6 Bysance, tirait son nom de la Sequana, la Seine dont il avait habité les nves. £);xoâva.., /9el B ilç rov (uxeavov... $tà lôvov; ofzuvv^v... (Strabon, 1. IV, •apni,g2).
^lixoâvoc... â^* ov Tô iôvixdv, Xijxoocvoi, &; 'Apdsjxi^op. . (Stéphani, édit. de Jacob Gronovius, in-fol. Amstelodami, 1678).
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Refoulés des rives de ce fleuve par des conquérants venus du nord-est, ou spontanément émigrés vers le sud-est, ces Séquanes, lors des campagnes de César, habitaient à Test de la Saône la région riche et fertile, dont YesoiUio, Ovior^tov, Besançon était la capitale. « ... Vesontionem, quod est oppidam maximum Sequanorum. » (César, De Bell. Gall., liv.I, cap. xxxviii. — Ptolémée, 1. H, ch. viu, p. 143).
Au nord-est des Séquanes étaient les Rauracs, Rauraci, (Pline, 1. IV» §5i, p. 203. — César, De Bell. Gall., 1. VU, cap. lxxv). ..^
A l'est, les Helvètes, Helvetii, *£)ioui]rTiol, puissante nation *qui s*ëtendait dans la plus grande partie de la Suisse ou Confédération helvétique actuelle, depuis le lac Léman jusqu'au Rhin.
A propos des Rauracs, il est bon de rappeler que dans le départemeDt de la Marne, à 15 kilomètres de Châlons-sur-Marne, dans le canton de Harsou, près de Notre-Dame de l'Epine, se trouve le village de Courtisols, dont la belle population agricole, remarquablement active et industrieuse, se ferait remarquer par son idiome peu compréhensible pour les populations circonvoisines, et par certains usages, certaines coutumes, par la manière de construire leurs maisons à distance les unes des autres, contrairement à la disposition ordinaire des villages de cette région. Cette population, étudiée avant 1776, par Grosley, puis, sur la proposition d'Âuguis, par Hubert, Cacquot, Bridel, Herbes, dont les recherches ont été résumées par H. Francisque Michel, étudiée également par Normand, enfin récemment mentionnée par H. de Saulcy et par M. Bataillard, est assez généralement regardée comme ayant une origine Helvétique ou Suisse (Auguis Bridel, Mém. de la Soc, roy. des antiquaires de France^ t. V, p. 532 à 364 et t. VI, p. 219 à 223, 1823 et 1824. — Francisque Michel, Hist. des Races maudites de France et d'Espagne, t. II, p. 104, 1847. — Normand cité par Bataillard, Sur la langue et l'origine des habitants du village de Courtisols : Bull. Soc. d*anthrop.y 2« sér., t. IX, p. 698-701, 1874. — Saulcy, G. Lagneau, BuU. Soc. d'anthrop., 2« sér., t. IX, p. 702).
En effet, bien que quelques personnes aient cru devoir les faire descendre soit des Huns d'Attila battus dans les champs Catalauniens, dans les plaines de Châlons, soit de Sarrasins ou de Bohémiens, dernières origines qui semblent n'avoir aucun fondement. Normand rappelle qu'on considère les habitants de Courtisols comme étant venus des bords des lacs de Zug, de Zurich ou de Constance, lors de l'invasion des Helvètes repoussés par César. Et, sans fixer ainsi une date aussi éloignée à cette immigration, une tradition immémoriale et constante tendrait à faire regarder la population de ce village comme « une colonie suisse, à laquelle le terrain aurait été cédé en payement de certaines créances » . Suivant le pasteur suisse Bridel, le dialecte parlé par les habitants de Courtisols, dialecte dont ou a recueilli quelques spécimens, entre autres la parabole de l'enfant prodigue, aurait quelques analogies avec le dialecte roman parlé par les habitants des vallées de Saint-Ymier, Houtiers, Grandvair Delemont, Saint-Ursane, dans la portion du Jura faisant partie du canton de Bâie, anciennement occupé par les Rauracs. On peut remarquer que César dit bien que les Rauracs étaient au nombre de 23000 dans l'armée d'invasion de l'année 59 avant J.-C, (De Bell. Gall., 1. I, cap. xxix). Seulement aucun document ne permet de croire qu'ils se soient alors fixés dans les Gaules, après leur défaite.
Une origine analogue, Helvétique ou Suisse est également attribuée à la
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population des trois Riceys, petites localités du départements de TÂube» limitrophe de celui de la Marne. Relativement à ces dernières localités dont la plus importante, Riceys-le-Bas, est chef-lieu de canton de Tarrondissement de Barsur-Seine, Jacob Vignier, dans sa chronique de Langres, dit que C2ésar, après avoir vaincu les Helvètes, retint en Gaule les Boïes et les Raurucs ayant pris part à leur invasion, et établit les uns parmi les Ëduens, les autres sur les confins des Âmbarres ou des Barriens ; d'eux proviendraient les habitants des Riceys. « ...Retentis Boiis Rauracisque, et illis quidem inter iGduos, bis in Ambarronim sive Barrensium finibus coUocatis, ex quibus Riceienses (Jacobo Vignerio : Ghronicon Lingonense, p. 4, 1665, Lingonis). »
Cette origine Rauraque ou Boienne parait avoir été également admise par la plupart des autres auteurs s*étant occupés de ces localités, depuis Pierre du Brueil jusqu'à M. Emile Jolibois, le traducteur de la chronique de Langres, à la suite de laquelle se trouve le plan d'une histoire dont un chapitre devait avoir pour titre : Conmie les Rauraques et Raurices restèrent par de çà, fondèrent les Riceys dans les pays des Âmbarres » (PieiTe du Brueil, Hist. ample des peuples habitant aux trois bourgs de Ricey, 1654, vol. de 30 p. réuni à la Description de la terre de Ricey, située en Bourgogne, par Nicolas de la Brosse, 1654. — Emile Jolibois, Les chroniques de 1 evéché de Langres, de Jaques Vignières, Chaumont, 1842).
César dit bien qu*à la demande des Eduens, vu la grande réputation de bravoure des Boïes, il consentit qu'ils fussent placés sur les confins de ces Eduens, qui, leur ayant donné des terres, les admirent ensuite à partager les droits et la liberté dont ils jouissaient eux-mêmes. « Boios, petentibus iGduis, quod egregia virtute erant cogniti, ut in finibus suis coUocarent, concessit : quibus illi agros dederunt, quosque postea in parem juris libertatisque conditionem atqueipsi erant, recepemnt. » (César, de Bell. Gall, 1. I, cap. xxviii).
Mais rien n'autorise à supposer que César en ait agi de même par rapport aux Hauracs. Touchant ces Rauracs immigrés, qu'on prétend être venus avec les Helvètes et les Boies, il règne la même incertitude que pour les Harudes, que César dit bien avoir accompagné Arioviste (De Bell. GalL, 1. I, cap. xxxi, xxxvii, li), nais que Schœpflin croit avoir laissé leur nom à Monthardou, localité située près de Pontarlier (L'Alsace ill., trad. de Ravenez,t. I, p. 155, 2 vol. Mulhouse, 1849). D'ailleurs les Boïes sont généralement regardés comme s'étant fixés entre l'Allier et la Loire, à l'ouest des Ëduens. En outre, les Ambarres, chez lesquels les auteurs langrois pensent que les Rauracs se seraient fixés, paraissent avoir liabité bien au sud-est des Eduens, dans les environs d'Ambérieux, dans le département de l'Ain, non pas au nord de ce peuple, comme aux Riceys et à ^uriisols, dans les départements de l'Aube et de la Marne.
A supposer que les habitants des Riceys et de Courtisols soient des descendants de colons Helvètes ou Suisses, ce dont la tradition et quelques données linguistiques sont les seuls garants, d'une part, la conservation d'un dialecte roman distinct, d'autre part, le costume particulier, principalement celui des femmes des Riceys, par les bandes rouges du corsage, par les guimpes blanches, par les chaînes d'argent, et par diverses autres particularités mentionnées par ^- L. Goûtant, sembleraient engager à faire remonter beaucoup moins haut <]ue Tépoque de César l'immigration de ces Suisses.
A la suite de cette longue digression sur les prétendus Rauracs Helvètes ou suisses de Courtisols et des Riceys, reprenons l'énumération des peuples celtiques
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habitant à Test et au sud des Sëquanes. Auprès» des Helvètes habitaient les Tu^ènes et les Ambrons qui s allièrent aux Teutons, pour envahir notre pays en l'an iU2 av. J.-C. (Strabon, 1. iV, cap. i, g 8, p. 152). Ces Tugènes, Tugeni, Toijycvoi, paiaissent avoir eu pour capitale Tuginm^ Zug, et avoir occupé le Tockembourg, à Test du lac de Zurich.
Quant aux Ambrons, Àmbrones, "Afitpwtç^ dont le nom celtique Ambra, Amhrà, signifierait les vaillanU, ils ont été considérés par IL Am. Thierry comme les descendants des Ombres dltalie, réfugiés au nord des Alpes; Ombres dont il sera parlé à propos des Celtes d'Italie (A. Ttiierry, Hist. des Gaulois, t. 1, 1. I, ch. I, p. 128; et t. il, 1. V, ch. i, p. 5). Aux Isombres ou Ombres de la plaine du Pô se rattacheraient également les Insubres du pays des Eduens Insubres pago Quorum mentionnés par Tite Live (Hist., liv. V, cap. xxxiv). Ces Insubres Eduens des bords de la Saône, de même que les Umbranics, Lmbranici^ des bords du Rhône indiqués par Pline (Hist. nat., 1. III, cap. v, et les Caturiges des hautes Alpes, considérés par cet auteur comme des Insubres exilés, Caturiges Insubrum exules (Hist. nat., 1. 111, cap. xxi), quelles qu'aient été les migrations multiples ayant amené leur répartition dans ces diverses régions, peuvent en effet avoir eu des liens ethniques avec les Isombres et les Ombres. D'ailleurs, relativement à la direction delà migration de ces Insubres, si les Caturiges doivent être considérés comme des Insubres, on serait peut*étre porté à les faire venir du nord, lorsqu'on voit l'Itinéraire d'Antonin et les tables de Peutinger indiquer dans une région bien plus septentrionale, entre Durocortorunif Divodurum et Noviomagus, c'est-à-dire entre Reims, Hetx et Neufchâteau, une ville de Caturiges^ Caturiyœ, CaturiceSj vraisemblablement Bar sur-Ornain dans le département de la Meuse (Antonini Augusti Itinerarium xcviii, et Tabula Peutingeriana. lxxviii, p. 108 et 231 du Recueil des itinéraires anciens du marquis de Fortia d'Urbain et du colonel Lapie). Suivant M. Fauché Prunelle, Embrun, Eborodunum, *£6op6^owov, dans les hautes Alpes, l'ancien pays des Caturiges, rappellerait encore le nom des Ambrons Ligures mentionnés par Plutarque (Fauché-Prunelle, Essai sur les anciennes institutions aut(Hiomes ou populaires des Alpes Cottiennes briançonnaises, t. I, p. 62, 2 vol. in-8, 1856. — Plutarque, Marins, xxi, p. 496, coll. Didot).
MM. A. Sirand,Honnier, ont également pensé que les Ambrons d'Helvétie étaient les ancêtres des Ambarres, Ambarrij petite peuplade des bords de la Saône, dont le territoire voisin de celui des Eduens paraît correspondre à une partie des Dombes, de la Bresse et du Bas-Bugey. Leur présence dans cette région serait encore rappelée par les noms des villes et villages d*Ambérieux, Ambronay, Ambutrix, etc. (Sirand, Course archéol. dans le bas Bugey, p. 2,4, 1842. Antiquités générales de l'Ain, p. 294. Bourg, 1855. — Monnier, Et. archéol. sur le Bugey, ch. v, p. 81, etc. Bourg, 1841). c Quod iËduos, quod Ambarros, quod Allobrogos vexassent » (César, De Belle Gallico, 1. 1, cap. xiv).
Ces Ambarres diffèrentrilsdesAmbivaretes, Ambivareti, également mentionnés par César comme clients des Eduens, à côté des Ségusiens et des Aulerci Brannovices? « Imperant ^duis atque eorum clientibus Segusianis, Ambivaretis, Aulercis Brannovicibus millia xxxv. » (César, De Bell. Gall., 1. VU, cap. lxxv. Remarquons que les Aulerci Eburovici, Cénomani, et Diablintes anciens habitants des environs d'Evreux, du Mans et de Jublains, précédemment indiqués dans la région de la Celtique située au nord de la Loire, étaient aussi voisins des Ambibares, Àmbibari^ mentionnés par César entre les Rhedons
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et les Gaietés, anciens habitants du pays de Redons et de Gaux (De B. G., 1. VU» cap. uxv.) Enfin, sans repousser la possibilité de liens ethniques entre les Ambarres et les Ambrons de THelvétie, d*où successivement de . nombreux peuples descendirent dans la vallëe du Rhône, on peut encore faire remarquer la conformité nominale des Ambivaretes, AmbivaretU des bords de la Saâne, et des Ambivarites, AmbivarUi^ des bords de TEscaut. (César : De B. G., 1. IV^ cap. IX.) Sans prétendre déterminer avec précision Tethnogénie de ces diverses peuplades, dans leur homonymie imparfaite . on peut voir le résultat de la migration et de la fragmentation d'un peuple qui du nord-est se serait porté Ters l'ouest et vers diverses régions du sud-est ; .on peut aussi voir dans cette homonymie Tapplication à plusieurs peuples distincts d'une dénomination celtique commune. Ambra, les vaillants. Enfin cette homonymie incomplète peat-éti*e, ne doit^Ue pas empêcher de distinguer deux groupes ethnologiquement différents, l'un méridional composé des Ombres, Isombres, Ambrons Ligures, l'autre septentrional comprenant les Ambivarites, Ambibares^ Ambarres, Ambivaretes, ayant suivi, dans leur migration des bords de l'Escaut aux bords de la Saône approximativement le même chemin qu'auraient suivi les Centrons pour se rendre de l'ancienne Belgique dans les Alpes. En eilet, les Centrons, Centrones^ selon César, étaient les clients des Nerviens, anciens habitants des environs de Tumacum^ Tournay, et de Cameracunif Cambray, dont il sera plus tard parlé. « Ilaque confestim dimissis nunciis ad Centrones, Grudios, Levacos, Pleumoxios, Geidunos, qui omnes sub eorum (Nerviorum) imperio sunt » (César, De BelU Gall., 1. V, cap. xxxix).
Ces Centrons avaient également pour homonymes les Centrons, Centrones^ KsvrpuvEc, que César, Strabon, Pline et divers autres auteurs disent habiter auprès des Graïocèles et des Caturiges des Hautes-Alpes, non loin des Octoduriens et des Nantuates, anciens habitants du Valais : « Ibi Centrones et Graioceli et Caturiges, locis superioribus occupatis itinere exercitum prohibere conantur. » [César, De Bell. Gall., 1. 1, cap. x.)
«Octodurensesetfinitimi Centrones. » (Pline, 1. III, cap. xxiv, p. 177. — Voir aussi Strabon, 1. IV, cap. vi, § 6.)
Le territoire de ces Centrons correspond au haut Faucigny, Fauces Centraliuniy et à la Tarentaise, dont *6poç KXav^îov, Forum Claudii ou Centrones, Centron, et Darantasiat Houtiers, étaient les villes principales. (Voir Fréd. de Gingins la Sarra, Hém. pour servir à l'histoire du royaume de Provence et de Bourgogne Jurane, p. 3, 1851, Lausanne.)
Ces Centrons, dont Tépigraphie tendrait à rectifier le nom en celui de Ceu- Irons étaient-ils des Celtes? Est-il permis de l'inférer de la signification celtique de Kentr, éperon en armoricain? La dénomination de Centrons se servant de l'éperon serait alors beaucoup moins applicable aux montagnards des Alpes qu'aux habitants des plaines de la Belgique. Tacite, Appien mentionnent Tori gine germanique des Nerviens (Tacite, De Mor. Germ., xxvm. — Appien, De Reb. Gall., 1. IV, ch. i, § iv). Les Centrons du nord, s'ils étaient un peuple ^îellique, auraient pu devenir tributaires ou clients des Nerviens, conquérants ^euus de Germanie, ou bien auraient émigré vers le midi, suivant la direction parcourue par tant de peuples, jqui du nord-est des Gaules se déversèrent à diverses époques vers le midi. Aussi, que les Centrons montagnards soient Celtes ou non, qu'ils aient plus ou moins mêlé leur sang avec celui de peuplades habitant antérieurement le pays, je suis moins éloigné que divers savants,
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que H. Piot, cité par H. Tabbé Pont, de refuser aux Centrons des Alpes tout rapport ethnologique avec les Centrons des bords de TEscaut (Pont, Les Rentrons de la Tarentaise et de Belgique, Moutiers, 1864).
Quant aux Nantuates, Nanttuztes^ Navrouârai, leurs voisins, que Strabon, César, Pline, montrent s'étendant des Alpes, de la source (nufii) du Rhône, du lac Léman jusqu'au Rhin, auprès des Caturiges, des AUobroges, des Véragres et des Séduniens, anciens habitants de TEmbrunois, de la Savoie, du Moyen et Haut- Valais, ils paraissent avoir habité principalement le Bas-Yalais et le Chablais, autour de Tamaiuy actuellement Saint-Maurice (Strabon, 1. IV, cap vi, g 6. — Pline, 1. III, cap. xxiv, p. 177).
« César, Ser. Galbam cum legione duodecima et parte equitatus in Nantuates, Veragros, Sedunosque misit, qui ab finibus AUobrogum et lacu Lemanno et ilumine Rhodano ad summas Alpes pertinent. » (César, De Bello Gallico, 1. 111, cap. i).
« Rhenus... longo spatio per fines Nantuatium, Helvetiorum... fertur » (César, De Bell. Gall., l.IY, cap. x).
Mais lorsqu'on remarque que Tirrégulière délimitation de ce peuple s'étendant jusqu'à la soui*ce du Rhône, jusqu'au bord du Rhin, dans des pays qu'on sait avoir été occupés par d'autres peuples, semble impliquer des migrations en diverses directions, lorsqu'on tient compte de la tendance que bon nombre de peuples de THelvétie montrèrent à diverses époques à s'avancer vers le sud-ouest dans le bassin du Rhône, enfin lorsqu'on se rappelle que de nombreux peuples ont laissé à leur ville leur propre nom, contrairement à MM. Depéry et Auguste Avene, on est porté à attribuer à des émigrants nantuates la fondation de la ville de Nantua, peu éloignée de leur ancienne demeure (Auguste A\ene, Hist. aue. et mod. du département de l'Ain; Nantua, p. 26, etc., 1847).
Au sud-ouest des Nantuates, se trouvait la puissante nation des AUobroges ou AUobriges, AUobroges^ *A).\o^plyQi, dont le nom, suivant Am. Thierry, serait dérivé des mots celtiques all brog, hauts lieux ou haut pays, et signifierait montagnards (Am. Thierry, Hist. des Gaulois, 1. IV, ch. i, p. 445). Malgré cette étymologie celtique, quand on voit les AUobroges, grands et forts, suivant M. Monnier, être désignés comme Galatespar Polybe(l. 111, § 49, p. 152) qui, ainsi que Ta montré M. Alex. Bertrand, paraît généralement ne pas confondre les Celtes avec les Galates, on est assez porté à considérer ces AUobroges comme provenant au moins partiellement de ces immigrants galates dont il sera plus tard parlé (Alex. Bertrand, La valeur des expressions Ke^roiet ra^drai dans Polybe: Rev, archéoLj 1876).
Leur territoire s'étendait entre les Alpes, l'Isère, Isara^ et le Rhône, voire même un peu au nord de ce fleuve, suivant MM. de Lateyssonnière et Monnier, peut-être jusqu'à l'Alabarine, affluent de l'Ain (De Lateyssonnière, Rech. hist. sur le départ, de l'Ain, 1. 1, p. 32, 1838. — Monnier, Et. archéol. sur le Bugey, p. 76, Bourg, 184i). U correspondait principalement à une grande partie de la Savoie et du Dauphiné. Vienne, Vienna^ Oùiswa, était leur ville principale, ainsi que l'indique Strabon (aTro ^s toù io-ocpaç tiç OOîewav tiiv tuv 'AX^oSptyuv fAUTpoTroXiv. Strabon, 1. IV, cap. i, g 11. — Voy. aussi Pline, 1. III, cap. v. — Pomponius Mêla, 1. II, cap. v. — Ptolémée, 1. II, cap. ii, g 9).
Auprès des AUobroges à l'est dans les montagnes, au sud du Haut-Isère habitaient les Hédules, Meduli, 'AXXoêpoysç ûttô Ms^oûXouç (Ptolémée, 1. II, cap. lu
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. Les Ségusiens, Segtisiani, ityo^iwoi, *£yoOo'tavoty habitaient principalement à l'ouest du coufluent de la Saône, Arar, et du Rhône, Bhodanm. Leurs villes principales, suivant Ptolémée étaient 'Po^ovfAva Rhodumnaf Roanne, et ^opoç 'Eyovfftaveuv, Forum Segusionorunif actuellement Feurs. Hais c*était aussi sur le territoire des Ségusiaves, SegusiavU conmie les appelle Pline, et comme les désigneraient aussi certaines inscriptions selon H. Âug. Bernard, sur la partie de ce territoire située au confluent même et au nord-est de ce confluent que s'était élevé Lugdunum^ Aoûy^ouvov, Lyon (Aug. Bernard, Descript. du pays des Ségusiaves, introd. à VHisL du Lyonnais y Rhône et Loirey ch. ii, Paris- Lyon, 1858).
« Segusiavi liberi, in quorum agro colonia Lugdunum » (Pline, 1. lY, cap. mil, p. 203, éd. de Littré).
La fondation de Segiuio^ leyoïiviov liyov<nœ»ùn indiquée par Ptolémée (1. III, cap. I, p. 179), actuellement Suse, est vraisemblablement attribuable à quelques émigrants Ségusiens s'étant fixés sur le versant italien des Alpes, auprès des Caturiges, habitants des hautes Alpes, dont on a vu précédemment le nom rappeler également celui de la ville de CaturigiSf CtUurigœ^ CaturiceSj mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin et les tables de Peutinger entre Reims, Neufchâteau et Metz du côté de Bar-sur-Ornain.
Dans la vallée du bas Rhône, au sud des Ségusiens et des AUobroges, habitaient différents peuples paraissant également devoir être regardés comme des Celtes. Tels étaient à Touest de ce fleuve les Helves, Helvii^, du Yivarais actuel; à Test, auprès des Voconces, probablement eux-mêmes de race celtique, mais que cependant une inscription précédemment rappelée semble ranger au nombre des peuples ligures, les Ségalaunes, SegcdaunU des environs de VaJeniiay Valence, is^tùloMwl ûv nàhç Oxtakivxla (Ptolémée, 1. II, cap. II, g 9, p. 146).
Les Tricastins, Tricustiniy habitaient les environs A'Augustay Aoust-en-Diois, les Yulgientes, Vulgientes, les environs d*Apia JtUia Apt, les Cavares Cavari^ les environs d'Avenu)^ Avignon, de Cabellio, Gavaillon, d'Arelate, Arles, etc., et dans les Alpes les Tricores, Tricorii, avaient Vapincum, Gap, pour capitale (Pline, un, cap. V, § 6, p. 159. — Ammien Marcellin, 1. XV, § 10, p. 45).
Outre CCS tribus considérées par Am. Thierry comme étant de race celtique (Hist. des GauL, 1. IV, ch. i, p. 441 du 1. 1, 1862), habitaient également au sud des Cavares, au milieu des Salycs ou Salluves de race ligure, sur les bords de la mer, les Ségobriges, Segobrigiiy Geltes selon Plutarque (Vie de Selon, cap. ii, P- 95, coll. Didot). Ce sont ces Ségobriges sur le territoire desquels des Phocéens went fonder Ma^^a^^a, Massiliay Marseille, au commencement du sixième siècle avant J.-C., ainsi que le rapportent Àristote, Athénée, Justin, Ammien Marcellin, etc. (Aristote, Fragment, XIII, apud Athénée, Fragm., t. IV, p. 276, coll. Didot. — Justin, 1. XLUI, § 3, p. 548, coll. Nisard. — Ammien Marcellin, 1. XV, cap. ix, p. 41, coll. Nisard).
L'immixtion des Celtes avec les Ligures dans cette région semble démontrée par le passage dans lequel Strabon remarque que les anciens Ligures du littoral <^lonisé par les Marseillais, sont appelés Celto-Ligures, KcXToXiyvaç (Strabon, 1- lY, cap. VI, § 3, p. 169, coll. Didot. — Voir aussi Aristote, De mirab. auscult., cap. lxxxv, p. 88 du t. IV, coll. Didot),
D'ailleurs, selon Strabon, à Touest du Rhône, non-seulement les habi- ^^Qts de la région située au-dessus de la riche Narbonnaise étaient des Celtes; mais les Celtes s'avançaient auprès des Pyrénées et étaient séparés des
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Aquitains, précédemment étudiés, par les Cévennes (TaOra ftiv <ncïp tûv vtpo/iivuv Tîjv NocpSwvtTcv imxpfl^tiom ^iTOfuv, ovc ot irpircpov KiXrac uiréfAce^ov (Strabon, 1. IV,
•cap. I, 1 14, p. 157, coll. Didot).
iiptL, (Strabon, 1. lY, cap. i, § 1. — ' Voir aussi 1. II, cap. y, § 28).
On voit donc que si la région occidentale de notre littoral méditerranéen •était occupée, selon Scylax, par des Ibères et des Ligures mêlés (Périple, g 4j, les Celtes habitaient l'intérieur des terres jusqu'au pied des Pyrénées.
D'autres tribus celtiques traversant les montagnes, où certaines dénominations locales à étymologie celtique, comme Lugdunum Convenarum^ Saint-Bertrand- <le-Commin^es, dans le département de la Haut^aronne, semblent rappeler leur présence, avaient été se fixer dans la péninsule hispanique.
Par des calculs reposant sur le passage de Festus Avienus relatif à Texpulsion, par les Celtes, des Ligures du voisinage des îles ^strymniques (Or» marit, V" 129*136); sur celui de Thucydide relatif à l'expulsion par les Ligures des Sicanes des bords du Sicanus:(Hist., 1; YI, § 2, p. 244, coll. Didot), à l'ouest de rilispanie ; enfin, sur les remarques de Denysd'Halicarnasse (1. 1, § 22, p. 26-27, éd. Kiessling. Lipsiœ, 1860), relatives à l'arrivée des Sicules en Tile depuis appelée Sicile, bien postérieurement à celle des Sicanes, mais quatre-vingts ans ou trois générations avant le sac de Troie, c'est-à-dire vers la fin du quatorzième siècle avant J.-C., Fréret et Amédée Thierry ont été amenés à admetti'e approximativement le seiaième ou dix-septième siècle comme époque probable de cette migration des Celtes du nord ou sud des Pyrénées (Fréret, Œuv. complM t. IV, p. 200, éd. de Septchênes, 1796. -^Am. Thierry, Hist. des Gaul., introd., p. 22-26, etl. I, chap. i, p. 121, 1862.) Le peu de corrélation de certaines de •ces migrations et la difficulté d'évajuer le temps écoulé entre elles, ainsi que je l'ai déjà fait ^remarquer ailleurs, pennettent tout au plus de penser que cette transmigration est antérieure au quinzième siècle, mais ne permettent pas de •déterminer à combien de siècles au delà elle remonte (Dict encycL des $c, méd., <:bltbs, p. 702. —BuU. Soc. d'anthr,^ 2* sér., t. II, p. 212),
Au nombre des Celtes fixés dans la péninsule hispanique se trouvaient dans la partie occidentale, du nord au sud, les Celtiques Nériens, les Celtiques Prœsamai*ques et les Celtiques ou Celtes Clétas, au sud les Turdétans, au centre les Celtibères, issus du mélange de Celtes et d'Ibères, et au nord onest de ces derniers, les Berons, divers peuples mentionnés par Strabon, Pline, Pomponius Mêla, Diodore de Sicile, Martial, Lucain, Appien, etc. (Strabon, 1. III, cap. hl^t p. 115; cap. m, § 15, p. 125; cap. iv, § 12, p. 184, coll. Didot. — Wiûe, H, n., 1. IV, cap. xxxiv; 1. III, cap. m, p. 156, text, et trad, Littré. —Pomponius Mêla, De situ orbis, L lïl, cap. i. Hispanise ora exterior. — Diodore de Sicile, 1. V, cap, xxxiii, p. 274, coll. Didot. — Martial, Épigr., 1. IV, ép. iv- — Lucain, Pharsale, 1. IV, v. 9. — Appien, Bell, Hispan., g 2, p« 5*' coll. Didot).
A propos de ces Turdétans que Polybe et Strabon disent être des Celtiques, il •est bon de remarquer que ce peuple instruit faisait remonter ses lois à six mul^ ans, âÇaxtTxi^uwv «Twv, auparavant (Strabon, 1. III, cap. i, g 6, p. H^)- ^®' date reculée pourrait peut-être porter à penser que les Celtes étaient fixés dans TEurope occidentale, établis au sud de la péninsule à une époque bien antérieure au seizième siècle, date généralement fixée à la migration celtique du nord au sud des Pyrénées. A plus forte raison, semble-t-il fort difficile d'accepter 1 opi"
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nion récemment émise par M. d'Arbois de Jubainville, relativement à la fixation au septième siècle avant 1,-Ci. de la date, non de l'expulsion des Sicanes par les Ligures, mais de Texpulsion de ces derniers par les Celtes, qui, chassés par les Scythes du bassin du Danube, auraient alors conquis notre pays; déduction hypothétique de l'hypothèse de ce savant qui pense que les Sicanes ont habité les bords de la SequanUy la Seine (D'Arbois de Jubainville, Les Ligures : Rev, archéoL, p. 519, novembre 1875).
De même qu'au sud des Pyrénées des Celtes habitaient l'Hispanie, de môme au sud des Alpes des Celtes s'étaient fixés en Italie, ainsi que l'indique M. A. Bertrand, dans ses Recherches sur les premières tribus celtes connues des Grecs (Bull Soc. d'anihr., 2« sér., t. XI, p. 100, 1876). 11 semble difficile de rattacher à ces immigrants celtiques les Ombres que Fréret (t. IV, p. 202) et Am. Thierry (t. I, 1. I, chap. i, p. 125-130) regardent comme des Celtes : car ces Ombres de Fltalie centrale et du littoral adriatique, suivant Pline, étaient le plus ancien peuple de l'Italie (H. n. , 1. III, cap. xix); opinion que Denys d'Halioamasse ne semble pas contredire en montrant les Aborigènes chassant les Ombres pour occuper leurs pays (1. I, g xvi, p. 52, annot. H. Stephani, Fred. Silburgi. Lipsiee, 1775). Mais il est néanmoins certain que des peuplades celtiques immigrées habitaient auprès des Ombres, dans le nord de l'Italie, ainsi que Scylax l'indique (g 18, p. 25). D'ailleurs, les étymologies celtiques de beaucoup de villes de l'Italie septentrionale témoignent incontestablement de la présence de nombreux immigrants parlant les langues celtiques. Hais comme la plupart de ces immigrants paraissent avoir été, non pas exclusivement des Celtes, mais bien des Celtes mêlés à des Galates : il en sera de nouveau brièvement parlé à propos de la race de ces derniers qui ont imposé leur nom victorieux à tant de contrées diverses. Quant à ces relations ethniques des Celtes avec les Ombres de Tltalie, quant à celles des Celtes avec les Ligures-Ambrons des Alpes mentionnés par Plutarque (Marius, g xxi, p. 496, colL Didot), avec les autres Ligures, il est bon de remarquer que si Fréret admettait cette parenté des Celtes, des Ligures et dés Ombres (loc, ciL , t. IV, p. 201 et suiv.), de même M. Alfred Maury considère les Ligures comme les premiers émigrants celtiques vers l'occident. Ligures au nombre desquels il range les Sicanes des bords du Xucar et les Ségobriges de notre littoral méditerranéen. Pareillement, pour M. Max. Deloche, les Ligures ne diffèrent nullement des Celtes (Alf. Maur}\ Les Ligures : Compt rend, de VAcad. des inscript.^ 4« sér., t. V, p. 210, 214, 1877. — Max. Deloche, Acad, des inscripL, 15 février 1878). Tout en considérant comme plus ou moins contestable, ainsi qu'on l'a vu précédemment, le rapprochement assez généralement admis des Ligures et des Ibères, ce rapprochement ethnique des Celtes, des Ligures et des Ombres, qui parlaient une langue voisine de l'osque et du latin suivant M. Lefèvre et autres linguistes, ne me paraît guère plus acceptable (M. Lefèvre, Dialectes italiques : Philosophie positive, mai et juin 1874; Bull. Soc. d'anthr., 2*» sér., t. IX, p. 415, 4874). En effet, si les Ligures étaient de même race que les Celtes, on ne comprendrait guère pourquoi Strabon, en parlant des habitants du littoral marseillais, remar* querait qu'après avoir été appelés Ligures, ils furent appelés plus tard Celto-Ligures, vraisemblablement par suite de l'inunixtion de Celtes venus sur ce littoral (1. IV, cap. vi, g 5, p. 169). On ne comprendrait pas davantage pourquoi cet auteur, en parlant des peuplades celtiques et ligures des Alpes, ferait la remarque qu'eUes sont de races différentes, quoique ayant le même genre de
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vie. 'Eôv>3 Sk xarix^t iroXXà tô ôpoç tovto Viùxtxà itXirt t«v Acyû&tv ' ouroi i'érspoïOvîi;
fit» tcVl, irapa7r>v(r(0( ^i xok B{o^ (Strabon, 1. II, chap. v, g 28, p. i06, coll. Didot).
La parenté des Ombres et des Ligures que nous venons de voir se Dominer eux-mêmes Ambrons, me paraîtrait plus acceptable, ainsi qu*à H. de Belloguetet à H. Desjardins qui regardent ces deux peuples comme congénères (Roget de Belloguet, Ethn. g., p. 265. — Desjardins, Les Ambrons, Ombriens ou Ombres: Compt. rend, de VAcad. des inscripL^ p. 78 et suiv., 1877).
Ajoutons relativement anx Ombres d'Italie que d'après les résultats des recherches de Calori sur les anciens ossements recueillis près de Bologne, l'antique Felsiruit quoique le type ligure, précédemment décrit, soit très-brachycéphale, quoique le type celte, dont il va être parlé, soit moins brachycéphale, les habitants de cette ancienne ville pai*aîlraient plutôt avoir présenté ie type brachycéphale illyrien, albanais, ou pélasgo-épirote (Luigi Galon, Délia stirpe che ha populata l'antiche necropoli alla Certosa di Bologna, 1873, in-folio, Compte rendu par Broca, Rev. d'anthr., t. III, p. 297, 1874).
Après avoir parlé des Celtes d*Hispanie et des Celtes d'Italie, il faut encore remarquer qu'au delà de l'Italie, dans les montagnes du littoral oriental de l'Adriatique, auprès du cap Ionien, Strabon, Arrien, Stéphane de Bysaace, signalent la présence de quelques peuplades celtiques, plus ou moins mêlées, en particulier des lapodes (Strabon, 1. lY, cap. vi, g 10, p. 172; 1. YII, cap.v. g 2, p. 260, coll. Didot. — Arrien, 1. I, cap. iv, g 6. — Stéphane de Bysaace, De Urbibus. lapodes, édit. de Gronovius et Pinedo, Amsterdam, 1878). Quels étaient les caractères antlm)pologiques de ces Celtes? Parmi les ossements anciens recueillis dans notre Europe occidentale, indépendamment des crânes dolichocéphales des races de Néanderthal et de Cro-Magnon, indépendamment des crânes brachycéphales rapportés à la race ligure, dès la fui de Tépoque du Renne, dès la fin de l'époque paléolithique, on a également observé des brachycéphales, des sous-brachycéphales et des mésaticéphales paraissant caractéristiques d'autres races. Selon MM. de Quatrefages et Hamy, a quatre types ethniques, au crâne plus ou moins arrondi, sont venus se juxtaposer ou se superposer en Europe pendant la période quaternaire aux deux types dolichocéphales. » De ces quatre types, au crâne arrondi, l'un, très-brachycéphale, présentant un indice céphalique moyen d'environ 86 pour 100, a été précédemment décrit comme caractéristique de la race ligure, particulièrement étudiée par MM. Nicolucci, Vogt et Pruner-Bey. Des trois autres types au crâne arrondi, l'un brachycéphale, l'autre sous-brachycéphale, le troisième mésaticéphale (fAtffàrioc, moyen), quel est celui qui paraît devoir être considéré comme caractéristique de la race celtique? Question difficile â trancher : car ces trois types se trouvent dans les divers pays de notre Europe occidentale occupée par les Celtes, et voire même s'observent dans la Celtique, région moyenne de notre pays que précédemment on a vu avoir été ainsi dénommée par de nombreux auteurs anciens. Toutefois, tout en tenant compte de cette pluralité de types qu'un jour peut-être nos connaissances ethnologiques, plus avancées, permettront de rapporter à trois races distinctes de noms différents, si l'on compare entre eux les ossements anciens recueillis principalement dans cette ancienne Celtique, si l'on tient compte des descriptions des habitants actuels par les ethnographes contemporains, on est amené â penser que la race celtique, si elle n'était pas sous-brachycéphale, était moins brachycéphale que la race ligure,
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précédemment ëtudiée. En effet, on semble être autorisé à Tadmettre quand on rapproche les faits anthropologiques suivants. Plusieurs crânes globuleux des alluvions des moyens niveaux supérieurs de la carrière flélie à Grenelle, près de Paris, contemporains des animaux émigrés, découverts par H. Emile Martin et mesurés par MM. de Quatrefages et Hamy, présentent un indice céphalique moyen de 83,65 pour 100 (De Quatrefages et Hamy, Crania ethnica, p. 120-127).
M. Broca, après avoir mesuré les 18 crânes les plus anciens de la station de Tâge du Renne de Solutré, près de Maçon, successivement fouillée par MM. de Ferry, de Fréminville, Arcelin, Ducrost, observe, ainsi que M. Hamy, qu'il y en a six ayant des indices supérieurs à 80 pour 100, et reconnaît qu'à côté d'un type nettement dolichocéphale, il en existe un c autre brachycéphale ou sous-brachycéphale », également remarqué pgr M. Pruner-Bey, par H. de Quatrefages (Broca, Sur les crânes de Solutré : BuU. Soc. éCanthr., 2« sér., t. YllI, p. 826. — Associât, pour Tavanc. des sciences, sess. de Lyon, 1873, p. 654, etsuiv. — Hamy, BuU. de la Soc. d'anihr., 2* sér., t. VIU, p. 849. — Pniner-Bey, Congrès internat, d'anthr. et d'archéol. préhist. de Paris en 1867, p. 350 et suiv. — De Quatrefages et Hamy, Cran, ethn., p. 119, Ubl. 13).
Les 50 crânes du douzième siècle recueillis à Beaulieu, dans le département de la Charente, par M. Trémeau de Rochebrune, avaient un indice céphalique moyen de 80 pour 100 (Bull, de la Soc. de la Charente, extr. dans : Bev. d'anihr.f t. H, p. 151 et suiv.).
M. Broca a trouvé sur 63 crânes de Bas-Bretons des cantons bretonnants du département des Côtes-du-Nord un indice de 81,25 pour 100, sur 73 crânes de Bas-Bretons des cantons gallots de ce même département, un indice de 82,05 pour 100, et sur 88 crânes d'Auvergnats de l'ossuaire de Saint-Nectaire, canton (ie Champeix du département du Puy-de-Dôme, un indice de 84,07 pour 100 (La race celtique ancienne et moderne : Arvemes et Armoricains, Auvergnats et Bas-Bretons : Bev. d'anthr., t. H, p. 577 et suiv., 1873. — Sur la question celtique : Crânes des Bas-Bretons et des Auvergnats : Bull, de la Soc ^mhr., 2« sér., t. Vm, p. 313-325, 1873).
Mo, MM. Guib^ de Saint-Brieuc et Guiche sont arrivés à constater par leurs nombreuses mensurations prises sur le rivant, que les indices céphali- ^es moyens des conscrits des Cotes-du-Nord varient de 80 à 86 pour 100, correspondant à des indices crâniens un peu inférieurs, d'après les relations indiquées par M. Broca entre Tindice pris sur le vivant et celui pris sur le <^rane (Guibert, Ethnol. armoricaine, octobre 1867. Saint-Brieoc, 1868. — BulL 5oc. d'anthr., 2« sér., t. V, p. 252-265, 1870. — Broca, BuU. Soc. d'anthr^. 2*sér.,t. HI,p. 25à32, 1868).
A propos des crânes anciens ou modernes précÀlemment mentionnés et dw\\ ^6 tableau suivant reproduit les principales mesures, si Ton remarque d'uu^ P^t qae des Ligures brachycéphales onC très-anciennement habité et)) l<«iMvv^ ^gions de notre pays, en particulier les bords de la Loire, ainsi qu^ p^vl^iMsi* parties des Alpes; d*autre part, que des inmiigranU dolicbocëpbalw» Ui^U^v^i»^ ^Iges, Germains, dont il sera ultérieurement parlé, envahirent mlm^ \\i^\>^ ^«P^ par les Celtes, on sera porté à penser que puisque, m\m\ }i^^ \\\\\sv^ «ITopinard, les variations de Tindice céphalique de» incUvii^W*i^^^^^Uv^^,^^y ^ ^ même race pure n*eicèdent pas dix ccntièmoi (IImW» *îw. ♦♦'H4^\y
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2* sër., t. IX, p. 398), tandis que les crânes d^Auvergnats, de Bretoos-Gallutse de Bas-Bretons mesurés par le premier de ces anthropologistes atteignent plu de vingt centièmes, de 71,04 à 91,57 pour 100 (Broca, La race celtique : Rn d*anthr.^ t. H, p. 611), les crânes celtes doivent être ceux, d'ailleurs les pla nombreux, qui présentent des indices céphaliques compris entre 76,3 et 86,1 pour 100, c'est^-dire ayant un indice céphalique moyen approximativemeo de 81 à 82 pour 100. En admettant comme spécial à la race celtique cetb dice moyen de sous-brachycéphalie, assez analogue à celui observé pai MH. Houêl, de Quatrefages et Hamy sur certains habitants actuels des Alpe Dauphinoises (Cran, ethn., p. 144), qu'on a vu précédemment être habita simultanément par des Celtes et des Ligures, selon Strabon (1. II, ch. t, § 28) d'une part, on peut remarquer que cette race ne diffère pas considérablemed de la race mésaticéphale, que H. Hamy considère comme étant un des éiémenb ethniques de notre population (Bull. Soc. d'anthr,^ 2* sér., t. III, p. 25) d'autre part, on peut observer que, selon M. Broca, la brachycéphalie considi rable de la race ligure, « supérieure même à celle des Auvergnats, les plas br» chycé|)hales des représentants actuels de notre race celtique, est bien celle qn
MENSURATIONS DE CRANES PARAISSANT CARACTéRISTIQUES DE LA RACE CELTIQDE.
CM mensurations sont eilrailes des Grtuie Ethoict de MM. de Quttrefage et Hamy (tabl. XIII et U* p. 119 et 125), pour les crânes de Grenelle et de Solutré, recueillis par M. Emile Martin, ÏM. Ferr] et de FréminTille, du mémoire de M. Droca sur la Race Celtique {Revue d'anthrop., t. Il, (aUp. 6tl, etc.).
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peut expliquer par un mélange de races l'aGcroîssement remarquable de l'indice c^pbalique des Celtes, s {Rev. d'anthr., t. II, p. 598.) Aussi les Savoyards, vraisemblablement issus de Celles et de Ligures, présenlent-ils un indice plus élevé que celui des Auvergnats et des Bretons de race celtique. H. Hovelacque a trouvé sur près de 80 cdues savoyards un indice moyen de 85 pour 100; Rev. dantkr., t. VI, p. 226-252, 1877; 2- sér., t. I. p. 1 et 1879 et BuU. Soc. d'anthr,, 2* sér., t. XII, p. 354). Ainsi que l'a indiqué cet antliropologisle, le crâne celte aurait moins de hauteur que le crâne ligure, son diamètre vertical serait moins grand. Chez les Celtes, le trou occipital serait situé moins en arrière {BuU. de la Soc. d'anthr., 2* sér., t. IX, p. 708, 1874).
Des ossements de sous-brachycépliales regardés comme provenant des Celtes et recueillis dans l'ancienne Celtique, au sud-ouesl de la Seine, on doit égalec^t rapprocher quelques-uns de ceux trouvés au nord-est de ce fleuve, dans la région répondant àl'ancienne Belgique, région oit aux Celtes vinrent successive-
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ment se joindre de nombreux immigrants galates, belges, francks, germains.
De cette race sous>brachycéphale, vraisemblablement celtique, devraient èti*e aussi rapprochés de nombreux crânes à indice céphalique de 80 pour 100 extraits par H. J. de Baye des grottes de la vallée du Petil-Morin, dans le département de la Marne, et mesurés par M. Broca ; ceux pareillement de répoque néolithique, exhumés par MM. Liénard et Lagarde de la station de Cumières, près de Verdun; enfin peut-être aussi le crâne sous-brachycéphale extrait avec d'autres plus allongés, par M. Dupont, de la grotte de Furfooz, près de Dinan, en Belgique (De Baye, Broca, Sur les grottes et les ossements de Baye : BuU. Soc. d'anthrop., 2« série, t. IX, p. 225-244, et t. X, p. 28-32, 1874-1875. — Lagarde, Crânes préhist. de Cumières : BuU. Soc. d*anihrop>, 2* série, t. IX, p. 478-489, 1874. — De Quatrefages et Hamy, Crania elhnica, p. 152, et Congrès intern. d'anthrop. et d'archéol. préhist. de Stockholm, p. 226, 1874). Il est d'autant plus curieux de suivre cette conformation céptialique depuis le centre de la Celtique, par les plateaux de la Champagne, de la Lorraine, jusque sur la basse Meuse, où MM. de Quatrefages, Hamy et Virchow ont, ainsi que moi, observé sur quelques habitants actuels ce type des troglodytes de Furfooz, que M. Dupont a remarqué que de nombreux objets en pierre travaillés par ces troglodytes provenaient de divers gisements du bassin de la Marne, du plateau de la Champagne et des Ardennes (Dupont, Fouilles dans les cavernes de la province de Namur : Bull. Soc.d'anthrop.^ t. VI, p. 81, etc., 1865. — Dupont, de Quatrefages, Hamy, Virchow, Lagneau, Congrès d'anthropet d'archéol. préhist. de Bruxelles en 1872, p. 65, 465, 470,476, 549, 555, 555, 560, 567, 585, etc.).
Au nombre des sous-brachycéphales celtiques, on peut indiquer encore les quatre crânes à indice supérieur à 80 pour 100 recueillis avec d'autres par H. de Caix de Saiut-Aymour sous le monument mégalithique de Vauréal, près de Pontoise, dans le département de Seine-et-Oise, et mesurés par M. Primer" Bey {Bull. Soc. d'anihrop., 2- série, t. II, p. 664 et 680, 1867). Outi-e quelques-uns des crânes de l'âge du bronze de la grotte d'Orrouy, près de Crespy en Valois, dans le département de l'Oise, comparables â celui du gisement des Hautes-Bornes, près de Choisy-le-Roi, recueilli par M. Roujou, bien des crânes du mont Berni, près de Pierrefonds, de l'époque gallo-romaine, présentent cette conformation, ainsi que quelques-uns des crânes, d'ailleurs de races fort mêlées, recueillis par MM. Allaire et Bleicher dans un cimetière du troisième siècle de notre ère fouillé à Jonchery, près de Châlons, dans le département delà Marne, et un certain nombre de crânes du douzième siècle recueillis à Paris dans l'île de la Cité (Broca, Sur la caverne et les crânes d'Orrouy : Bidl Soc. d'anthrop., t. V, p. 56 et 720, 1864. — Rev.^d'anthrop., t. I, p. 422, tableau des indices. — Roujou et Broca, BmH. Soc. d'anthrop.y 2« série, 1. 1, p. 259. — Bourgeois, Bvtt. Soc. d'anthrop.y t. IV, p. 156 et 291, 1863. — Allaire, Topinard, Sépult. gauloises de Jonchery : BuU. Soc. d'anthrop., 2* se., t. XII, p. 16-29 et 515, 1877. — Broca. Crânes de la Cité antérieurs au treizième siècle : Bull. Soc. d'anihrop.^i. II, p. 501-615 et 647, etc.).
A cette même race celtique sous-brachycéphale paraissent également se rattacher les crânes à indice moyen de 80 pour 100 recueillis par M. Thurnam dans les round barrows d'Angleterre, crânes courts et larges également reconnus par H. Beddoe dans le Yorkshire et par lui attribués aux anciens Brigantes et Parisii de cette région (J. Thurnam, Les deux principales formes de
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crânes bretons et gaulois : Bull. Soc. darUhrop.^ t. V, p. 395-404, 1864. — Beddoe,L'anthrop. du Yorkshire: Assoc. britann, pour l'avcuic. des sciences ^ à Bradford, en 1875, et dans Rev. d'anthrop.y t. II, p. 715).
La conformation céphalique des habitants anciens et modernes de la région du sud-ouest de rAliemagne, à Test du Rhin, au nord du Danube, région où Ton a vu précédemment Hérodote, Dion Cassius, signaler la présence des Celtes, rappelle également le type celtique. Welcker, ainsi que Ta fait observer M. Pruner-fiey a propos des anciens crânes de Mattstall et de Mundolsheim, à indices de 80 à 85 pour 100, recueillis en Alsace par Morpain; M. A. Ecker, dont M. Bertillon. a rapporté les mensurations céphaîiques; M. Pruner-Bey, par ses propres mensurations sur quelques crânes allemands du midi ; M. His, en rapportant aux Alamans le type bracliycéphalede la Suisse ; M. Yirchow et bien d'autres anthropologistes, ont insisté sur la prédominance de la brachycéphalie parmi les Allemands méridionaux. (Pruner-Bey, Crânes de Mattstahl (Alsace) : BuU. Soc d'anthrop., 2« série, t. II, p. 433, 1867.— Bertillon, Bavière, p. 603, etc., du t. VIII, du Dict. encycl. des sciences me'd. — BulL Soc. d'anthrop.^ 2« sér., t- in, p. 516, etc. — Pruner-Bey, Mém, de la Soc. d'anthrop.y t. II, tableau 5, et BulL jSoc. d'arUhrop., t. Il, p. 650, 1861. — His, Sur la population rhétique : BuU. Soc. d'anthrop., t. V. p. 869, 1864. —His et Rûtimeyer, Crania helvetica. — Yirchow, Congrès d'anihrop. et d'archéol. préhist. de Bruxelles, 1872, p. 564).
Sur 200 habitants actuels du sud-ouest de l'Allemagne M. Ecker a constaté un indice céphalique moyen de 83,5 (Ecker, Crania Germaniœ meridionalis occidentalis, XXIX, p. 83. Freiburg, 1865).
Les recherches de M. Schmidt sur les anciens Baïuvares démontrent également Texistence ancienne d'une race brune et brachycéphale. Les mensurations prises par M. Hôlder sur 962 crânes, ses recherches faites sur la taiUe, la coloration des yeux et des cheveux de 168 adultes du Wurtemberg, montrent combien sont nombreux dans ces pays les brachycéphales de taille peu élevée, aux cheveux et yeux de couleur foncée. Enfin l'enquête récemment faite en Allemagne sur la coloration des cheveux de très-nombreux écoliers montre que les bruns constituent la plus grande partie de la population des bords du Danube, en Bavièi'e, jusque dans le Wurtemberg, et d'ailleurs sont également très-nombreux dans la région montagneuse centrale de TAllemagne, dans la Haute-Silésie et sur les bords de l'Oder (Schmidt, Yirchow, Septième congrès des anthropologistes allemands : Rev. d'anthrop., t. YI, p. 335-340, 1878. — Hôlder « Zusammenttellung der in Wûrtenberg vorkommenden Schaedelformen : » Classification des formes crâniennes observées en Wurtemberg, Rev. d'anthrop., 2« série, t. I, p. 116, 1878),
La dénomination de tête carrée a été donnée parfois à la brachycéphalie Tolumineuse des Alsaciens et des Allemands du sud -ouest, ainsi que le remarquent MM. Stœber et Tourdes, Topograp. et hist. méd. de Strasbourg...., p. 268, 1864.) Cette dénomination peut porter à penser qu'il existe une différence ethnique entre leur conformation céphalique et celle des véritables Celtes. Cette conformation brachycéphale qu'André Yésale paraît avoir remarquée, lorsqu'il observe que la plupart des crânes germains ont l'occiput comprimé et la tête large,est attribuée par lui à l'usage de coucher toujours sur le dos les enfants dans leurs berceaux et de les y maintenir par des liens fixés de l'un et Tautre wcôté : « Germani vero compresse plerumque occipitio, et lato capite spectantur,
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quod pueri in cunis dorso semper inciimbant, ac manibiis fere citra (ascîarum usum, cunarumialeribusutrinquealligenlur.» (AndrcœVesalii, opéra omiiîa anatomica et chirurgica, 1. 1, p. 10, 1. 1, cap. v,Lugdununi Batavorura, 1725, in-fol., 2 vol.) Évidemment cette conformation cëphaliquc de la plupart des Allemands du midi ne peut être ainsi rapportée à une déformation artificielle. En attendant, de nombreuses mensurations comparatives permettant de distinguer plus nettement les brachycéphales de notre Celtique des bracbycépbales de la Germanie méridionale, constatons au moins que pour M. Desor, M. de Ring, pour Morpain, le pays celte s'étend depuis l'Autriche, par le bassin du haut Danube, par-dessus les chaînes de montagnes de la Suisse, du duché de Bade, jusqu'en France; que pour M. His, certain type brachycéphale, celui des Disentis, prédomine dans une grande partie de la Suisse et dans toute TAllemagne du Sud. Enfin remarquons que les recherclies de MM. Hovelacque, Topinard et Obédënare tendent également à montrer la parenté des peuples brachycéphales s'étendant de l'ancienne Armorique par l'Auvergne, la Savoie, l'Alsace, la Bavière, jusqu'à la Croatie et la Roumanie (Desor, Sixième Congrès de la Soc. allemande d'anthrop., Munich, 1875 : Rev. d'anthrop.^ t. V, p. 562, 1876. — De Rin^^, Morpain : Bull, Soc. d'anihrop,^ t. III, p. 605, etc., 1862. — His, : BulL Soc. d'anthrop,, t. V, p. 869, 1864. — Hovelacque, : Rev, d*anthrop,, t. VI, p. 252. — Obédénare, Les Celtes de l'Europe orientale : Rev, d'anthrop.y t. VI, p. 253-255, 1877. — Hovelacque, Topinard, etc. ; BulL Soc. d'anthrop,, 2« série, t. XH, p. 554, etc., 1877).
Sans insister davantage sur les données particulièrement ostéologiques paraissant corroborer les données historiques relatives à la répartition géographique des Celtes, il importe aussi de rapprocher des descriptions des crânes, paraissant le mieux représenter la race celtique, les descriptions ethnographiques faites de cette race par Bory de Saint-Vincent, par Desmoulins,voir même par William Edwards et quelques autres ethnographes, qui dépeignent ce même type de la région moyenne de notre pays, mais en le désignant indifféremment sous les noms de Celtes ou de Gaéls, dernière dénomination qui, ainsi qu'il sera plus tard indiqué, paraît devoir être appliquée à un type entièrement différent (Bory de Saint-Vincent, L'homme..., t. I, p. 120, Paris. 1827. — Desmoulins, Hist. nat. des races humaines, p. 131, g 1. Paris. — William Edwards, Fragments d'un mém. sur les Gaêls : Mém. de la Soc. ethnologique, t. I[,' !•• partie, p. 13-18, 1845. — J.-N. Périer, Fragments ethnolog. Paris, 1857, et Les vrais Celtes sont les vrais Gaulois : Bu//. Socd'anthrop., t. V, p.590- 624, etc. 1864).
Il faut également consulter les observations anthropologiques qui ont ét4 recueillies par MM. Godron, et Ancelon de Dieuze sur les habitants de notre Lorraine, par M. Colienot sur ceux du Morvan, par MM. Vincent, et Durand de Gros sur ceux des départements de la Creuse et de l'Aveyron, par MM. Beddoe et Wilson sur les populations celtiques plus ou moins pures des Iles Britanniques (Godron, Et. elhnol. sur les origines des populations lorraines, p. 26, etc. Nancy, 1862. — Ancelon, Mém. sur l'origine des populations lorraines, p.22. — Colienot : BulL de la Soc. des se, hisL et naL de Semur, t. VIIl* p. 170; extr. dans Rev. d'anthrop., t. I, p. 731, etc. — Vincent, Ét.anthrop! sur le dép. de la Creuse, p. 14, 20, etc. : BulL de la Soc. des se. nat. et archéoL du dép. de la Creuse, Gnérei, 1865. — Durand de Gros, Anthrop. de l'Aveyron ; BulL Soc.d'anthrop.,2^ sér., p. 135-147, et t. IV, p. 193-218. — Beddoe, Sur
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la couleur des yeux et des cheveux des Irlandais : BulL Soc. (Tanthrop.f t. Il, p. 562-566. — The Head forms of the Whest of England ;... on Ihe Permanence of antlu-opolo^cal types, 5 dëc. 1865 et 5 jauv. 1866, p. 18 et 199. Mém. anlhrop. Society, vol. Il, p. 37, 348, 1865-1866. — Daniel Wilson, Physical. caracterislics of the ancient and modem Celt of Gaul and Britain : Anthrop' Review, vol. Ilï, p. 55-84, 1865).
ËnGn il faut tenir compte des recherches statistiques qui ont été faites par M. Guibert, par M. Beddoc, sur la coloration des yeux et des cheveux des habitants des départements des Gôtes-du-Nord, du Calvados, etc.; par Boudin et par M. Broca, sur les proportions dans chaque département des exemptés du service militaire pour défaut de taille et sur les recrues de haute stature, supérieure à l'",732, recherclies qui, ainsi que celles que j*ai faites sur la répartition des exemptions pour infirmités en général, pour myopie, hernies, varices et varicocèles en particulier, permettent de constater de notables différences entre les habitants des départements du centre et du nord-ouest correspendant à Tancienne Celtique, et ceux de nos autres dépaitements (Guibert, £thn. armoricaine. Saint-Brieuc , 1868. — Beddoe, BulL Soc, d'anthrop.^ t. VI, p. 507-511, 1865. — Boudin, De Taccroissement de la taille en France : Mém. de la Soc. d'anthrop., t. II, p. 229, etc. ; Et. ethnol. sur la taille: Rec, de méd. de chirurg. et de pharm. militaires^ 1863. — Broca, Rech. sur Tethnol. de la France : Mém. delà Soc. d'anthrop.^ t. I, p. 1-56 ; t. III, p. 447-209, et Buîl. Soc, d'anihrop.^ t. I, p. 6-15, et 2« série, t. I, p. 700-702. — G. Lagneau, Remarq. ethnol. sur la répart- géograph. de certaines infirmités en France : Afew. de VAc. de méd., t. XXIX, p. 310, etc., 1871).
De Tensemble de ces données ostéologiqucs, ethnologiques et statistiques relatives à des populations celtiques plus ou moins pures, plus ou moins mêlées, (le I ensemble de tous ces documents déjà nombreux, quoique encore bien in- ^ufâsauts, on est amené à déduire que la race celtique avait et a pour caraclérislique : un crâne globuleux assez volumineux, sous-brachycéphale, à indicç céphalique moyen d*environ 82 pour 100, le diamètre antéro- postérieur maximum étant de 17 à 18 centimètres, le diamètre transversal de 14; une capacité crânienne généralement considérable d'environ 1500 centimètres cubes, un front large de plus de 12 centimètres, un diamètre bizygoma- ^ique de près de 13 centimètres, quoique les arcades zygomatiques soient peu saillantes, une forte dépression frouto-nasalc, les cheveux lisses, plats, cliatainclair dans lenfance , bruns ou châtain foncé dans Tâge adulte ; les yeux à iris souvent gris clair ; la face assez large, à menton arrondi ; le teint coloré, le cou assez court, les épaules larges et horizontalement placées, la poitrine large et développée ; les courbes rachidiennes cervicale, dorsale et lombaire peu prononcées, les membres forts et bien musclés, le tronc un peu court et ^rapu, la taille peu élevée, en moyenne de l'^fOl chez Thomme, une bonne ^t énergique constitution, peu d'inûrmités.
En France les descendants des Celtes, quoique de taille moyenne ou peu ^levée, sont des hommes fortement constitués, au thorax bien développé, aux épaules larges. Il paraît en être de même en Angleterre, suivant Price et Miche- Ict: car dans le Gaermarthenshire, comté à population celtique, la milice deiQanderait plus de place pour former ses lignes que celle d'aucun autre comté, par suite du grand diamètre bisacromial des habitants (A. Price, An essay on Ine physiognomy and physiology pf the présent iuhabitants of Britain , with
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référence to Iheir origin, London» 1829. — Michelet, Hist. de France, t. I, p. 484, Paris, i855).
Si Ton tient compte des recherches statistiques de MM. Marc dTspine, Brierre de Boismont, Raciborski, Dubois, De Soyre, Pétrequin, Bouchacourt sur Tâge moyen de 3754 jeunes filles lors de leur première menstruation, on voit qu*à Paris et à Lyon, villes de Tancienne Celtique, cet âge est assez approximativement de quinze ans (Marc d*Ëspine, Rech. sur la puberté : Arch.gén. de méd.^ 2« se'rie, t. IX, p. 5 et 503, 1835. — Brierre de Boismont, De la menstruation : Mém, de VAcad. de med.j t. IX, p. 104, etc. Paris, 1841. — Raciborski, De la puberté,.. Paris, 1844. — Dubois, Traité complet de Part des accouchements, t. I, p. 324, Paris, 1849. — De Soyre, Gaz, des hôp., 22 sept. 1863. — Pétrequin, Rech. sur la menstruation : ThèsCy u9 711. Paris, 1855).
MM. Giraldès et Gubler ont remarqué la conformation plate, arrondie, hémisphérique du sein, au mamelon peu volumineux, des nourrices de Bas>e-Bourgogne, de race celtique (Giraldès, Bull. Soc. d^anthr.^ 2« sér., t. I, p. 654, 1866, — Gubler, Bull, de la Soc. de méd. publique, 1. 1, p. 514,26 juin 1878).
MM. Gros, Regnard et de Ranse ont constaté une lenteur remarquable du pouls chez certains Bas-Bretons, les pulsations à Pétat normal ne s'ëlevaut que de 35 à 56 par minute. Cette faible proportion de pulsations n*est vraisemblablement pas générale parmi les individus de race celtique (Gros, Union medicalCy nov. 1870. — Regnard : Bull. Soc. d'anihrop.y 2* série, t. VI, p. 251, etc., 1871).
On peut encore remarquer que les descendants des Celtes, les habitants actuels de Pancienne Celtique, que les statistiques du recrutement de Parmée ont montré être généralement de petite taille, mais sains de corps, sans infirmités, d'après MM. Martin etFolley, ne s'acclimateraient pas très-facilement dans les pays chauds ; car en Algérie les militaires Français originaires de la zone moyenne, c'est-à-dire de la région répondant à Pancienne Celtique, tout on étant •moins fréquemment malades que ceux des autres régions de notre pays, quand ils entreraient à Phôpital, présenteraient une plus grande mortalité (Yict. Martin et Folley, Hist. stat. de la colonisation algérienne. Paris-Alger, 1851, p. 204-209).
RACES SYRO-ARABES ou SEMITIQUES. Phéniciens, *o5vwot, Piiœnices, CarthaginoiSj Kapxn^àitot, Carthaginekses, Pœni. — Sarasins, lapaxïjvot, Sarâcbki, Maures, Madri, Morisques. — Juifs, iou^a£oi, JoDiEr.
Sans prétendre nullement préjuger de la parenté ethnique pouvant exister entre les Phéniciens, les Juifs et les Arabes, de même que précédemment j'ai cru devoir rapprocher dans une même étude les Ligures, les Ibères et les Bebrykes, qu'on a vu habiter à côté les uns des autres, soit le versant méridional du Caucase et le nord de PAsie Mineure, soit Pllispanie et le midi des Gaules je crois bon de réunir dans un même exposé les Phéniciens, les Juifs et les Arabes, qui en Orient habitaient des contrées voisines au sud-ouest de PAsie, avant de se porter vers POccident.
Phéniciens, Carthaginois, *otv«ot, Kap;^^ovot, Phœnices, Pœni. — Les Phéniciens, peuple commerçant et navigateur habitant sur la côte occidentale d'Asie, auprès de PAnti-Liban, au nord et à l'ouest du pays des Juifs la région où s'élevaient Tyr, Sidon, Beryte, Biblos, Tripolis, actuellement Sour, Saïda, Bayrout , Djebel et Trablos ou Tripoli de Syrie , dès le treizième, mais
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surtout vers le onzième siècle avant Jésus-Christ, ëfablirent de nombreux comptoirs, de petites colonies sur les côtes nord-ouest de la Méditerranée qu'on a vu précédemment être surtout habitées par les Ibères et les Ligures. Nîmes qui, selon Etienne de Bysance devait sa fondation à Nemausus, fils d'Hercule, qu'Eschyle, Strabon, Eustathe disent avoir été vainqueurs des Ligures dans le Champ de pierres, actuellement la plaine de la Grau, voisine du Rhône, devrait être regardée suivant MM. de la Saussaye, Am. Thierry, comme une colonie de Phéoiciens personnifiés dans l'Hercule Tyrien (Strabon, 1. IV, cap. i, § 7, p. 151, coH. Didot. — Eustathe, Comment, de Denys le Périégète, vers 76, p. 251 du t. n des Géograph. Grœci min,, coll. t)idot. — De la Saussaye, Numismatique de la Gaule narbonnaise, p. 161, etc. Paris-Bloîs, 1842. -^ Am. Thierry, Hist. des Gaulois, 1. 1, ch. i, 1. 1, p. 130, etc., 1862).
NstAautro; Trd^içra^iaç âirè N3ua0<rou 'Hspax^ii^ou... (Stephanus Byzantinus cum
annotât. Lipsiœ, 1825, t. I, p. 312).
Pareillement Aléria sur la côte orientale de la Corse serait une colonie phénicienne (Jacobi, Hist. gén. de la Corse, t. I, p. 5-10, 2 vol. 1835. Paris).
A partir du huitième siècle l'importance que, dans le commerce de l'extrême Occident, prirent les Carthaginois, colons phéniciens fixés sur la côte septentrionale d'Afrique, au milieu de Libyens, dut leur donner un rôle prédominant dans tous ces comptoirs de l'Ibérie et de l'Ibéro-Ligurie. Le souvenir de ces colons Phéniciens est encore rappelé par certaines médailles portant des caractères phéniciens plus ou moins altérés. Ces médailles, bien étudiées par Boudard et divers autres numismates se rencontrent soit au nord des Pyrénées orientales dans la partie méridionale de Tlbéro-Ligurie, soit surtout au sud de ces montagnes, dans la région de la péninsule hispanique repondant à la Celtibérie, aussi sont-elles généralement désignées sous la dénomination de médailles celtibériennes (Boudard, Numismatique ibérienne, carte, 1859). Quoique la dénomination d'Ora Libica indiquée par Pline (Hist. nat. 1. III, ch. V, p. 159), comme servant à désigner les bouches occidentales du Rhône puisse paraître rappeler la présence des Libyens venus de Carthage, M. de la Saussaye (p. 92, III), d'après quelques médailles à caractères celtibériens est porté à penser que cette dénomination tient à l'ancienne occupation de cette ^gion par les Libici, tribu ligure qui, ainsi qu'une partie des Sallyes leurs wins, auraient émigré dans la Gaule Cisalpine où Pline nous indique leur présence (1. III, cap. xxi, p. 175 du t. I).
Sur les médailles celtibériennes les têtes représentées, avec le nez droit faisant suite au front sans dépression notable, avec les cheveux et la barbe bouclés paraissent donner les traits plutôt de chefs Ibères que de personnages Phéniciens. Telles me paraissent être celles représentées sur les deux médailles celtibériennes actuellement sous mes yeux sur lesquelles M. de Longpérier a lu les noms des villes de Drypsa et de Bursaba, vraisemblablement synonyme de Poûpo-a^a, indiquée par Ptolémée dans la région orientale de la Celtibérie (^^og., 1. II, cap. V, p. 127, texte et trad. lat. de Wilberg). On ne peut guère ïion plus espérer retrouver les traits des Phéniciens sur les statues ou bas-reliefs des Assyriens de notre musée du Louvre. Car ces derniers, aux arcades sourcilicres saillantes, avec dépression sus-nasale légère, aux yeux grands, au nez régulièrement aquilin, avec ailes relevées, aux lèvres accentuées, au visage l^ge, habitaient principalement à l'est du Tigre un pays déjà assez éloigné de la Phénicie, et vraisemblablement diversement peuplé.
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Selon H. Italia Nicastro, les Phéniciens d*Acre en Sicile auraient eu le crâne rhomboïdal comprimé au niveau des tempes, Tappareil dentaire très-proéminent {Btdl. Soc. d'anthr. 2« sér., t. I, p. 543, etc., 1866). H. Micolucci, qui a pu mesurer cinq crânes regardés comme phéniciens provenant de la nécropole de Tharros dans Tilede Sardaigne, dépeint ces crânes comme remarquables par leur dolichocéphalie à indice céphalique de 70 à 75 pour 100, par la prédominance de la partie antérieure sur la partie postérieure, par la saillie des os du nez, par le développement des orbites grandes et horizontales, par la saillie de Focciput et la proéminence du tubercule occipital. Les principales moyennes de ces cinq crânes présentant d'ailleurs entre eux peu de différences individuelles sont : circonférence horizontale 528 millimètres ; diamètre antéro-postérieur 184 ; diamètre frontal 108; diamètre bi-pariétal 137; diamètre zygomatique 103; diamètre vertical 137; indice céphalique 74,13 pour 100 (Giust Nicolucci et Pruner-Bey, Bull. Soc. d'anthr., t. V, p. 705-707, 1864). Il est toutefois bon de remarquer que de cette même nécropole de Tharros, H. Pruner-Bey a examiné une face osseuse qu'il croit pouvoir rapporter à un type brachycéphale propre aux insulaires habitant la Sardaigne lors de l'occupation phénicienne (BuU. Soc. d'anthr., t. VI, p. 103-5).
M. Oilier de Marichard a également confié à l'examen détaillé de ce dernier anthropologiste plusieurs crânes extraits par lui des sépultures de la vallée de Liby près de Bourg*Saint-Ândéol, dans le département de TArdèche; sépullures que cet archéologue avait d'abord été amené à considérer comme étant celles de colons carthaginois, mais dont l'origine punique a depuis semblé très-contestable â HH. de Hortillet et Leguay (Oilier de Marichard et Pruner-Bey, Les Carthaginois en France. Montpellier-Paris, ;1870. — Hortillet, Leguay, Bull. Soc. d'anthr. 2« sér., t. V, p. 542, 1870, et t. VIII, p. 537, 1873).
Inutile d'insister davantage sur ces colons Phéniciens et Carthaginois de notre littoral méditeiTanéen et des Pyrénées ; ils ont pu laisser quelques souvenii*s historiques et archéologiques, ils ne paraissent pas avoir laissé de descendants.
Sarrasins f Maures^ Zapaxijvol, Sàraceni, Hàuri. — De la région septentrionale de TÂfrique, d'où, du neuvième au deuxième siècles avant Jésus-Christ, les Carthaginois, issus du mélange des Phéniciens et de Libyens étaient venus coloniser les côtes méditen*anéennes de notre pays, plus tard les Romains tiraient les soldats Maures que la Notice des Dignités dit être cantonnés dans diverses provinces de l'Empire, entre autres chez les Vénètes et les Osismiens, de l'Ârmorique, notre Bretagne actuelle.
Praefectus militum Maurorum Venetorum Venetis.
Prsefectus militum Maurorum Osismiacorum Osismiis : Notitia Dignilatum in partibus occidentis (cap. xxxvi, p. 106, éd. Edw. Boëking, Bonnœ, 1839- 1853).
De cette même région maritime nord-ouest d'Afrique, du septième au huitième siècles après Jésus-Christ sortirent également des guerriers fanatiques» des conquérants qui s'emparèrent du sud-ouest de l'Europe. Généralement désignés par nos historiens occidentaux sous la dénomination de Sarrasins, ces conquérants rappelaient par leur nom, les Sarracènes ou Agarrasins, qui trè&» anciennement auraient habité au sud et à l'est des Madianites et des Ismaélites dans l'Arabie déserte (Halte Brun, Abrégé de géogr. univ., p. 545, 1842). Ammien Harcellin qui semble regarder les Arabes Scénites ou nomades (Skéné,
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tente), voisins de TÉgypte et de la mer Roage, comme ayant reçu les première le nom de Saracens, Saraceniy les mentionne sous le règne de Marc Aurèie dans le dernier tiers du deuxième siècle après Jësus-Cbrist. Au milieu du quatrième siècle, il les montre vivant en nomades dans les contrées s*étendant de TAssyrie aux cataractes du Nil et au pays des Blemmyes.
... Rubrum Pelagus et Scenitas praetenditur Arabas, quos Sarracenos nunc adpellamus (Ammien Marcellin, 1. XXII, cap. xv, p. 185, coll. Nisard).
Saraceni... apud bas gentes, quarum exordiens initium ab Assyriis ad Nilis cataracta porrigitur et corifinia Blemmyarum omncs pari sorte sunt bellatores... (Ammieu Marcellin, 1. XXV, cap. VI). . *
Ces Saracènes, 2a/>ax)}vol, au sixième siècle après Jésus-Christ, lors des guerres de Bélisaire, général de Justinien, contre Cbosroès, roi Sassanide des Perses, habitaient encore les vastes régions s^étendant de TEgypte à la Perse ainsi que l'indique Procope (Sapaxnvol... tx yi^ç Atyvirrou fAl;^i tûv Ils^o-i^oc ôpfcuv. Procope, Anecdotes, ch. xviii, § 5, p. 220; Voir aussi § 6 et cb. ii, § 8, texte et trad. franc., Notes d'Isambert, Paris, 1856, Didot).
Aux premiers temps de Thégire, à la voix de Mahomet et de ses disciples, ils auraient constitué la principale force des armées musulmanes. Après la conquête du nord de l'Afrique, les combattants des armées Sarrasines devaient être de races fort mêlées. En effet, au sang kabyle ou berbère qu'on a vu précédemment être celui d'une des plus anciennes races ayant peuplé la Mauritanie et le sud-ouest de T Europe, celui des Atlantes, à ce sang kabyle déjà mêlé, de nombreux immigrants asiatiques étaient venus mêler le leur bien avant la fondalion connue depuis la destruction de Carthage. Très-anciennement, des Nèdes, Mediy des Perses, Persœ^ des Arméniens, Armenii^ selon Salluste, seraient venus se ûxer en Afrique (Jugurtlia, cap. xviii). Procope parle de Gergéséens, npTSffaîoi, de Jébusiens, 'lt6ou<ratot, et d'autres peuples mentionnés en l'Histoire des Hébreux '£6p&)v, qui, chassés par Jésus ou Josué fils de Navé, passèrent en Afrique et s'avancèrent jusqu'aux colonnes d'Hercule, actuellement le détroit de Gibraltar (De Belle Vandalico, 1. H, cap. x, p. 449-450, t. I, éd. Niebuhr, Bonnae, 1833). La plupart des auteurs arabes, entre autres Ebn Khaldoun et Al-Hacan signalent diverses immigations d'Asiatiques. Ce dernier, plus connu sous le nom de Léon l'Africain, fait descendre d'immigrés venus de Palestine et de l'Arabie Sabéenne les Sanhagies, Sanhagii, les Musmudes, Musmudœ^ les Zénètes, ZeneiU les Haoares, Hoarij et les Gumères, Gumeri^ remarquables par leur teint basané, diverses tribus dont le capitaine, depuis maréchal Pélissier, et M. le général Faidherbe indiquent la résidence actuelle en Algérie, dans le Haroc, dans les Canaries (Ebn Khaldoun : Hist. de l'Afrique sous la dynastie des Aglabites. . . trad. de Noël des Vergers, p. i, 15 not., 60, Paris, 1841.— J.LeouisAfricani,AfricaB descriptio libri IX, f. 5. Antwerpiae, 1556. — Pélissier, Annales Algériennes, t. 1, 2« partie, ch. i, p. 251. etc. 1833-4, Paris. — Faidherbe : Ethn. de l'archipel Canarien : Rev. d'anthr., t. IH, p. 93, 1874).
Enfin à ces anciens immigrants asiatiques vinrent se joindre les Arabes Sarrasins ou autres Orientaux, fanatiques sectateurs de l'Islamisme, qui, au commencement du huitième siècle s'emparèrent du Magh-reb, l'ancienne Mauritanie.
Quels étaient les caractères anthropologiques de ces nombreux éléments ctlmiques? il est difficile de les préciser. Toutefois, deux races principales paraissent avoû* dû surtout prédominer alors et depuis dans l'elhnogénie de la
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population du nord-ouest de TAfrique; la race berbère et la race arabe. Certain» Berbèrs ou Kabyles, anciens occupants de la Mauritanie, actuellement de l'Algérie et du Maroc, ainsi qu*il a été dit précédemment à propos de la race de Gro-Magnon paraissent descendre plus ou moins directement des Atlantes. A ces Berbèrs ou Kabyles se rapportent les observations recueillies par de nombreux voyageurs, M. Furnari, M. Rozet, et particulièrement les descriptions et mensurations données par MM. Pruner-Bey, Périer, Védrenne,. Gillebert d*Hercourt, le colonel Duhousset, Sériziat, Topinard et le général Faidlierbe (Furnari, Voy. méd. dans l'Afrique septentr.... Paris, i845,. p. 15, etc. — Rozet, Voy. dans la régence d'Alger, 1. 1, p. 6, etc. Paris, i853, 3 vol. et allas. — Pruner-Bey, Mém. de la Soc, d'anihrop.^ t. I, p. 415 et suiv., et tabl. 1 et t. II, p. 24, et Bidl, Soc. d'anthrop., t. II, p. 543- 556. — J.-N. Périer, Des races dites Berbères et de leur ethnogénie : Mém. de la Soc. d'anthrop., 2® série, t. I, p. 1-55. — Vedrenne, Climatologie de la Grande Kabylie: Rec, de me'm, de méd, ch, et ph, mi7i7., 3* série, t. K^ p. 213, etc. — Gillebert d'Hercourt, Et. anthropol. sur soixante-seize indigènes de l'Algérie : Mém, de la Soc. d'anthrop.^ V^ sér., t. lïl, p. 1-24. — Duhousset^ Et. sur les Kabyles du Djurjura : Acad. des sciences, 30 mars 1868, et Bull. Soc. d'anthrop.^ 2® sér., t. 111, p. 265, etc, — Sériziat et Topinard^ Sur la population indigène de l'oasis de Biskra : BulL Soc. d*anthrop.y 2* sér., t. V, p. 548, etc., 1870. — Général Faidherbe et Topinard, Instructions sur l'anthropologie de l'Algérie : Bull. Soc. d'anthrop., 2® sér.» t. VIII, p. 603-658. — Topinard, De la race indigène ou race berbère e» Algérie : Rev. d'anthrop., t. III, p. 491-498).
Ces observateurs tendent à montrer qu'en général le Berbèr ou Kabyle est sous-dolichocéphale. L'indice céphalique moyen aurait été de 77,38 pour 100 sur 153 individus vivants ou morts. M. Topinard l'évalue à 76,73 pour 100 d'après les mensurations prises sur 180 individus vivants. La taille moyenne du Kabyle serait de 1"*,68. Les moyennes des principales mesures cépbaliques prises par M. Gillebert d'Hercourt, sur 13 hommes Kabyles et 4 femmes Kabyles^ seraient :
Hommes Femmes
Circonférence horizontale 576 â65
Diamètre antéro-postéricur 190 184
Diamètre iransvcrs^al 146 155
Diamètre Tertical 129 132
Diamètre des pommettes 112 110
Distance des deux angles du maxillaire inrérieur. . 101 76
Indice céphalique 76,75/100 76,13/100
Les moyennes obtenues par M. Sériziat, sur 78 Kabyles dont 67 de dix-neuf ans et au-dessus en diffèrent peu.
Le crâne kabyle serait elliptique, très-développé et saillant dans la région occipitale, très-ample au niveau des régions pariétales, fortement déprimé dans les régions zygomato-temporales ; le front serait séparé par une légère dépression des arcades sourcilières proéminentes surtout dans leurs moitiés internes ; le visage serait ovale, mais assez large, les pommettes étant assez saillantes ; les traits assez courts ; les yeux seraient noirs ou bruns ; le nez fortement déprime à sa racine, serait de longueur moyenne plus ou moins large ou épaté; les oreilles seraient larges et écartées, les lèvres bien dessinées ; les dents remarquablement blanches; le teint serait blanc, plus ou moins hâlé, bronzé; les
FRANGE (anthropologie). 667
cheveux seraient lisses, brillants, à coupe elliptique, noirs, les sourcils épais, la barbe rare au niveau des angles postérieurs de la mâchoire ; le cou serait large et volumineux, le corps maigre quoique large, assez fort, et bien proportionne; membres assez grêles quoique très-musclés; articulations sèches et souples, peau du corps et des membres lisse, basanée, presque glabre, mains et pieds arqués de moyennes dimensions. Le Kabyle se ferait remarquer par son énergie morale, sa fermeté dans l'adversité, sa force de résistance au froid, à la fatigue, par son caractère vif, violent, emporté, par son amour de i*indépendance, par ses goûts belliqueux, par sa loyauté, sa charité, son hospitalité, par son activité laborieuse, ses aptitudes à Tagriculture, à l'industrie et au commerce. MM. Amédée Paris et Guyon, ont remarqué la résistance du Kabyle, au traumatisme chirurgical, en particulier à la trépanation. MM. Ghassagne et Boudin ont insisté sur la grande fréquence des fièvres intermittentes quartes chez les Kabyles, conti*ai rement aux Européens surtout sujets à la fièvre quotidienne (Âmétlée Paris et Guyon, Fréquence et bénignité de la trépanation chez les Kabyles de TAourcss, Acad. des sciences, 3 juillet 1865; Gaz. heb. deméd., p. 440, 14 juillet 1865. — Boudin, Bull. Soc. d'anthrop., i.lily p. 442, 1862).
Quant aux caractères anthropologiques des Arabes, on peut tenir compte des descriptions de Fraser, Pages, rapportées par Prichard, de celles de Furnari, de J. Larrey, de Bozet, de M. Alf. Maury, ainsi que de quelques mensurations prises par MM. Pruner-Bey, Gillebert d'Hercourt, Sériziat et Topinard. (Prichard, Hist- nat. de l'homme, t. I, p. 197, etc., traduc. franc, de Boulin. Paris, 1843. — D. J. Larrey, Bem. sur la constitution physique des Arabes : Compt. rend, de VAcad. des sciences^ t. VI, p. 771-776, 1" sér., 1838; et Mém. de chir, mil. et campagnes^ t. II, p. 199, etc. — Furnari, loc. «^,p. 14, 44, 47, etc. — Rozet, loc. cit., p. 162. — Alf. Maury, La terre et l'homme, p. 379, etc, 2® édit., 1861. — Pruner-Bcy, Mém. de la Soc. d'anthrop., t.I, p. 414 et suiv. et tabl. 1. — Gillebert d'Ilercourt, loc. cit. — Topinard, Bull. Soc. d'anthrop., 2«sér. t. V, p. 552, etc., 1. VIII, p. 608, etc.).
On sera alors porté à considérer l'Arabe comme étant sous-dolichocéphale ayant un indice céphalique de 75,66 pour 100, d'après une moyenne de 74 individus. Son crâne serait très-régulièrement ovale, un peu plus allongé que celui du Kabyle, les parois en seraient minces, d'uu tissu dense et compact, comme d'ailleurs les autres os, remarquables par le développement des émineiices et dépressions servant aux insertions musculaires. La taille moyenne de l'Arabe, prise sur 34 individus serait de 1"*,65; elle serait donc modérément élevée. Les moyennes des principales mesures céphaliques prises par M. Gillebert d'Ilercourt sur 18 hommes Arabes et 5 femmes, seraient :
Hommes. Femmes.
Circonférence Iiorfzontnle . , 572 .%!
Diamèlrc anléro-po>lérirur 190 iSi
Diamètre transversal maximum • 144 138
Diamètre vertical 131 iil
Indice céphalique 76,00/100 75,99/100
La partie postérieure de la tête serait peu volumineuse, le front assez étroit, présenterait parfois une saillie médiane, mais n'offrirait aucune dépression au-dessus des arcades sourcilières d'ailleurs peu saillantes ; le visage ovale serait étroit et allongé, les pommettes étant peu saillantes, les oreilles écartées mais assez petites. Les yeux grands seraient brun foncé, à cornée, à iris, et cristallin,
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petits et très-convexes, à trou pupillaire rétréci, les paupières supérieures longues, le nez mince, assez long, serait régulièrement aquilin, les lèvres minces, les dents très-blanches, le menton parfois fuyant. Le profil serait souvent plus ou moins courbe. Le teint d*un blanc mat serait plus ou moins basané. Les cheveux noirs seraient lisses, les sourcils déliés et noirs, la barbe noire, longue, assez touffue. Le corps de TÂrabe serait maigre, élancé, les membres assez grêles. L* Arabe serait fier, courageux, fataliste. D*un caractère calme, il serait peu laborieux, peu apte à Tagriculture, au commerce et à Tindustrie.
H. Fumari attribue à la longueur et à la grande hauteur des paupières supérieures, la fréquence de Tentropion et du trichiasis chez les Algériens actuels, (loc. cit,y p. 20).
Berbèrs de race atlantique plus ou moins pure, Arabes ou Sarrasins d'origine orientale, tels furent les deux éléments ethniques principaux qui durent figurer en diverses proportions dans les armées musulmanes, lorsque sous le califat de rOmmiade Walid II, alors que le Hagh-i-eb était gouverné par Mousa-Ben Naser, conduites par Ben-Zeyab Tarik vers 710, elles débarquèrent au pied de la montagne depuis appelée Djebel-al-Tarik ou Gibraltar. D*Espagne sous les ordres d'Abd-ei-Rahman ou Abderame, elles pénétrèrent en France vers 721. Après s'être emparés de Narbonne et de Carcassonne, les Sarrasins, dont Reiaaud a si bien étudié les incursions, s'avancèrent dans des régions plus septentrionales (Invasions des Sarrasins en France, et de France en Savoie et en Suisse. Paris, 1856). De 725 à 729, ils s'emparèrent du Rouergue et du Velay (AbbéGornut, Aymard, Gong, scient, de France, tenu au Puy en 1855, t. I, p. 612 et t. 11, p. 482). En 752, Abderame allait se faire écraser par Karl Martel entre Tours et Poitiei^. Gette même année, Dom Habillon nous montre les Sarrasins remontant le bassin du Rhône et de la Saône, dévastant la Bourgogne et les provinces adjacentes, mettant à sac les couvents de l'ile Barbe à Lyon, de Bèze près de Dijon, de Luxeuil, la ville d'Autun, mais s'arrètant devant la valeureuse défense d'Ebbon, gouverneur de Sens (Provinciam scilicet ac Burgundiam, attinenlesque regiones, et Senonas usque victorem exercitum perducit, eamdemque civitatem obsedit. Verum divina virtute per Ebbonem, loci antistitem, repulsus, pedem referre coactus est... « (Annales ordinis BenedictidomnoJohauno Habillon, t. II, p. 889, Lutetiœ Parisiorum, 1704).
A en croire Garin le Lohérain, les Sarrasins, au-delà de Sens.et de Luxeuil, se seraient avancés vers le nord-est jusqu'à Metz.
Qu'en vostre fief m'ont Sarrasins assis
Le val de Metz perchoie et mal mis. (Li Roman de Garin le Lohérain, édit. de Paulin-Paris, g xvii, p. 52, lig. 15 et 14 ; voir aussi g xiii, p. 54, 1. 2-4, § xvHi, p. 58, 1. 108 et note, p. 55, note).
Malgré leurs défaites, soit auprès de Poitiers, soit sous les murs de Sens, ils continuèrent à occuper la Septimanie, province maritime s'étendant des Pyrénées orientales au Rhône jusqu'après la prise de Narbonne par Pépin, en 759.
En 889 s'établissaut de nouveau au château de Fraxinet, dans le golfe de Saiut- Tropez, les Sarrasins s'emparèrent bientôt de tous les passages des Alpes et occupèrent la région sud-est de la France. Repoussés de Grenoble en 965, ils furent chassés du château de Fraxinet en 975 par Guillaume, comte de Provence.
De celte même Espagne, d'où les Sarrasins étaient sortis victorieux pour
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envahir noire pays, sept siècles plus tard, leurs descendants, qui, après la défaite de Boabdil, ou A Bou-Abd*Allah-Hohanimed, dernier roi maure de Grenade en 1492, avaient continué à résider dans la péninsule, furent chassés par Philippe III, vers 1610, au nombre de 150 à 200000, peut-être bien davantage. Sous les noms de Maures ou Horisques ils vinrent en fugitifs chercher protection en France. La plupart de ces malheureux exilés par les persécutions de ce roi très-chrétien s'embarquèrent à Agde, à Marseille et autres ports de mer pour aller en Afrique, dans les États Barbaresques (Ordonnances de Philippe III et de Henri lY, relatives aux nouveaux chrétiens morisques d'Espagne... : Mercure François, t. II, p. 9 à 17, 1610. - Reinaud,/. c. p. 305.)
Des Sarrasins ayant pris part à ces incursions passagères, à ces occupations plus ou moins durables de nos provinces, de ces Horisques fugitifs, il ne parait être restés que peu de descendants en France. Cependant, sous Gharlemagne, des musulmans devenus chrétiens, reçurent des terres dans les environs de Narbonne. Selon Fodéré, suivant M. Francisque Michel, dans quelques parties du Roussillon, du Languedoc et du Béarn, voire même de la Gasgogne et de la Provence, des individus descendant soit des anciens conquérants maures, des anciens possesseurs de la Septimanie, soit des Morisques, adroits ouvriers, habiles gens de métiers, retenus par les habitants de certaines localités, entre autres de Biarritz, se feraient encore remarquer par leur caractère souple, vif, spirituel et entreprenant (Fodéré, Voy. aux Alpes-Maritimes, t. I, p. 68, 2 vol. Paris, 1821. — Francisque Michel, Hist. des races maudites, t. II, p. 56, 88, etc., 1847. — De Gobineau, Essai sur Tinégalité des races, t. I, p. 206. Paris, 1855, 4 vol.).
Un peintre du midi de la France, me disait reconnaître l'origine sarrasine des femmes lui servant de modèle, à leur teint uni et bistre et à la forme conique, non hémisphérique, de leurs seins; dernier caractère reproduit par divers peintres de scènes bibliques, et également observé chez quelques descendantes de Morisques de TAndalousie.
Le nom de Gastelsarrasin, dans le département de Tarn-et-Garonne, rappellet-il Fancien séjour des Sarrasins dans ce lieu, oîi dérive-t-il de Castel sur Azim, petite rivière qui traveree cette ville. (A. Hugo, France pittor., t. III, p. 197, 1835.
A Aubusson, dans le département de la Creuse, on croit devoir faire remonter jusqu'aux Sarrasins, l'importation de la fabrication des tapis (A. Hugo, France pittor., t. I,p. 304, 2' col. Dans ce même département, dans les environs de Chatelus, plusieurs localités situées autour du village de Montmaury (montagnes des Maures), seraient devenues la résidence de ces fugitifs dont les descendants suivant MM. Bussière et Vincent, se feraient encore remarquer par leur taille élan« cée, leurs formes grêles, leur peau basanée, d'un brun foncé, leur imagination vive et mobile, leur tempérament nerveux (D. Vincent : Et. et anthrop. sur le départ, de la Creuse : BulL de la Soc, des sciences natur. et arch, de la Creuse^ p. 50, Guéret, 1866). J. Boyer et Boujou, croient devoir rapporter aux races Berbère et Arabe certains dolichocéphales aux cheveux noirs, aux yeux bruns, au nez mince et aquilin, au teint chaud du canton d'Herment, près de Clermont- Ferrand. (Joseph Boyer, Et. anthrop. sur le canton d'Hermcnt ; et Boujou,. Anthrop. du Puy-de-Dôme : Bull, Soc. d' anthrop., 2« sér., t. XI, p. 293, p. 344, 1876). Dans le département de la Charente, au sud-ouest de Barbézieux^ principalement dans le canton de Baignes, selon M. Francisque Michel (t. II,
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p. 518), il se trouverait encore des individus présentant tous les caractères extérieurs des Moresques ou des Berbères, frayant peu avec leurs voisins et passant pour n*être pas venus très-anciennement se fixer dans la contrée. Peutêtre devrait-on les considérer également comme les descendants des Horisques, que Henri IV avait offert d'admettre dans la partie de ses états située au nord de la Garonne et de la Dordogne. H. Elisée Reclus a de même signalé le village de Vendays, dans les Landes, de Biédoc comme étant habité par des descendants de Sarrasins, s'étaut réfugiés dans cette localité après la défaite d'Âbd-el-Rahman par Karl Martel (Le littoral de la France : Rev. des Deux Mondes^ l"aoftt 1863, p. 688).
La même origine sarrasine est attribuée par Fodéré, à une petite population distincte, remarquable par sa courte stature, son teint basané, son visage rétréci et aplati latéralement, ses yeux petits, ses cheveux très-noirs, son air sévère et mélancolique, habitant dans la presqu'île le Véron, située au confluent de la Vienne et de la Loire (Fodéré, loc. ciL, p. 68. — Reinaud, loc. cil.j p. 504).
D'après Sismondi, cité par M. André Sanson, aux chevaux abandonnés par les Sarrasins après la bataille de Poitiers, remonterait l'origine de nos chevaux limousins. La race des petits chevaux blancs, à moitié sauvages des sables et lagunes de la Camargue, selon M. Ch. Marlins, y aurait été importée par les Sarrasins. Suivant M. Turrel, les chevaux, de taille moins petite, des plaines d'Hyèi-es, de Cogolin, de Fréjus, proviendraient également de ceux importés par ces Africains, dans cette région montagneuse et maritime du département du Var, encore appelée région des Maures, (André Sanson, Les migrations des animaux domestiques: dans la Philosophie positive y Rev, de Littréet deV^irouboff, t.Vill, p. 569, 1872. — Ch. Martins, Rev. des Deux-Mondes, p. 803, 15 fév. 1874.
— Turrel, Le cheval des Maures, Bul, de la Soc, d'acclimationf t. IX, n° 2, février 1872, p. 81-89).
Des Sarrasins, qui, dès 740, selon M. Reinaud (lac. cit., p. 158), auraient pénétré dans la Maurieune et s'y seraient maintenus jusqu'au dixième siècle, lors de la réoccupation par leurs corréligionnaires du golfe de Saint-Tropez, des monts des Maures, d'Ësa, de Bordighera, de la presqu'île de Saint-Hospice et de beaucoup d'autres points du littoral, où Ton parait encore conserver leur souvenir, ainsi que l'indique M. Gillebert d'Hcrcourt (Gaz. me'd. de Lyon, l*'mars «t avril i862, p. 98, 155, etc.); peut être aussi des Sarrasins qui suivant Fodéré {loc. cit. y p. 45), vers 941 se seraient fait donner par Hugues, roi <l'Italie et de Provence, des terres dans les montagnes de la Muurienne, de la Tarentaise et du Faucigny, paraissent descendre certains montagnards actuels vivant dans quelques hautes vallées des Alpes, entre autres dans celle de l'Arc, •et sur le plateau des Bauges, entre Chambéry et le lac d'Annecy, mentionnés par MM. Baulieu, Hydry-Menos, A. L. Gosse et Caffe. (Beaulieu, Du séjour des Sarrasins en Savoie, d'après l'abbé Bonnefoy, de Jarsy, en Bauges, ext. du XVIU* vol., p. 259-246, des Mém. de la Soc. roy. des antiquaires de France.
— Hudry Menos, La Savoie: Rev. des Deux-Mondes, 15 novembre 1862, p. 595. — A. L. Gosse, de Genève, Bull. Soc. d'anthrop., t. H, p. 409, 16 mai, 1861. — Caffe, Not. nécrol. sur Neyret de L^scheraines en Bauges : Journ. des connaiss. méd. et pharm., p. 159, 10 avril 1862). On ne peut pas tenir compte de la description romanesque de certaine Sarrasine des Alpes, à la stature élevée, aux cheveux rebelles, abondants, noirs, à pointes dorées, aux yeux à la fois brillants, sombres et menaçants, aux ti'aits réguliei^s, au profil
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pur, au teint olivâtre, cuivré, estompé de bistre au niveau des orbites, à la lèvre fiiie et rouge, aux dents blanches, à Tair audacieux et cruel, au cou long, flexi* i)le, au pied petit et cambré, etc. (Paul Perret, Les amours sauvages, p. 56-58, 112-116. Paris, 1873).
Dans la région s'étendant des Alpes et du Jura au Rhône et à la Saône de nombreuses ruines, des dénominations locales signalées par MM. de Lateysonnière, Monnier, Rouyer, Avenue, Fouinet, Ch. Revillout, sont presque seules à rappeler les incursions sarrasines. (De Lnteyssonnière, Rech. hist. sur le dép. <le l'Ain, t. 1, p. 181, 1838. — Monnier, Etud. archéol. sur le Bugey, ch. viii, p. 153-180. Bourg, 1841. — Aug. Avenue, Hist. anc.etmod. du dép. de l'Ain, oh. IX, p. 51-66. Nantua, 1847. — Fournet, Esquisse géogi\ éthnol. et géolog. du dép. du Rhône : Mém, de VAcad, des sciences, beL leL et arts de Lyon, t. XVI, ext. dans Rev. d'anthrop,, t. I, p. 730. — Ch. Revillout, Diss. sur Toc- «upatiou de Grenoble, au dixième siècle par une nation païenne, Grenoble, 1850).
Cependant selon M. Paul Guillemot, on reconnaîtrait encore quelques-uns de leurs descendants dans diverses localités du Bugey, comme Seillonas, Renonce, Ordonnas, à leur figure maigre, basanée, à leurs regards hardis, pénétrants (Monographie du Bugey, p. 46, Lyon, 1847). Entre Mâcon et Tournus, selon M. Thom. Riboud, ces Sarrasins auraient laissé des descendants. Sous le nom de Burhins, ils peupleraient encore les villages de Boz, d*Ozan, d*Arbigny et de Sermoyer sur la rive orientale de la Saône, et sous celui de Chizerots, ils habiteraient Huchisy, situé sur la rive occidentale. Les Burhins et les Chizerots sembleraient être de deux tribus, sinon de deux races diflerentes. Les Burhins, dont les plus purs se retrouveraient à Boz, seraient bruns, auraient une taille moyenne, les yeux vifs et petits, la bouche bien faite, le nez mince, les sourcils bien fournis, les cheveux épais, la démarche fière et assurée ; ils seraient intelligents, laborieux, vifs et impatients. Les Chizerots auraient un aspect plus austère, plus rude et plus sauvage (Thom. Riboud, Sur Torigine des mœurs, et les usages de quelques communes du département de TAin, voisines de la Saône: Mém, de VAcad. celtique^ t. V, p. 5, etc., 1810. — Reinaud, loc, cit., p. 503. — A. Hugo, France pitt., t. I, p. 126 et t. III, p. 86). Eu 1862, j'eus occasion de passer dans les villages d'Uchizy et d*Arbigny. Au milieu d'habitants me paraissant peu différer de la population circon voisine, je remarquai cependant quelques femmes à la chevelure noire, à la figure allongée, sans saitlie au niveau des pommettes, au teint bistre et uniforme, aux yeux grands, aux cils longs, aux sourcils épais, noirs et bien arqués, aux traits réguliers, aux formes élancées, pouvant rappeler le type arabe.
Dans une région plus septentrionale, dans le département des Vosges, non loin de Crainvillers, localité voisine de Contrexeville, où M. de Saulcy a déterré une plaque de ceinturon, portant en caractères arabes deux fois le nom d*Ali; te le val d'Ajol, près de Plombières, ce membre de l'Institut, ainsi que H. le docteur Baur, disaient à M. Broca, qu'il existait des habitants considérés comme des descendants de Sarrasins par les autres paysans, ne se mariant ^lu'entre eux, et se faisant remarquer par leurs yeux et leurs cheveux de coupure très-foncées. (De Saulcy, Rev. archéolog., sept. 1863, p. 361. — Broca» lagaeau, BidL Soc, d'anthrop., 2« sér,, t. IX, p. 704, 1874).
Enûn quoiqu'on ne paraisse pas avoir signalé de descendants de Sarrasins à Verdun, il est bon de rappeler que longtemps après leur défaite et leur retraite vers le midi, des marchands Maures faisaient en cette ville un singulier com-
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mercc. Luitprand, ë?êque de Crémone, en ënumérant les dons qu'il était chargé d'offrir en 948, à l'empereur d*Oricnt Constantin Vf 11, nous apprend qu'au dixième siècle les habitants de Verdun faisaient avec TEspagne le très-lucratif commerce de Carsamatiat eunuques amputés de tous les organes génitaux externes, c Obtuli autem loricas optimas ix... mancipia, quatuor carsamatia imperatori nominatis omnibus pretiosiora. Carsamatium autem grœci vocant, amputatis virilibus et virga, puemm eunuchum; quos Verdunenses mercatores ob immensum lucrum facere soient, et in Hispaniam ducere. » (Luitprandi primum diaconi Ticinensis, demum episcopi eremonensis historia, 1. VI, cap. viii, p. 470, 1'^ part, du t. II, de Rerum italiarum scriptores, Lud. Ant. Muratorio, mediolani, 1725). Aux descendants de Sarrasins fixés sur le littoral méditerranéen, soit près du Rhône comme à Vitrolles, aux Marligues près de l'étang de Berre, soit dans les Alpes-Maritimes, comme à Pigna, à Castel-Franco, dans la vallée de Nervia, et dans quelques autres localités de la Ligurie, Fodéré a cru devoir rapporter l'importation de la lèpre tuberculeuse et éléphantiasique, se perpétuant de générations en générations, chez quelques familles infortunées (Obs. sur l'éléphantiasis et sur quelques familles lépreuses : Journal complémentaire du dicL des se, tnéd., t. IV, p. 5, 12, etc., 1819 ; et Voy aux Alpes-Maritimes, t. II, p. 242, etc., 182!;.
Juifs, Judj:i, 'lou^aîot. — Les Juifs ou Hébreux habitaient dans l'Asie occidentale une région située au sud-ouest de la Syrie, au nord de l'Arabie, au sud et à l'est de la Phénicie, quelque temps partiellement comprise dans le royaume d'Israël. Leur pays, dit Tacite, est borné à l'orient par l'Arabie. Au midi il s'étend vers l'Egypte. Au couchant il regarde dans toute sa longueur la Phénicie et la mer, au nord il est limitrophe de la Syrie. « Terra finesque (Judseorum), qua ad orientem vergunt, Arabia terminantur : a meridie, ^Ëgyptus objacet : ab occasu, Pliœnices et mare : septentrionem à latere Syriae longe prospectant. » (Tacite, Hist,, 1. V, g vi, t. V, p. 190-193).
Ces Juifs paraissent s*étre portés vers l'occident, à des époques assez reculées. Bien que certains Juifs de la péninsule Hispanique, ainsi que Tindique Silveyra, pensent descendre des Juifs du royaume de Juda venus en Occident au retour de leur captivité à Babylone, c'est-à-dire vers la fin du sixième siècle av. J.-C, la plupart des historiens s'étant occupés de la dispersion des Juifs dans nos pays. Bail, Beugnot, Depping s'accordent à faire remonter beaucoup moins loin leur arrivée (D. Silveyra... Adresse présentée à l'Assemblée nationale par le député des Juifs espagnols et portugais de Bourg-Saint-Esprit-les-Bayonae 1*' janvier 1790. — Le chevalier Bail, Etat des Juiis en France, en Espagne et en Italie. Paris, 1823.— Arthur Beugnot, Les Juifs d'Occident. Paris 1824. — G. B. Depping, Les Juifs dans le moyen âge, Paris, 1834).
Suétone nous montre que les Juifs étaient en certain nombre à Rome à 1 epoque des funérailles de César, 44 ans avant J.-C. « prsBcipueque Judaei, qui ctiam noctibus conlinuis bustum frequentarunt » . (Suétone, Vie de César ^ liv. I, g Lxxii, p. 182, du 1. 1. texte et trad. d'Ophellot de la Pause).
Sous Auguste, le roi des Juifs Hérode Archelaus, fils d'Hérode le Grand, fut interné à Vienne, capitale des AUobroges, située sur le Rhône (Strabon, 1. XVI,. chap. II, § 46, p. 4?;i, coll. Didot).
Sous Néron ils étaient déjà répandus dans la plupart des provinces de l'empire romain. Sous Vespasien, en l'an 70 ap. J.-C, lors de la prise de Jérusalem par Titus, relatée par Flavius Josèphe, sous Adrien en Tan 135, ce peuple chassé de
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la Judée n\ ses pias nobles, ses plus vaillants défenseurs expatriés en Hispanie et en Gaule (De belle Judaico 1. V, YI et VU, coll. DidoO-
Les Juifs auraient été signalés à Divodurum (Hetz) dès Tan 222, sous le règne d'Alexandre Sévère, selon M. Richon {Rec. de Mém. de méd. milit.y 3" sér., t. XXII, 1869, p. 108). La loi des Wisigoths traite spécialement de la répression des erreurs des Juifs et autres hérétiques : « De omnium Hereticorum atque Judaeorum cunctis erroribus amputandis. » Leg. Wisig. 1. XII, tit. II, dans dom Bouquet, Rec. des hist. des Gaules, t. IV p. 459, etc.
Dans la péninsule Ibérique la plupart des rois Wisigoths, Sisébut, Chaindasuinde, Récesuinde, Wamba, Erwige, Egica, sous la pression de leur clergé primitivement arien, imposèrent aux Juifs des lois spéciales, les proscrivirent de TEspagne. Les Juifs non convertis passèrent alors en grand nombre dans Tancienne Gaule narbonnaise, alors la Septimanie. Dès le sixième siècle quelques Juifs étaient arrivés à jouir du droit de bourgeoisie dans plusieurs villes de cette région, entre autres à Arles.
La loi Gombette, publiée vers Tan 500, se montra très-sévère envers les Juifs, habitant dans la partie orientale des Gaules soumise aux Burgundions. (Frid Lindenbrog, Codex legum antiquarum : Lex Burgundionum, additamenluffl. Tit. XV, De Judaeis qui in christianum manum praesumpserint mittere, t. L p. 305. Francfort, 2 vol. in-fol. 1613).
Grégoire de Tours parle à plusieurs reprises de Juifs prêteurs, traûquant d'objets de luxe, sous les Mérovingiens (Hist. Franc., 1. VII, ch. xxiii, p. 61 ; 1. VL, ch. V., p. 371, et ch. xvii, p. 419; t. II et III, texte et trad. de Guadet et Taranne).
Devenus Tobjet de décisions de plusieurs conciles, de prescriptions humiliantes de nombreux rois, entre autres de Childebert, de Clotaire II, de Dagobert II, protégés par Charlemagne, et surtout par Louis le Débonnaire, massacrés par les soldats partant pour les croisades, les Juifs furent alternativement bannis du royaume de France par Philippe Auguste, PhiUppe le Bel, Gharles VI, etc., et rappelés par Louis le Hutin, Jean II le Bon. Par suite de ces bannissements réitérés, ils se fixèrent en Provence, en Bourgogne, en Lorraine, s*établirent en grand nombre à Trévoux, et autres localités ne faisant pas alors partie du royaume. Au douzième siècle, de nombreuses et richesfamilles juives résidaient àNarbonne, Béziers, Montpellier, Lunel, Marseille, etc., ainsi que l'indique M. Francisque Michel (Les Races maudites, 1. 1, p. 320, 1847). Tandis que des rois, des souverains croyaient devoir les expulser, des comtes, des gouverneurs de localités restreintes trouvaient parfois avantage à les attirer. Telle aurait été, dit Dufey, Agnès de Braine, femme du comte Robert, qui au douzième siècle les avait appelés à Brie, ville alors très -commerçante. Les comtes de Créhange, près de Metz en auraient agi de même selon M. Richon. (Dufey, Nouv. dict. iùsl. des environs de Paris, p. 63. Paris, 1825. — Richon, Rec. de mém. de raéd,miL, t.XXII, p. 109, 1869).
l^ors des persécutions de Tinquisition en Espagne, surtout lorsque sous Ferdinand le Catholique, en 1492, le cardinal don Torquemada, grand inquisiteur du Saiut-Office, secondé par ses quarante-cinq inquisiteurs généraux, couvrit la péninsule de bûchers, de nombreux Juifs espagnols furent obligés de se convertir au christianisme, ou de vendre leurs biens et de sortir du royaume dans le délai de quatre mois après la promulgation de Fédit d'expulsion. Trentecinq mille environ acceptèrent le baptême et, s*îd)stenant de circoncire leurs
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enfants, espérèrent pouvoir rester en Espagne et dans les îles Baléares où les dénominations injurieuses de marannes, maranos (pourceaux, vils, abjects) ainsi que celle de chuettas (diminuttif de Chiuya^ lard en mayorquin) servirent à les désigner (Franc. Michel, 1. 1, c. H, chap. vu, p. 53-44. — Achille Guillard, Baléares (lies), Dict. encycl. des sciences méd.y p. 298, 1868).
Mais la plupart des Juifs, au nombre difficilement évaluable de plusieurs centaines de mille, se portèrent soit dans le Portugal qui, en 1496, les expulsa également, soit en France, soit dans divers autres pays, en particulier dans V Levant.
La plupart des Juifs qui vinrent d'Espngne, puis de Portugal chercher un refuge, une demeure en France, connus généralement sous les noms de Juifs espagnols et portugais, exceptionnellement sous celui de Juifs avignonais, ainsi que rindique Bail, (1. c, p. 159, note 38), paraissent s'être fixés d'abord principalement soit à Bordeaux, soit à Bourg Saint-Ësprit-les-Bayonne, ainsi qu'en 1790, les Juifs espagnols et portugais de cette localité, le rappellaienl dans une adresse à TAssemblée nationale, soit dans le Gomtat Veiiaissin et à Avignon, d'où plus tard ils allèrent dans les régions, surtout dans les villes voisines.
D'autres Juifs devenus chrétiens, ayant pour la plupart accompagné les Moiis* ques lors de leur expulsion au commencement du dix-septième siècle, selon H.Fraocisque Michel, seraient encore connus sous les noms de marrans ou marrons en Auvergne et dans quelques provinces du Midi, sous celui de Polacres dans le département de la Lozère, et aussi dans la petite ville de Paray-le-Monial cii Charoiais (/. c. t. II, chap. viii : Marrons ou Marrans d'Auvergne, p. 45-98, et chap. IX, p. 105). M. Ignon a signalé Tancienne existence d'une colonie juive dans la partie du Gévaudan, actuellement comprise dans deux arrondissements de ce département de la Lozère, ceux de Marvcjols et de Mende, où existerait une ancienne synagogue ; telle aurait été l'origine des villages de Montjésieu, Salmon, Booz, Buth, Obed, etc. (Une colonie juive dans le Gévaudan : Uém. de la Société des antiquaires de France^ t. Vlll, p. 720, et suiv. 1829).
Selon M. Bert il y a dans le Faucigny une petite population juive conveitio au christianisme, connue sous le nom de Gets, ayant des mœurs particulières, ayant peu de relations avec les habitants des localités voisines. [BulL Soc. dWnthrop, t. 11, p. 409, 1861).
En 1869, Legoyt évaluait à 88 540 le nombre des Israélites existant eu France, mais il est bon de remarquer que dans les dénombrements certains juifs ne paraissent pas s'être fait inscrire avec leurs coreligionnaires. Aussi d'après M. Block, avant 1870, y aurait-il eu en France 90 000 Israélites. (Block, Statistique de la France, 2« éd. 1873, et Rev. d'anthrop. t. IV. p. 175. — U' goyt, De certaines immunités biostatiques de la race juive en Europe : Journal de la Soc. destatist. de Paris. l«'janv. 1869, p. 90.).
Boudin a fait remarquer leur dispersion très-inégale dans nos départements. Très-nombreux dans les départements de la Seine, de la Gironde, des Bouchesdu-Bhône, dans l'ancienne Lorraine comme dans l'Alsace, il y en a peu ou il n'y en a pas dans certains départements comme ceux de la Mayenne et du Lot {Traité de géogr , etstatist. médicalesX U, p. 135, 1857). Depuis la séparation de l'AIsaoe-Loraine, d'après le recensement 1872, les Isréalites en France ne seraient plus qu'au nombre de 49 439 dont 24 319 dans les départements de la Seine, 5206 dans celui des Bouches-du-Bhône, 2902 dans celui de Meurthe-et-Moselle 2891 dans celui de la Gironde, 1723 dans celui des AWcs, 1231 dans celui
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des Basses-Pyréoëes, 1055 dans celui du Doubs, etc. {Stat. de laFrance^ 2« sér. t. XXI, p. 6, 33, etc.).
Si des descriptions assez incomplètes de deux crânes de Juifs, et de celui d'une jeune Juive donnés par Sandifort et par Blumenbach, on rapproche les mensurations également trop peu nombreuses prises par M. Pruner-Bey, par H. Gillebert d*Hercourt, et par H. Lombroso, le premier sur deux crânes de Juifs et trois de Juives d'Afrique, le second sur deux Juifs vivants et quatre Juives d'Algérie, et le troisième sur cinq Juifs vivants de Vérone, on reconnaU que la conformation de la tête est mésaticéphale, sur la limite de la sous-dolichocéphalie, l'indice variant de 75 à 80 pour 100, c'est-à-dire étant approximativement de plus de 77,5 pour 100. La taille moyenne de deux hommes était de l'^yOBOy celle de quatre femmes de 1"*,561. Aux Juifs espagnols ou portugaisy outre cette conformation de la tête que l'on serait porté à croire plus allongée, plus sous-dolichocéphale, on paraît généralement pouvoir assigner les caractères suivants : cheveux noirs, gros, rudes, brillants et abondants, à coupe transversale très-allongée et irrégulière. Iront étroit n'ayant inférieurement guère plus de 90 à 9^"^°^ de diamètre suivant H. Pruner-Bey, sourcils épais, saillants, noirs, et bien ai^iués, yeux grands, vifs, à iris de couleur foncée, paupières bien fendues, garnies de cils noirs, longs et abondants, face étroite au niveau des yeux, nez aquilin étroit à sa racine, à arête dorsale étroite, saillante et courbe en rapport avec la conformation des os carrés étroits, excavés supérieurement et arqués inférieurement; léger prognathisme alvéole sous-nasal, d'après M. Topinard (Rev. d'anthrop. t. I, p. 654, 1872), menton parfois peu saillant donnant au visage un profil souvent courbe, barbe noire, teint mat. (Gérard Sandifort, Tabulas crauiorum diversarum nationum : cranium Judsei, Lugduno Batavorum 1838. — F. Blumenbach, Decas collectionis suae craniorum diversarum gentium, 3 déc, p. 14, XXVII et 4* p. 10, XXXIV, 1790 à 1828. — Pruner-Bey, Crâniométrie : Mém. de la Soc, d'anthrop. t. II, tableau 1 , p. 432. — De la chevelure : Mém. de la Soc, d'anthrop, t. III, p. 82, et tabl. 2. — Gillebert d'Hercourt, Et. anthrop. sur 76 indigènes de l'Algérie : Mém. de la Soc. d' anthrop. t. III, p, 9, 20, 21. — Lombroso, Annali Universali de statistica ap. 1867 cité par Legoyt, 1. c, p. 66).
M. Achille Guillard a mentionné la beauté des femmes Chuettas de Mayorque, aux yeux et aux cheveux noirs, au nez peu séparé du front, à la figure fine et allongée, etc. (Baléares (lies) : DicL enc. des se. méd.y p. 298).
Chez les Juifs occidentaux, portugais ou espagnols, de race sémitique retrouve-t-on la lascivité et le désir de procréer, unis au mépris de la mort, signalés par Tacite? Rien n'autorise à le penser. « ...projectissima ad libidinem gens;... Hinc generandi amor, et moriendi contemptus. » Tacite, Hist., 1. V, cap. V, p. 188-190 du t. V, text. et trad. de Bureau de Lamalle.
Chez les Juifs d'Afrique, plus encore que chez les autres Algériens,])!. Fumari attribue aux grandes dimensions des paupières supérieures à la fois hautes et longues, la fréquence de l'entropion et surtout du trichiasis. L'hydrophthalmie serait chez eux très-commune (Voy. méd. dans l'Afrique sept., /. c, p. 20,
92, etc.).
Après avoir parlé de ces Juifs espagnols ou portugais, qui dans notre Occident paraissent être les représentants les plus purs, ou les moins mêlés des Hébreux de Palestine^ de race syro-arabe ou sémitique, il importe aussi de parler de Juifs dits Allemands, très-nombreux dans nos provinces de l'Est ainsi qu'à Paris^
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Ces Jaiis, Allemands pour la plupart, tout en professant le judaïsme» ne sont nullement de race juive ou hébraïque. Ainsi que Font rappelé MH. Boudin, Broca, Prnner-Bey, Duchinski» ces Juifs descendent de Germains, de Slaves et de Tatares convertis an judaïsme du sixième au neuvième siècle de notre ère. Cette religion aurait d'abord été adoptée par certaines peuplades touraniennes ou tatares qui habitaient au nord de la mer Noire, dans les vastes régions s*étendant de la mer Caspienne au bassin du Dnieper {BuU. Soc. d'anthrop., t, 11, p. 410, 416, 417-420, 1881, et t. VI, p. 515-522, 1865). Suivant Hadji- Kbalfa, cité par H. Alf. Haury, un roi appelé Cozri (c'est-à-dire Khazar), aurait été converti au judaïsme, par le rabbin Ichoudah (Khazars, Encyclopédie moderne, p. 826, de Didot). Le prosélytisme judaïque s'exerça d'abord sur des peuplades qui, des bords du Volga, avaient émigré vers l'ouest, comme les Khazares ou Cbazares blancs ou noirs, conmie les Chwalissers ou Bulgares du Don et de la mer Caspienne» comme les Bourtas, et certains Grands-Russes ou Moscovites. Plusieurs de ces peuples, entre autres les Cbazares et les Bulgares franchissaut le Dnieper, le Dniester, le Prouth, s'avancèrent les premiers jusque dans la Transylvanie actuelle, les seconds jusqu'au sud du Danube en la Mœsie inférieure, depuis appelée Bulgarie. Les Juifs karaïtes, qui constituent la principale population d'Halitz, de Brody en Galicie, ne s'y seraient établis qu'au douzième siècle (Malte-Brun; Abrégé de géogr. univers., p. 527, 1842). lie ces peuplades, soit du littoral de la mer Noire, soit du bassin du Danube, le judaïsme palpait s'être propagé ultérieurement aux peuples slaves méridionaux de la Pologne, et aux peuples germains. Enfin, selon Bail (hc. rà., p. 159), l'arrivée des Juifs dits allemands dans les provinces orientales de France ne tlaterait que du quinzième siècle, époque à laquelle ils auraient été en partie chassés de l'empire d'Allemagne. Dès lors, ces Juifs allemands immigrés durent se mêler avec leur corréligionnaires de race sémitique, dont on a vu la loi Gombette signaler la présence au cinquième siècle parmi les Burgundions, dont l'existence à Helz remonterait jusque sous le règne d'Alexandre Sévère.
Les Juifs allemands, la plupart descendants de Tatares, de Slaves, de Germains, présenteraient les caractères ethniques plus ou moins modifiés de ces différents peuples. N'ayant pas les grands yeux noirs, le nez courbe, le visage allongé, étroit, au profil parfois arqué des Juifs orientaux, de race véritablement juive, venus en France pour la plupart de la péninsule Hispanique, ces Juifs, dits allemands, se distingueraient fréquemment dans nos départements orientaux par leur yeux bleus et leur chevelure plus ou moins blonde, en rapport avec leur origine principalement germanique. Chez les Juives allemandes ou slaves, le développement ne semble pas précoce. Sur les 100 jeunes filles juives observées par M. Lebrun, à Varsovie, la menstruation se serait établie à ]*âge moyen de près de quinze ans et demi. Cet âge serait au moins aussi tardif cher les jeunes Juives pauvres de Londres, suivant M. Tilt (Lebrun, cité par Raciboiski. De la puberté, p. 16 et 31. Paris, 1844. — Tilt, De l'influence du climat et de la race sur la menstruation : Cong. méd. intem.de ParÎHy en 1867 p. 190).
M. Legoyt et M. Block en montrant qu'en Europe, sur 5910200 ou 5 962 709 Juifs ou Israélites de religion, sinon de race, on en compte de 1 425 78 i à 1 500000 en Russie, 599875 en Pologne, 1 400000 en Autriche-Hongrie, de 200000 à 260000 en Turquie d'Europe, de 262001 à 300000 en Prusse, et 148 500 dans les autres Etats allemands, mettent à même de reconnaître que-
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le judaïsme fut embrassé par de nombreuses peuplades tatares, slaves, germaines de la Russie méridionale et du sud-ouet de rAllemagne (Lcgoyt, L c, p. 59. — Block, /. c, 2« éd., 1876 : Rev. d'anthrop., t. IV, p. 175, 1875).
Boudin a insisté sur les aptitudes musicales remarquables des Juifs, parmi lesquels on remarque de très-célèbres compositeurs : Meyerbeer, Mendelsonn, Halévy, etc. (BiUL Soc, d'anthrop.^ t. II, p. 411, 1861).
Ce savant, dans ses recherches sur le non-cosmopolitisme des races humaines tendant à prouver que la plupart des races sont plus ou moins inaptes à vivre ious tous les climats, a été frappé des aptitudes contraires des Juifs, remarquablement prospères dans les pays les plus dissemblables. Il a montré qu'en Algérie leur natalité excède de beaucoup leur mortalité qui est notablement moindre que celle des musulmans, et de près de moitié inférieure à celle des Européens; qu'en Prusse leur mortalité est moindre que celle des autres habitant dans le rapport de 21 à 29 décès sur 100 vivants; qu'à Franckfort-sur-le- Mein, d*après Neufville, tandis que la moitié des chrétiens succombent avant trente-six ans et six mois, la moitié des Juifs atteignent cinquante-trois ans un mois; enfin que dans la plupart des pays l'accroissement de la population Israélite est beaucoup plus rapide que celui des populations ne professant pas le judaïsme (Boudin, Du non-cosmopolitisme des races humaines : Mém. de la Soc, d'anthrop., 1. 1, p. 93-123, (race juive, p. 117, etc.), 1860-1863. —BaW. de la Soc. d'anthrop., t. I, p. 167, 180, 1860. — Traité de géograph. et de statisl. médic, p. 137, etc., 1857).
De Texamen de l'ensemble des documents statistiques recueillis par divers auteurs en différents pays du globe, principalement en Europe, particulièrement en Prusse, par M. ' UofTmann, et rassemblés par M. Legoyt, il semble ressortir surtout que les Juifs offreut un accroissement de population considérable par suite de leur mortalité minime, et de leur longévité remarquable, les naissances modérément nombreuses excédant de beaucoup les décès.
Des recherches comparatives spéciales aux Juifs de France, ont permis à ce statisticien d'établir le parallèle suivant :
POPULATIOM TOTALE. ISRAÉLITES.
Habitants pour 1 naissance 37,48 40,11
Naissances pour 100 liabitan te 2,65 2,49
Enfants naturels pour 100 naissances 7,51 3,5i
Mariages pour 100 haMtaqts 0,S2 0,62
Enfants par mariage 3,05 3,86
( légitimes. . . 105,31 111,23
Garçons pour 100 fiUcs, naissances l naturelles. . . 102,95 96,19
I loules. . . . 105,13 110,66
Habitants pour 1 décès 41,84 56,80
Décès pour 100 habitants 2,39 1,76
Décès pour 100 naissances 89,54 70,50
Aussi Legoytdéduit-il de ces nombresproportionnels : l®que la fécondité générale ^es Juifs est moindre que celle de l'ensemble de la population; 2<» que leur fécondité légitime est supérieure; 3** qu'ils se marient en moindre nombre; 4<» que leur taux mortuaire est exceptionnellement faible ; 5° qu'à naissances égales ils ont moins de décès, par suite que leur accroissement est plus rapide (Legoyt, /. c. hum, de statisL, p. 91, 115, etc. — Voir aussi : Vitalité de la race juive. Igea, novembre 1866, et Gaz, méd, de Lyon, p. 21, 1" janvier 1867).
Les Juifs, selon Boudin, auraient joui d'une remarquable immunité dans les épidémies de peste. M. Lombroso, cité par M. Legoyt, a également signalé le ton état sanitaire des Juifs de Vérone comparés à celui des autres citadins.
Dans les ëpidëmies de choléra, selon Boudin et L. A. Gosse, les Juifs auraient presque toujours été atteints dans des proportions très-difTérentes, soit beaucoup moindres, soit très-supérieures à celles présentées par les autres habitants (Lombroso^ /. c. — Legoyt, loc, cit., broch., p. 57, etc. — Boudin, Gosse. BuU,de la Soc. d'anthrop., t. II, p. 410412, etc.).
Boudin comparant les Israélites aux chrétiens catholiques ou protestants, a fait remarquer que, d'après Martini, dans plusieurs Ëtats de rÀllemagne ils présentaient une proportion double d'aliénés, remarque que les documents relatifs au grand-duché de Bade, rappelés par M. Bertillon, viennent complètement confirmer (Bertillon, Bade : Dict, encycU des se, méd,, t. YIU, p. 57, 1868).
D'après H. Liebreich qui a fait des recherches statistiques à rétablissement des sourds et muets de Berlin, et d'après divers autres documents, les Juifs oifriraient très-fréquemment de la surdi-mutité, moins attribuable à Tinfluence ethnique qu'à la consanguinité des procréateurs, question très-justement contestée par H. Daily (Boudin, Daily, Bull, Soc. d'anthrop,, t. II, p. 411; t. III, p. 99, 172, 193, etc., 526 ; t. IV, p. 386, 526-539 et 682. — Voir aussi Gaz. des Hôp., 31 mars, 1870, p. 149.
M. Dropsy de Gracovie, H. Pietra Santa et quelques autres médecins ont également signalé la grande fréquence de la phthisie chez les Juifs de Volhynie, chez ceux d'Algérie et de divers autres pays (Dropsy, Congrès méd. intem. de Paris, en 1867, p. 108, etc. — Pietra Santa, Climat d'Alger : Gaz. heb. de méd.y 14 juin, 1861, p. 391. — De l'influence du climat d'Algérie sur la phthisie. Bapp. de Barth, Bull, de Vacad. de méd., 2 nov. 1870, t. XXXV, p. 891).
En Algérie, selon MM. Grellois, Furnari, Boudin, les Juifs sembleraient plus que les autres habitants prédisposés à l'éléphantiasis des Arabes et à l'hydrophthalmie (Boudin, BuU. Soc. d'anthrop., t. I, p. 499, 1860. — Traité de géogr. et st. méd., t. II, p. 140).
Inutile d'insister davantage sur les particularités biostatiques, pathologiques spécialement étudiées par M. Legoyt et M. J. Stockton flough (Longevity and other Biostatik Pecularities of the Jewish Race : Médical Record. New York, 15 mai 1873), car, différenciant les Israélites des autres habitants de divers pays, pour la plupart elles ne peuvent nullement être considérées comme des particularités ethniques, puisque elles se montrent aussi bien chez les Israélites de race sémitique ou syro-arabe, que chez ceux de races tatare^ slave et germaine. Ces particularités biostaUques et pathologiques, que tout récemment encore au Congrès international de démographie constataient plusieurs statisticiens allemands et polonais, entre autres M. Finkelnburg de Berlin, paraissent tenir principalement aux conditions hygiéniques spéciales dans lesquelles, par le fait même de leur religion, de leurs coutumes traditionnelles, se trouvent ces Juifs vivant plus ou moins à l'écart, au milieu de& autres populations, sans en adopter les us et les coutumes, ayant parfois un habitat spécial dans un faubourg séparé, dans un ghetto comme à Rome, et une alimentation notablement différente de celle des autres habitants. D'après Christophi Bemouilli, Neufville, Glatter, Mayer, Dieterici, Legoyt, leur faible morbidité, leur faible mortalité et leur longévité paraissent tenir à la régu* larité habituelle de lem* vie, aux soins donnés aux enfants, aux malades, aux vieillards, par suite du grand développement des sentiments affectueux, des
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devoirs de famille. Les Juifs ne s^enivrent que très-exceptionnellement, aussi leur sobriété semble-t-elle les préserver parfois de certaines maladies épidémiques. Si leur alimentation parcimonieuse, insuffisante, jointe à leur habitat priDcipalement urbain, à leur vie sédentaire, dans de petites boutiques, paraît parfois les prédisposer à la phtbisie, ainsi que cela aurait lieu en Volhjnie, elle les met à Tabri des excès de tous genres qui lors des épidémies favorisent souvent le début de la maladie. Quelquefois aussi leur aisance générale et leur éloignement de professions périlleuses, comme Tobserve H. Lombroso, sem* blent dans d'autres pays leur procurer certaines immunités morbides.
RACES GRECQUES ET ROMAINES : Pélmges, nikaTftc, Pelasgi; Hellènes, 'Eïkiïvsçf Hellénbs. — Sabins, Sabini, Sabelli; Latins, Latini. — Tyrrhènes, Tuppïjvoi, Ttrrheiii; Etrusques, Etvltjsci; Toscans, Tusci.
Grecs : Pélasges, Hellènes ; ncXaaycç, '£XXqvfc, Pelasoi, HbluSnes. — Après avoir parlé des peuples de races synnirabes ou sémitiques, dont faisaient partie les Phéniciens qu'on a vus précédemment, dans des temps reculés, avoir des colonies, des comptoirs commerciaux sur les côtes occidentales de la Méditerranée, en Hispanie, ainsi que dans notre pays, il importe de parler de colons d'autres races, également venus du Midi, également sortis des pays baignés par la Méditerranée, des colons grecs et romains.
Les Rhodiens paraissent avoir été les premiers, après les Phéniciens, étant venus se fixer sur ces côtes occidentales. Suivant Scymnos de Ghio, au nord-est de l'Hispanie TEspagne, ils auraient eu pour première colonie ou comptoir commercial, "Ennoptov ÏEmporium Emporiœ, de Tite-Live et des auteui^ latins, actuellement Âmpurias. Leur seconde colonie aurait été Rhodes, 'Po^yj, Rhoda,
UuMTTo psv 'EpTrdptov, 'Pô^ij Si $6\)répa*
TauTYjv $ï izplv vaùv xparoOvrsç Ixtitov "Pd^toi....
'AyocôiQv 'Po^avoufffav ts 'Po^avôç ;Çv iilyaç
lloTapoç Tzapapptl, . . . (Scymnos de Chio, vers 204-209, p. 204, coll. Didot.)
«... inde Rhodam ventum ; et praesidium Hispanonim, quod in castello erat, vi dejectum. Ab Rhoda secundo vente Ëmporias perventum. » (Tite-Live, 1. XXXIV, <^P- vin, t. Il, p. 466, texte et trad. de Dureau de Lamalle et Noël).
Cette Rhodes que Tite-Live dit avoir un château fort occupé par des Espagnols, paraît différer de la Rkoda Rkodiorum, de la Rhodes des Rhodiens, de 'Po^avoyffta, Rhodanusia, construite, selon Pline et Scymnos de Chio, près des bouches occidentales du fleuve, qui conserva le nom de RhodaniLs, le Rhône, sur un territoire vraisemblablement occupé, non par des Libyens, mais par des l'igQres, Libici, qui auraient donné leur nom à ces embouchures occidentales ^a libica, et qui, avec les Salyi habitant sur la rive orientale de ce fleuve, seraient passés en Italie auprès de YerceUœ, Verceil, où Pline indique également leur présence. « Alque ubi Rhoda Rhodiorum fuit : unde dictus muito Galliarum fertilissimus Rhodanus amnis. . . Libica appellantur duo ejus ora modica. » (Wine, H. n., 1. III, cap. v, p. 159; voir aussi cap. xxi, p. 175. texte et trad. ^^ Littré).
Vers le commencement du sixième siècle, vers 599 avant notre ère, alors ^tt'à Rome i*égnait Tarquin l'Ancien, des navigateurs partis de Phocée, ville grecque d'ionie ou Lydie maritime, actuellement Fokia (à 42 kilomètres nord- Oûest de Smyme) en Asie Mineure, sous la conduite d'Euxène ou Protis, et de
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Simos, selon Aristote, Plutarque et Justin abordèrent à notre littoral méridional, sur le territoire de Celtes de la petite tribu des Ségobriges, établis auprès de la mer au milieu de la grande tribu ligure des Sallyes ou Salluves. La fille de Nann, le roi des Ségobriges, appelée ncrra, Petta^ suivant Aristote, Gyptys suivant Justin, ayant choisi Euxène pour époux, ce Grec, avec les Phocéens ses compagnons, fondèrent Mavo'aXia, Massiliay actuellement Marseille, où longtemps, selon Aristote, sous le nom de Protiades se perpétuèrent les descendants de Protos, fils d*Euxène et de Pctta, surnommée par les Grecs Aristoxène, c*est-à-dire la meilleure hôtesse.
... c^c xai Mflto'O'aX^ac Upùxiç vtto KiXtûv tûv ircpl T^v To^oevôv âyaim^tiç.
(Plutarque, Vie de Selon, cap. ii, p. 95, coll. Didot).
Temporibus Tarquini régis, ex Asia Phocaeensium juventus. . . Hassiliam inter Ligures et feras gentes Gallorumcondidit..., Duces classis Simos et Protis fuere. Itaque regem Segobrigiorum, Nannum nomine in cujus finibus urbem condere gestiebant, amicitiam petentes conveniunt. Forte eo die rex occupatus in apparatu nuptiae Gyptis filiae erat... (Justin, 1. XLIII, g 5, p. 548, coll. Nisard).
^ùxaiïç 01 iv 'Iwvioc ifiiroplci ^rpwfuvoi ixriTocv yiot^oîkion. EOÇtvoç ^*ô ^oixacvç Novft» Tû jSaràiI, . . . {v Çlvo;... Rai lori yévoç iv VlawaHa ành rîtz àvOpcîiTrou fiijrpt vOv Hpùntâ9ai xaXoûjtAtvov. Ilpuroc yàp fyiviro vioç EvÇivou xoci t^ç *ApiaToÇiyi}ç
(Aristote, Fragmenta, t. IV, p. 276, coll. Didot, fragment XIII apud Athénée).
De nombreux colons grecs vinrent se fixer auprès des compagnons d*Euxène, et, malgré les combats qu*ils eurent à soutenir contre les tribus celtiques et ligures du voisinage, en particulier contre les Salyes, selon Tite-Live, la prospérité de la nouvelle ville ne fit que grandir (1. V, cap. xxxiv, p. 130-153). Vers le milieu du sixième siècle avant Jésus-Christ, lorsque Harpagus ou Harpale, général de Cyrus, roi des Perses, s empara de Phocée ; ainsi que l'indique Hérodote, de nombreux Phocéens, plutôt que de se soumettre à la domination étrangère, s*enfuirent alors sur leurs vaisseaux à cinquante rames. Après avoir vainement cherché un asile dans les Œnuses appartenant aux habitants de Chio, ils vinrent d*abord se fixer à *AXaX(i}, Alaîia, actuellement Aléria,- sur la côte orientale de la Corse, quils avaient fondée vingt ans
auparavant. ... oc ^ûxotutc cotIX>ovto ic Rvpvov* iv yàp x^ Rû/)vu... avcmça-oevTO
^ô>iv, T$ oOvo/Aa h ^Alakin (Hérodote, 1. I, cap. clxv, p. 54, coll. Didot. Voir aussi cap. xlxiv).
Après avoir soutenu contre les Tyrrhènes ou Étrusques et contre les Carthaginois une guerre navale dont ils sortirent victorieux, mais affaiblis (Diodore de Sicile, 1. V, cap. xiii, p. 261, coll. Didot), de ces Phocéens fugitifs, les uns se portèrent vers le sud-ouest de Tltalie dans la Lucanie, où, selon Ammien Harcellin, ils fondèrent Velium; les autres se fixèrent à Marseille,' qui bientôt essaima de nombreuses colonies grecques sur divers points de notre littoral méditerranéen, ainsi que le disent ce soldat historien et Scymnos de Chio.
A Phocœa vero Âsiaticus populus Harpali inclementiam vitans, Cyri régis prœfecti, Italiam navigio petiit. Cujus pars in Lucania Velium; alia condidit n Viennense Hassiliam: deiu sequutis aetatibus oppida aucta virium copia, instituere non pauca (Ammien Harcellin, 1. XV, cap. ix, p. 41, coll. Nisard).
Au nombre des principales villes grecques de notre littoral méditerranéen, mentionnées par Scymnos, Strabon, par César, Pline, Pomponius Mêla, Ptolémée, Stéphane de Bysance et maints auti^es auteurs, on peut rappeler *H|»ax>ioc Movoixoc, Portus Herctdis Monœci, le Port de la Maison-isolée
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d'Hercule, actuellement Monaco; Nîxaia, Nicœa, la Victorieuse, actuellement Nice; 'AvtcttoXiç, Antipolis j la Citadelle, actuellement Antibes; Athenopolis Massiliensiumj la ville marseillaise de Minerve ; *0>6£a, THeureuse, aujourd'hui Ëaube, selon Am. Thietry ; 'Is/^ov, le Sanctuaii'e, actuellement Hyères ; miipirm, et Tpoi^iif Gyrène et Trœzène, peut*être actuellement Correns et Tretz ; lacydon, Lacydon; RtOapiffra, Citharisla, Citharisterij la Joueuse de harpe, actuellement la Ciotat ; Tau/}oi«Tiov, Taupôciç, Tauroin^ Tauroenta Castellum MassUiennumj le fort marseillais du Taureau, actuellement le bras de Saint- Georges et de FEvescat; 'H/}axXéa, Heraclea^ la ville d*Hercule, près d'une des embouchures du Rhône, aujourd'hui Saint-Gilles ; Tôis 'AyocOio, 'AyaOïQ TO^)?* kgatha MassUiensium, la Bonne-Fortune, la fortunée, actuellement Agde à Tembouchure de THérault; et enfin en Ibérie, au sud des Pyrénées, 'Eutto/siov, Emporiumy le Marché, actuellement Ampurias. Arelatus, ArelatCj Arles, reçut des colons qui s*y étaient fixés le nom de eijXwv, Thdine la Nourricière, la Féconde, mentionnée par Festus Avienus. Par suite de la présence de nombreux immigrants grecs, certaines villes de peuplades celtiques ou ligures, du sud-est de notre pays, entre autres des Gavares, comme 'Aoucvcùv, Avenio, Avignon, et KaWittv, CcUfellio, Cavaillon, furent considérées comme des villes fondées par les Marseillais. Il en fut de même de NifAoucroc, NematuuSf Nimes, dont on a vu précédemment la fondation, être attribuée à Nemausos, fils d'Hercule. adoré par lesj Grecs autant que par les Phéniciens (Scymnos de Ghio, vers' 215-216. — César, De Belle civili, 1. II, cap. iv. — Strabon, 1. III, cap. iv, §8, p. 132 ; l. iV, cap. i, § 4 et 5, p. 148 et 149, coll. Didot. — Pline, 1. III, cap. V et VII, p. 159 et 161 du texte et trad. de Littré. — Pomponius Mêla, i. II, cap. V, t. I, p. 65; voir les annotations, t. YI, p. 465-488 de H. Tzschuck, Lipsiae, 1806. — Ptolémée, Géogr., 1. II, cap. x, p. 145 et 146, texte et trad, lat. de Wilberg, 1858. — Stéphane de Bysance, éd. de Westermann. Lipsiae, 1839.— Festus Avienus, Orae maritimae, v. 682, etc., p. 144, texte et trad. de Despois et Saviot, coll. Panckoucke. — Voir Am. Thierry, Hist. des Gaulois, 1. IV,ch. I, p. 557, etc.
Important au milieu des Geltes et des Ligures une civilisation beaucoup plus avancée que la leur, les Grecs répandus sur le littoral de la Bléditerranée, quoique ne paraissant avoir que des comptoirs commerciaux peu nombreux dans l'intérieur de notre pays, virent bientôt leur écriture, leurs caractères graphiques adoptés par les habitants de cette côte et de régions bien plus septentrionales. Non-seulement Gésar nous dit que, lors de Tincursion des Helvètes dans les Gaules, il trouva dans leur camp des tablettes écrites en caractères grecs indiquant le nombre des inunigi^ants de chaque tribu (De Bell. GalL, 1' I) cap. XXIX ) ; mais des médailles gauloises recueillies jusque dans le nord de notre pays y témoignent également de Tusage des lettres grecques.
Si de la description laite d'une crâne grec par Fred. Blumenbach, si des mensurations prises sur trois autres par M. Pruner-Bey, on rapproche les observations recueillies soit sur les statues antiques, soit sur certaines populations de la Grèce actuelle, par A. Relzius, Bory de Saint-Vincent, Pouque- ^ille, Prichard, ainsi que les remarques faites par MM. Dareste, Gratiolet, Boudin, de Quatrefages, Gordier, Girard de Rialle, Alex. Bertrand, Broca et Hamy, il semble résulter qu'avec Tanthropologiste suédois ou doit distinguer deux races différentes principales constituant lancienne population grecque, la ^ce pélasge et la race hellène (Fred. Blumenbach, Decas coll. cranlorum
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diversanim gentium illustrata. Gottingue, 6* décad., p- 6, 1790-1838. Pruner-Bey, Craniomëtrie : Mém. de la Soc, danthr.^ t. II, tabl. 3, 1865J — And. Retzius, État actuel de TEthnol. trad. par Claparède, Biblioth. univers, : Rev. suisse et étrangère, LXY*^ année, nouv. pér, n"* 26, 20 fév. i 1860 ; Archives, p. 155. — Bory de Saint-Vincent, THomme, t. I, p. 114, i Race pelage, 1827. — Pouqueville, Yoy. en Morée, à Constantiuople et eni Albanie, p. 245, 249, et t. III, p. 153, etc., 1805, 3 vol. et Yoy. de la Grèce, i t. m, 1. YIII, ch. VI, p. 313 et suiv., et ailleurs, 6 vol. Paris, 1826-1827. — Prichard, Hisl. nat. de Thomme, trad. de Boulin, t. I, p. 269. Paris, 1843).
La race pélasge, ayant très-anciennement occupé la région péninsulaire, plus tard appelée la Grèce, ainsi que Tltalie, paraît s'être fait remarquer par sa brachycéphale, son front large et vertical, son cou assez court et surtout volumineux, ses formes puissantes, son système musculaire très-développé. Les caractères de cette race auraient été reproduits par les sculpteurs de l'antiquité dans les statues d'Hercule, de Jupiter, de Socrate. Beaucoup d'habitants de l'ancienne Épire, beaucoup d'Albanais actuels appartioidraient à cette race brachycéphale. Pouqueville qui, par la constatation de certaines homonymies d'anciennes peuplades caucasiennes et de tribus albanaises actuelles, est amené à attribuer à des Schypetars Arnaoutes ou Albanais actuels une origine orientale, signale leurs yeux noirs, leurs dents fortes et courtes, leur barbe épaisse, leur vigueur, leur .structure athlétique, le développement de leur charpente osseuse, leur stature élevée, la beauté, l'élégance de leurs formes (Voy. de Gr. t. III, 1. YIII, ch. IV et VI, p. 196, 213, 219, etc.). Pareillement H. Obédénare, rattachant aux Pélasges les Thraces ou Grecs brachycéphales de l'intérieur des terres et les Albanais, assigne à ces derniers une taille moyenne, ou au-dessus de la moyenne, des formes athlétiques, une ossature fortement développée, des muscles vigoureux, un système pileux noir, touflu, roide, très-développé. Les femmes se feraient remarquer par l'écartement des seins portés en dehors. (Obédénare, Bull. Soc. d'anthr,, 2« série, t. XII, p. 167, 168, 175, etc., 1877).
Arrivée par le nord-est vers le commencement du quinzième siècle avant Jésus-Ghrist, ayant occupé d'abord l'Hémonie, la Phthiotide, régions situées à l'ouest du golfe actuel de Salonique, la race hellène, après s*étre divisée en quatre peuples principaux les Doriens, les Ëoliens, les Achéens et les Ioniens, se serait portée vers l'ouest et le midi. Tout le pays aurait reçu le nom de Grèce de celui d'une tribu hellénique, les r^aixoi. De ces Hellènes, les Ioniens, après avoir occupé l'Ogygie et l'Egialé, région plus tard appelée l'Attique, et l'Achaïe à partir du milieu du douzième siècle avant Jésus-Ghrist se portèrent en grand nombre sur la portion des cotes de l'Asie Mineure comprise dans la Lydie et la Garie. Ce fut dans cette contrée asiatique, dans l'Ionie si renommée dans l'antiquité par son luxe et sa civilisation artistique et raffinée, que se trouvaient Milet, Ephèse et Phocée, dont furent originaires les navigateurs, les exilés fondateurs de Marseille.
Cette race hellène conquérante, qui vraisemblablement ne constituait soit en Europe soit en Asie qu'une proportion minime de la population ambiante, selon la plupart des ethnographes, est considérée comme ayant été et étant dolichocéphale. L'indice crâniométrique de 78 pour 100, obtenu par Pruner-Bey, cependant est un indice de mésaticéphalie, non de dolichocéphalie; mais aussi cet anthropologiste désigne les trois crânes mesurés par lui comme étant grecs, mais ne les rapporte pas spécialement à la race hellène. D'ailleurs les mensurations crâniomé
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rîques étant encore insuffisantes, il se pourrait que ces Hellènes en apparence lolichocéphales ne fussent que sous-dolichocéphales.
Les principaux caractères anthropologiques de cette race hellène seraient les suivants : crâne régulièrement ovale, à région frontale, large, verticale et élevée, iaooiS bosses apparentes, sans saillies sourcilières notables; cheveux bouclés, brillants, souples ; sourcils fins, longs, bien arqués; yeux grands, vifs, allongés, de couleur souvent foncée, nez droit faisant suite au front, sans saillie appré> dable des os carrés, sans dépression à la racine, à extrémité antérieure plus ou moins régulièrement carrée, peu saillante, par suite de la verticalité du maxillaire supérieur parfaitement orthognathe; bouche petite à lèvres bien accentuées ; dents complètement verticales formant une double arcade parfaitement régulière; menton arrondi, visage allongé, régulièrement ovale, sans aucune saillie jugale ; parfaite régularité des traits fins et déliés, et suivant M. Cor*dier, développement harmonique de toutes les parties de la face, la distance de la racine des cheveux à la ligne sourcilière, celle de cette ligne au bord inférieur du nez et enfin celle de ce bord inférieur à celui du menton étant exactement égales; cou cylindrique, assez long, sans saillie des muscles stemo-cleido-mastoïdiens ; thorax élevé, haut, limité à la partie inférieure de sa face antérieure, ainsi que l'a fait observer Boudin, par le rebord des fausses côtes formant un plein cintre régulier, une ligne concave inférieurement, très-différente de la ligne biconvexe, ou convexe de chaque coté de l'appendice xyphoide, limitant le thorax chez d*autres races européennes ; belles proportions du corps et des membres, le tronc étant souvent svelte, élancé, les membres plutôt grêles que volumineux, doigts peu différents de longueur ; petit orteil très-court ; stature moyenne ; air noble, grande élégance de forme, fière prestance ; esprit vif, grande aptitude aux lettres et aux arts. Cette belle race hellène aurait fourni à la statuaire antique les modèles de TApollon du Belvédère, de la Vénus de Milo. Selon Pouqueville, selon HM. Bertrand et Girard de Riallc on retrouverait encore en Grèce, principalement en Morée, à Sparte, sur le Taygète, mais aussi dans l'Attique, voire même en Asie Mineure de beaux représentants de cette noble et belle race.
Les Phocéens qui, avec les Rhodiens et d'autres Grecs, prirent principalement part à la colonisation du littoral nord-ouest de la Méditerranée, Ioniens d'origine et conséquemment de race hellène, outre de nombreux émigrants de race pélasge, durent également entraîner avec eux quelques émigrants asiatiques, quelques Lydiens composant la majorité de la population de l'Ionie.
Dans les localités soit de la Corse, soit de notre littoral méditen*anéen, où l'on a vu les Grecs fonder de nombreuses et importantes colonies, on doit donc s*attendre à rencontrer plusieurs types distincts, notablement différents de celui présenté par la population circonvoisine.
En Corse, bien qu'ainsi qu'il a été dit précédemment, les Phocéens d'Alalia actuellement Aléria, après leur guerre avec les Étrusques, aient été obligés de chercher une demeure, soit au sud de l'Italie, soit sur notre littoral méridional, d'autres Grecs, soldats et colons, selon Jacobi, à une époque beaucoup moins reculée, à partir de 534 après Jésus-Christ, durant la domination oppressive des Grecs de l'empire d'Orient se seraient fixés dans cette île (Hist. gén. de Corse, 1. 1, 1. 74 et 83. Paris, 1855).
Vers la fin du dix-septième siècle, en 1676, des Grecs Maïnotes originaires des environs de Vitilo, ville du Maina ou Magne, situé au sud de la Morée entre
l'ancienne Laconie et Tancienne Hcssënie, entre les golfes de Kolokythia et de Coron, vaincus dans un mouvement insurrectionnel contre la domination turque, sous la conduite de leur chef, Jean Stephanopoli, descendant des Comnènes, anciens empereurs de Bysance et de Trébizonde, au nombre de sept cent trente individus des deux sexes, obtinrent des Génois, alors maîtres de la Corse, le territoire de Paomia, près de Tancienne ville de Sagone, dépendant alors des communes de Yico et de Coggia au nord d*Ajaccio, sur la côte occidentale. Mais vers 1751, lors d'une révolte des Corses contre la domination génoise, forcés d'abandonner les cinq hameaux de Paomia, ils se réfugièrent à Ajaccio i-estée au pouvoir des Génois. Ënfm en 1774, en dédommagement du territoire qui leur avait été enlevé, ils reçurent des terres sur le promontoire de Pontiglione entre le grand golfe de Sagone et le petit golfe de Pero, là où s'élève Cargèse, dans le canton de la Piana et l'arrondissement d'Ajaccio . Les descendants de ces colons grecs, par leur activité et leurs mœurs particulières, se feraient remarquer au milieu de la population circonvoisine (Stephanopoli, Mém. hist. sur l'émigration de la colonie gi-ecquede la Morée en Corse, 24 août 1 820. — Nicolaos Stephanopoli, Hist. de la colonie grecque établie en Corse. Paris, 1826. — Yemeniz, le Magne et les Maïnotes : Rev. des Deux Mondes^ i^' mars 1865^ p. 28, etc. — Mallei, Habitants de la Corse : BiUL Soc, d^anthr,^ 2* sér., t. XI, p. 607, 1876. — Jacobi, /. c, t. II, p. 14).
Dans le dépailement des Bouches-du-lUiône, avec M. Henri Martin, M. Charles Martins, MM. de Quatrefages et Broca, tous les observateurs ont remarqué à Arles, Tarascon, Beaucaire, Saint-Bemy, Orgon et quelques autres petites villes et bourgades, le beau type des habitants offrant une grande pureté des lignes du visage et du corps, une certaine noblesse du port et du geste. Cette belle population descend-elle des colons grecs fixés dans l'ancienne Théliné (ei^Xuv^)? Telle paraît être l'opinion de M. Ch. Martins. M. Henri Martin, tout en reconnaissant que ce type est voisin du type grec, ne paraît pas porté à lui attribuer cette origine. Un nouvelliste, M. J. Canonge, semblerait disposé à admettre la descendance grecque de certaines Arlésiennes à la stature élancée, aux traits réguliers, au profil droit, au teint blanc et vermeil, se distinguant elles-mêmes sous les dénominations locales de Hauturenques et de Placenques, des Roquettièrcs gracieuses habitantes, aux yeux pétillants, du faubourg de la Hoquette. Dans le département de l'Hérault, à Agde, l'ancienne 'AyaGa tO^v}» actuellement encore suivant M. de Quatrefages, on serait frappé de la beauté des filles des pêcheurs présentant le type grec dans toute sa pureté (Henri Martin, les Races brunes et les Races blondes : Rev. nationale et étrangère^ t. lll, p. 124-125. — Charles Martins, Rev. des Deiur Mondes, 1«' février 1870, p. 630. — De Quatrefages, Broca, Bull. Soc. d'anthrop., t. Il, p. 408, 1861, et 2« sér., t. IH, p. 19, 22, 1868. — Canonge, Arles en France, p. 4-8, 1861).
Aoma£»5, Romani, 'Po/xaiol, Sahins, Sabiki,Sabelli; Latins^ Latini; Thyrrhenes^ Étrusques, Thyrrheni, Etrusci, Tusci. — De même que les Grecs s'étaient substitués aux Phéniciens dans la colonisation de notre littoral méditerranéen, de même les Romains se substituèrent aux Grecs. Appelés par les Marseillais vers l'an 125 avant notre ère, les Romains ne tardèrent pas à former la province qui s'étendit bientôt des Alpes à Toulouse. Lorsque Pompée eut enlevé cette province aux lieutenants de Sertorius, le proconsul Fonteius expulsa une partie des habitants de Tolosa Toulouse, de Rouskino Perpignan, de BUerrœ Béziers,
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pour donner ces villes à des colons militaires (Hist. de France, par Guizot. — ^ Aug. Thierry et de Barantc, t. I, p. 72, 1834).
Par les conquêtes de César de 57 à 50 avant Jésus-Christ la domination des Romains s'étendit sur tout notre pays, qui la supporta, non sans peine, jusqu'au cinquième siècle après Jésus-Christ, lors de la grande invasion des peuples de
Germanie. , , n i j i.
Quoique les Romains aient eu longtemps dans les Gaules de nombreuses
armées, une administration considérable; quoique leur commerce y fût très-
élendu' quoiqu'ils aient imposé aux habitants non-seulement leurs institutions,
mais voire même en partie leur langue, leurs caractères graphiques, surtout
dans les villes et les régions méditerranéenne et rhodanienne ; bien qu'ainsi
que les Grecs, leurs prédécesseurs, ils aient fait adopter plus ou moins leur reli-
oion en assimilant les divinités gauloises aux dieux du paganisme par eux
adorés, l'influence anthropologique des Romains sur notre population paraît
avoir été minime, soit par suite de leur dissémination extrême au milieu des
nombreuses populations des vastes contrées qui composaient leur empire, soit
aussi par la diversité des éléments ethniques de ce peuple dominateur, mélange
de Pelages, de Sicules, d'Étrusques, de Ligures, de Grecs, d'Ombres, etc.
Si la Corse n'avait eu primitivement à peu près les mêmes origines ethniques
que l'Italie centrale, l'influence des Romains eût dû être plus manifeste sur la
population de cette île, que non-seulement ils soumirent et occupèrent à la smte
de huit expéditions successives, de 259 à 154 avant Jésus-Christ, mais aussi
qu'ils colonisèrent à différentes époques. En effet, les Tyrrhènes ou Etrusques
quePaoloLimperani croit être les premiers habitants de l'île, en furent au moins
les très-anciens colonisateurs. (Hist. délia Corsica dà Tirrem suoi pnmi abi-
latori, 2 vol. in-4^ Bonn, 1779).
Entre autres villes les Tyrrhènes y possédèrent Ntxata, Nicœamr h côte nord^uest, ainsi que l'indique Diodore de Sicile (1. V, g 13, p. 262 Marins y fonda Mariana à l'embouchure du Golo, et par les ordres de Sylla, i/ma, ancienne ville phocéenne, reçut aussi des colons romains, ainsi que le dit Pline « Corsica, habet Marianam A. C. Mario deductam, Aleria, a dictatore Sylla. » Pline, Hist. nat., 1. lll, cap. xn, p. 167, texte et trad. de Littré.
Des éléments ethniques si multiples composant le peuple romam, plusieurs, en particulier les Ligures, les Sicules, les Ombres et les Grecs, eux-mêmes mélange de Pélasges et d'HeHènes, ont précédemment attiré notre attention; il n'importe donc de parler actuellement que des Etrusques et surtout des habitants du Latium et de la Sabine, paraissant le mieux mériter la dénomination de Romains, To^atoi, RrnianU SabinUSahellU Latini; Tupp^vot, Tyrrheni
titvusci Tii^ci
Princ'ipalemênt par suite de considérations linguistiques, tour à tour les Étrusques ont été considérés, soit avec Paolo Limperani, MM. Stickel, Chavee, Pruner-Bcv, comme se rattachant aux peuples sémitiques ou sFO-arabes plus ou moins parents des Phéniciens, venus en Italie delà Lydie, soit avec MM. Pnchard, Corrsen et Ferdinand Levé, comme un peuple italiole parlant une langue aryenne ou indo-européenne (Paolo Limperani, l. c, 1. 1, liv. 1, g M» P- 5. et 52, p. 56 2 vol. in-4". 1779. - Stickel, « Etruskische durch Erkherung von Inschriftenund Namen als semitische Spracheerwiesen», i 'ol-»"-»'- Leipzig, 1858. _ Chavée, Pruner-Bey, Sur les origines étrusques : Bull. S^. dan- >hr., t. m p 445448, 1862; t. IV, p. 515. 1863, et t. V, p. 571, etc.,
1864. — Prichaid, Hist. nat. de Thomme, t. I, p. 256, ti*ad. de Roulin, 1843. — F. Levé, Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. VU, p. 565, 1872).
Sans nullement prétendre trancher cette question d'ethnogénie encore insullisamment élucidée, par suite de la multiplicité des races de l'ancienne Étrurie, on peut néanmoins remarquer que cette dernière opinion, rattachant les Etrusques ou Tyrrhènes aux anciens peuples italiotes, semblerait peu éloignée de celle de Denys d'Halicarnasse qui, tout en rapportant certains passages de Thu^ cydide et de Sophocle pou?ant faire croire que les Tyrrhènes étaient des Pélasges venus de Grèce, réfute cette assertion et n'admet pas davantage la provenance lydienne des Tyrrhènes, dont la langue aurait différé de celle parlée en Lydie (1. I., gxux, p. 75; § XXX, p. 78 du t. I du texte et trad. lat. et annot. de Reiske, H. Stéphane, Sylburg, Gasàubon. Lipsise, 1774).
Bien que M. de Baër ait cru reconnaître la brachycéphalie des descendants des anciens habitants des Alpes Rhétiques, des Romans actuels du sud-est de la Suisse, contrairement M. His, par des études ultérieures plus étendues, en constatant que la population de cette région est principalement dolichocéphale, a permis de la rapprocher des Étrusques, également dolichocéphales, dont Pline signale les rapports ethniques avec les Rhètes (De Baër, Ueber den Schâdelbau der Rhâtischen Romanen, et BulL Soc. d'anthr., t. I, p. 80-82, et t. Y, p. 588, 1864. — His, Sur les crânes de la population rhétique : Bull, Soc. d'anthr., t. IIL p. 879, 1864).
« Rhœtos Thuscorum prolem arbitrantur. » (Pline, H. n., 1. III, g xxiv, p. 177, texte et trad. de Littré, coll. Nisard).
En effet, la dolicliocéphalie des Étrusques pai'aît avoir été assez généralement observée par H. de Baër, par M. His, par H. Giustiniano-Nicolucci, qui donne aux crânes étrusques un indice sous-dolichocéphale de 76 pour iOO, et voire même par M. Calori qui, de Tétude de neuf crânes de TÉtrurie et seize de Felsina, l'ancienne ville plus tard devenue Bologne, après avoir attribué à Télément ethnique ligure certains brachycéphales, est également amené à regarder les Étrusques comme étant dolichocéphales, ou plutôt sous-dolichocéphales, presque sur la limite de la mésaticéphalie, avec un indice moyen de 77,30 pour 100. (Gust. Nicolucci, Sui crani rinvenuti nelle necropoli di Marzabotto c di Yillanova nel Bolognese, p. 8, extr. de : Di urC ardica necropoli a Marzabotto.,. par le comte Gozzadini. Bologna, 1865. — Luigi Calori, i Délia stirpe che ha populata Tantiche necropoli alla Certosa di Bologna. » Bologne, 1873, in-folio. — Paul Broca, Les Ombres et les Étrusques : Bev. d*anthrop.<, t. III, p. 288-297, 1874).
D'après des mensurations prises par M. Topinard sur six têtes étrusques, cet ancien type aurait été notablement prognathe {Bull. Soc. d'anûtr.y 2« sér., t. Vin, p. 46, 1873). Enfin si, avec M. N. J. Perier, ainsi que je Tai fait également, on cherche à déterminer le type ethnique le plus ordinairement reproduit par les statues sépulcrales et par les peintures céramiques des anciens Étrusques, si Ton cherche à retrouver à différentes époques ce même type dans les œuvres d'art de la Toscane, si enfin on regarde avec attention les habitants de races mêlées de Florence, de Fiésole, de Volterra et de la région circonvoisine, on est amené à penser que les Tyrrhènes ou Étrusques avaient la tête allongée, la face longue, le nez mince, long, droit ou un peu courbé, à extrémité anguleuse et pointue, sans dépression naso-frontale , la stature assez élevée, le corps assez élancé, quoique parfois replet, le bassin assez volumineux»
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les cuisses fortes, charnues» les extrémités des membres assez grêles, les os ilaot longs sans être massifs (Perier, Lagneau, Sur les Étrusques : Bull. Soc. fanthr., t. III, p. 449, 1862 ; t. V, p. 326, 4864).
La figure longue, le^ traits allongés, expressifs, que les artistes donnent au Dante, à Pétrarque, jiaraisseut rappeler cette ancienne race. D'après les récentes oieDsurations prises par H. Canestrini sur le crâne et les os longs de ce dernier poète, rappelant « le type étrusque ancien », Pétrarque avait un indice céphalique de 74,07 pour î 00 : il était donc dolichocéphale, sa capacité crânienne était de 1662 centimètres cubes, sa taille d'environ 183 centimètros, ses membres inférieurs étant proportionnellement plus développés que les supérieurs, etc. (G. Canestrini, « La ossa di Francesco Petrarca, 1674 », extr. dans Rev. (Vanthr,, t. IV, p. 729, 1874). On rencontre encore à Florence des femmes aux beaux yeui, à la belle chevelure, au visage oblong, à la stature élevé, aux formes élancées, représentant encore cet ancien type.
Ces anciens Ëtrusques qui, après la réunion des habitants de TËtrurie à ceux duLatium, devinrent un des éléments constitutifs du peuple romain, conquérant des Gaules, paraissent avoir eu, antérieurement à cette époque, des relations commerciales avec les habitants de notre pays, voire même avec ceux de la région septentrionale, répondant actuellement au département de la Marne, où U.Joseph de fiaye parait avoir découvert de nombreux bracelets, colliers, œiioehoës, coupes et autres objets archéologiques de pix)venance ou d^imitalion étrusque; opinion que semblerait partager M. le comte de Gozzadini, l'explorateur des cimetières de Marzabotto et de Yillanova dans les environs de Bologne (Joseph de Baye, TArt étrusque en Champagne, extr. du Bidl. monumental^ 5'sér., III* vol., 1875, Tours, 1875. — h Gozzadini, l'Élément étrusque de Marzabotto : Matériaux pour V histoire de l homme y 2* sér., t. IV, p. 30 à 37, extr. dans Rev. danthr., t. II, p. 320, 1875).
Mais parmi les Ligures, Sicules, Ombres, Pélasges, Hellènes, Tyrrhènes ou Étrusques ayant concouru à la formation du peuple romain , les habitants de iancienne Italie, qui paraissent avoir présenté le type spécial méritant le mieux ftlre appelé type romain, semblent être ceux de race sabel lique : car les patriciens de Rome, dont la statuaire antique nous a principalement conservé les ti^ts, étaient, suivant J. Ampère, presque exclusivement des Sabins, anciens Citants de la partie centrale et montagneuse de Tltalie, à Test du haut Tibre, autour des villes de Cures, Reate, etc., montagnards dont se rapprochaient vraisemblablement, au point de vue ethnologique, quelques autres peuplades voisines parlant le latin, ainsi que paraît le penser M. Pruner-Bey (J. Ampère, ^'Hist. romaine à Rome, t. I, p. 245, et t. II, p. 20, etc., 2 vol. 1862. — Pruûer-Bey, Bu//. Soc.d'anthr., t. IV, p. 514, 1865).
I)es mensurations prises par cet anthropologiste sur deux crânes romains seu- «ment, onpounait être porté à inférer la sou&-dolichocéphalie de ce type ethni- <l^e (Pruner-Bey, Mém. de la Soc. d'anthr.^ t. Il, p. 432, tabl.). Mais des des- "^liplions données de cette race par F. Blumenbach, Gérard Sandifort, William ^«iwards, Anders Retzius, Baniard Davis et Thurnam, par M. Maggiorano, ï- Pruner-Bey lui-même, MM. Rochet, Bonté et maints autres observateurs, ^iU' après l'étude de quelques crânes anciens, soit d'après Texamen attentif «es statues représentant des Romains des époques reculées, alors que leur ^ng n'était que peu mêlé à celui de tant de peuples divers plus tard par eux ^^uis, il semble permis de regarder ce type romain, cette race saliellique
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comme caractérisée par un crâne non pas allongé, dolichocéphale, mais bien long et large, plus ou moins carré, sinon globuleux comme les brachycéphales, mais de grand volume, de grande capacité, ayant un diamètre transversal très -considérable, le diamètre antéro-postérieur étant loind*étre court; conformation mieux exprimée peut-être par la dénomination d'euricéphale (eùpcêa Mfokiiy large tête) déjà employée par H. Broca dans la description d*autres races (Fréd. Blumenbach, N( Decas IV* coUectionis suae craniorum gcntium illustrata ». Gotting., i790 à 1824, p. 7. — Gérard Sandifort, « TabulsB craaioruni diversarum nationum ». Lngduni-Batavorum, 1838 : « Cranium Romani, o — W. Edwards, Mém. de la Soc. elhnoL Paris, 1841, p. 43. — And- Retzius, État actuel de Tethnol. : Biblioth, univ.; Rev. suisse et e'trang.^ Archives, LXY« année, nouv. période, t. VU, n» 26, 20 févr. 1860, p. 154. — Bainard Da\is et John Thurnam, « Grania britannica, 1-4 décad., 1856 ». — Maggiorano, « Nuovo saggio de studii cranologici sulFantiqua stirpe romana e sulla etrusca. Borna, 1862 ». — Pruner*Bey, Bapp. sur ce Mém. de Maggiorano : BulL Soc. d'anthr.f t. IV, p. 514; voir aussi p. 171. — Bochet, Du type romain ancien : Mém. delà Soc. d*anthr.<, t. 111, p. 127-145, novembre 1866. — Bonté, Bull. Soc. d'anthr.^ t. V, p. 283, 1864. — Ducom et Horpain, Bull. Soc. d'anihr., t. II, p. 655, 1861. — Broca, BiUl Soc. d'anûir., t. if. p. 647).
En outre, ce type romain serait caractérisé par l'aplatissement du vertex, la voûte crânienne étant large et peu bombée, conformation platicéphale (TrXocTeta xi^a^îj, large ou plate tête) selon M. Davis ; par la voussure considérable des régions pariétales et temporales sus et rétro-auriculaires, telle que les orailles, sans être écartées de la tête, sont dirigées en avant ; par le développement des apophyses mastoïdes, et le grand diamètre bizygomatique ; par la saillie delà protubérance occipitale ; par le peu de hauteur du front, très-large, droit et lisse, par une légère dépression naso-froutale, par le nez assez fort, droit ou légèrement aquilin, à saillie modérée, de longueur moyenne, le bord inférieur étant horizontal ; par des arcadeis ^ourcilières larges, mais nou saillantes au-dessous du front, par les yeux grands, par la face large sans que les os malaires soient très-saillants, par la brièveté de la lèvre supérieure, par la bouche bien accentuée, par les dents courtes, par le menton court et arrondi, par le peu de hauteur des branches montantes et la forme carrée des angles du maxillaire inférieur dont le bord est horizontal ; en général, pai* le peu de hauteur du visage, d'apparence plus ou moins quadrangulaire, la tête, vue de face ou même de profil, ayant une forme cuboïde à angles arrondis ; par le cou assez court et musclé, par une poitrine tjès-large, par des membres forts et peu longs, par un système musculaire trèsdéveloppé, par une ossature courte et massive, par une stature moyenne ou peu élevée.
En parcourant les musées d'Italie et celui du Louvre on retrouve ces caractères sur la plupart des statues de Néron, de Germauicus, de Claude, de Garacalla, de Géta et de beaucoup d'autres personnages des premiers temps de l'empire, de familles romaines, quoique parfois nés loin du Latium. Toutelbis on les observe encore, mais exceptionnellement, à une époque plus avancée de l'empire, sur les statues de Gallien, de Constantin I®', etc., alors que les Romains de race sabellique ne formaient plus qu'une minime proportion du peuple romain.
Par suite de la diversité des éléments ethniques précédemment indiqués cou*
stituant le peuple romain, les rares descendants de Romains de race sabellique^ voire même d'Étrusques, dans les diverses régions des Gaules, doivent être fort dissémines, bien que les soldats, les administrateurs, les commerçants romains ayant habité, s*étant fixés dans notre pays, paraissent avoir été nombi*eux, surtout dans la région méditerranéenne et dans quelques villes de Tintérieur.
Certaines Arlésiennes actuelles rappelleraient cependant, par la régularité de leurs traits, les matrones romaines (J. Canonge, /. c, p. 5). Certains habitants des plaines du Tarn, au nez fortement déprimé, à la tête courte, moins petits et moins bruns que les Espagnols, moins grands et moins blonds que les habitants des montagnes de cette région, ont également été regardés comme les descendants de Romains (A. Hugo, France pittor., t. II, p. 77, Hérault; et t. III, p. 185 et suiv., Tai*n, d'après Lamarque et Vaudreuil). Bien que cette région ait été fortement romanisée, bien que Béziers, dans le département de THérault, paraisse avoir dû son surnom de Betterœ Septimanorum au séjour de la septième légion dans Tune des sept principales villes de la partie de la Narbonnaise comprise dans la province plus tard appelée la Septimanie (Pline, 1. III, ch. v, p. 169, t. ettr. de Littré), il est bon de remarquer que la plupart des soldats et colons romains habitaient les villes, non les campagnes. Or de ces villes plusieurs, et des plus importantes, virent leur population décimée par la guerre. Nonseulement Béziers, Besara^ nous est montrée par un écrivain de la fin du quatrième siècle ap. J. C, par Festus Avienus, comme bien déchue de son antique renommée (Orae marit., p. 138, texte et trad. de Despois et Saviot, coll. Panckoucke) ; mais on sait que prise par les Goths au cinquième siècle, puis par les Arabes et ensuite par Charles Martel au huitième, et par Simon de Hontfort en 1219, lors de la cruelle guerre des Albigeois, elle vit la plus grande partie de sa population périr dans ces sièges successifs, principalement à la suite de ce dernier.
Dans une commune de Tancienne Franche-Comté il existerait encore, suivant M. de Quatrefages, des descendants de colons romains se mêlant peu avec les habitants des localités voisines, et se faisant remarquer par leurs noms propres d'origine latine, par exemple, par celui de Lentule {Bull. Soc. d'anthr., t. II, p. 407, 1861).
Bien que je sache qu'au commencement du cinquième siècle, après Toccupation de la partie sud-est des Gaules par les Burgondions, de la partie sud-ouest et centrale par les Wisigoths, de la partie nord-est par les Francks, les Romains purent maintenir encore quelque temps leur autorité sur la région nord-ouest, sur Tancienne Armorique, je ne pense pas, avec M. Halléguen, que l'on doive considérer les habitants de cette province comme ayant été plus romanisés ^ue ceux d'autres provinces plus méridionales (Bull, Soc. cTanthr.y t. II, P- 397). La domination romaine a pu s'y maintenir un peu plus longtemps; mais rinfluence ethnique des soldats ou colons de races sabellique, étrusque ou autres, composant le peuple romain, me paraît y avoir dû être faible, et trèsminime.
A des époques plus récentes, des habitants de diverses régions de l'Italie vinrent se fixer en France. Depuis le quatorzième jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, de 1309 à 1791, le séjour des papes ou de leurs légats à Avignon attira «Q Provence beaucoup de familles italiennes.
On a aussi rapporté à des colons anciennement venus d'Italie certaines petites populations qui semblaient différer par le costume ou les mœurs des popumcT. iHG. A* s. IV. 44
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lations circonyoisines. C'est ainsi que les PoUetais» aux anciens costumes méridionaux» à la prononciation molle, efféminée, habitant un faubourg de Dieppe, dans le département de la Seine-Inférieure, ont été considérés comme Vénitiens d'origine, ainsi que le rappellent MM. Feret, Vitet, Ludovic Lalanne, Arist. Guilbert et J. Cauvain (LudoTic Lalanne, Ëthnol. de la France : Patria, 1847, col. 1540. — Feret, Notice sur Dieppe, 1824. — L. Vitet, Hist. de Dieppe, p. 350, etc., 184i. — Aristide Guilbeii;, Hist. des villes de France, t. Y, p. 555. Dieppe. — J. Cauvain, Dieppe : le Sièck, 14 août 1865).
Vu la similitude des origines ethniques des Corses et des Italiens, il est inutile de faire remarquer que de nombreux Italiens durent se fixer dans cette île, anciennement comprise dans le patrimoine de Saint-Pierre, depuis 754, et successivement possédée par les Pisans à partir de 1091, puis par les Génois jusqu'en 1768 (Jacobi, Hist. g. de Corse, t. I, p.95, et t. II, 1835, Paris).
RACES GERMANIQUES : Gcdates, TaUraty Gâlli; Cimbres, Cimbri, Kiiiiiépm) Belges, BgXyai, Belges ; Germaine, Wehr-mann, Germaki; St/èves, loûuêoc, Suevi ; Burgundions, Boup^ouÇuuvc?, Burgundioues ; Wisigoths, oÙKrîyoTOoi, Yisigothi; Francksj ^paLyyot, Frànci; AllemandSy 'A>afzavoi, Alàhani; Saxons, la^onç, Saxones, Sachsen; Flamands, YlaeHiicgs; Normands, NoROMAnif, etc.
Après avoir passé en revue les races de Néanderthal et de Cro-Magnon qui paraissent être les plus anciennes de notre Occident ; après avoir parlé des Ibères, des Ligures, des Aquitains qui ont peuplé principalement le sud-ouest de l'Europe ; après avoir étudié les Celtes qui constituent l'élément ethnique, le plus nombreux de notre nation ; après avoir mentionné les Phéniciens, les Sarrasins, les Juifs de races sémitiques ou syro^rabes, puis les Grecs et les Romains, peuples divers venus dans notre pays par le Midi, par le bassin de la Méditerranée; il importe de s'occuper actuellement des races septentrionales venues dans nos contrées occidentales, soit en irav«:*sant le Rhin, soit par mer, races dont les premières migrations remontent aux temps préhistoriques.
Galates, Cimbres, Kimmériens, Galli, Cimbri, ra^àrat Takloi, Ki^fiiptol, Kîf<- €pou Longtemps les ethnographes qui se sont efforcés d'étudier les éléments constitutifs de notre nation paraissent avoir regardé conune un seul et même peuplé les Celtes dont il a précédemment été parlé, et les Gaels ou Galates qui semblent avoir été dans notre occident les premiers immigrants des peuples venant par le Nord-Est. Cependant dès 1 846, dans son Histoire des peuples bretons (t. 1, introd., ch. i, p. 1 à 7), cette distinction ethnique avait déjà été indiquée par M. Aurélien de Courson, qui posait nettement la question : Les Celtes et les Gaulois étaient-ils le même peuple ? Par mes propres recherches je fus également amené à admettre cette distinction comme très*vraisemblable» sinon incontestable (Des Gaels et des Celtes : Bull. Soc. d'anthrop,, L 1, p, 514, 8 novembre 1860; et Jfem. de la Soc. d'anthr., t. I, p. 237-249, 1861.— Celtes : Dictionn, encyd. des sciences me'd., p. 698-*782, 1873, et BuU. Socd'anthr., 2« sér., t. VII, p. 728-734, 1872).
Depuis d'intéressants travaux d'abord de M.P.L. Lemière, ensuite de M. Alex. Bertrand s'appuyant principalement sur divers passages de Polybe, sont venus corroborer cette dualité ethnique (P. L. Lemière, l'« et 2* Et. sur les Celtes et les Gaulois, 1874. Paris, 1876« ^ Alex. Bertrand, les Gaulois» Compt. rend.
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(lerAcad. des inscriptions, 4* sér., t. III, p. 119 et 4875, et Rei\ éTarckéol.t 1870; et Archéologie celtique et gauloise^ Paris, 1876).
Fig. 16. Aire géographique et migritioa des Kimncriens-CimlNPes-Gelaies.
^ cette carte les pays occnpés ou parcoarus par les Kimériens ou Cimiires, doot les Galates auraient été les émigranls les plus oocideiitaax, sont iodiqués par de petits traits. Habitant an nord du PonW Eoxio, mer Noire, où la Crimée rappelle encore leur nom, ces Kimmériens firent plusieurs invasionsen Asie Mineare ; ils s'y fixèrent an nord vers Sinope, ils attaquèrent Sardes, à Tooesl. Chasses par les Scythes da littoral da Pont-Enxin et des bonis da Tyras, le Dniester, ces Kimmériens n*en eonlinaèrent pas moins à occuper en grand nombre les immenses forêts qni 's'étendaient an nord jnsqne Ters la mer Extérieure, la mer du Nord, où le nom de Chenonèse Cimbrique porté par le iotlan actuel, rappela longtemps la présence de ees Cimbres. Les Galates, auxquels se seraient rattachés les Bastames, habitant entre l'ister, le bas Danube et les monts Karpathes orientaux, paraissent a^tr coostitné principalement les tribus les plus occidentales de ces peuples kiounériens. Ces Galates auraient envahi le littoral septentrional de notre pays, dès lors appelé Gaules. Une portion des- Galales-Cimbres ou Cambrions continentaux, passés dans les lies-Britanniques, paraissent avoir {«uplé uoe partie de la Calédonie, TEcosse, et laissé leur nom à la Cambrie ancienne, an Cumberland acluel. Les anciens Calltiei et la Galhce actuelle semblent rappeler rimmigralion dans le nord-ouest deU péninisule Hispanique, l'Espagne, de tribus gaéliques ou galatiques. Hais la plupart des éraigrants galates, sortis de notre pays, se portèrent vers le sud-est, soit en Italie, soit dans la Germanie méridioaalceo entraînant avec eox des peuplades ligures et celtiques occupant antérieurement notre ternaire. Les Galates, établis dans la haute Italie, dès lors appelée Gaule cisalpine, saccagèrent Rome. ^ Gilates-Celtes établis dans de nombreux pays du bassin du Danube et des montagnes situées an nord de la Grèce, mêlés de Germains, s'avancèrent jusqu'à Delphes. Quelques-unes de leurs tribus, les Tectosages, les Trocmes, les Tolistoboies firanchiûant l'Hellespont, le détroit des Dardanelles, allé- Knt fonder la Galalie au centre de FAsie Mineur^.
Panai les pays occupés par les limmériene, cmn habités par les Énète» et Ténètes sont indiqués par ^ petits traits barrés, tels sont au nord de l'Asie Mineure, aux environs de Sinope, le pap des ^nëles, dans les Gaules, en Armoriqne, celui des Yénétes, les environs de Vannes, et en Italie, le pays des Yéaètes, ta Vénitie actneUe.
Cette question de la dualité des Celtes et des Galates ayant été et étant encore en discussion, commençons donc d'abord par citer quelques auteurs anciens, <loQt certains passages, quoique n'ayant pas suffisamment attiré l'attention, paraissent rétablir assez positivement.
Selon Diodore de Sicile, il faut faire une distinction que beaucoup de personnes n*ont pas faite. Le nom de Celtes appartient aux peuples qui habitent
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au-dessus de Marseille dans Tintérieur des terres, et auprès des Alpes.... celui des Galates aux peuples qui sont établis au delà de la Celtique, soit dans les contrées inclinées vers le midi ou vers l'Océan, soit sur les monts Hercyniens, enfin qui occupent, à la suite les uns des autres, tout ce vaste espace jusqu'à la Scythie. Mais les Romains ont confondu ces nations sous une même dénomination et leur donnent à tous le nom de Galates (...Toù; yàp vmp Maffo-a^^aç xoTOtxoOvTac èv tw pii(roys£w.... Ke).Toùç ôvofAoéÇouerf Toùf S'vnïp rav-nj; t^ç Ks^tw^ç lîç xà TTûô; vÔTov viûovra pipiQ Tapi xt tov 'ûxiavov xal t6 'E/sxOviov opoç xa6t5pa£vouç xaiffàvraç toù; iÇi»; pé/P' '^''î Zxuôia; Takâxa; Trpoffayopevouo-tv... Diodore de Sicile, Hist. univ., t. V, ch. xxxii, p. 275, texte et trad. lat. de Dindorf et Muller,coll. Didot).
Cet historien distingue donc les Celtes des Galates de la manière la plus positive, et montre que ces derniers occupaient au nord des Celtes les vastes contrées s'étendant le long des mers du Nord, depuis Tocéan Atlantique, bien au delà des montagnes du Harz, jusque vers la Russie actuelle.
En outre, Dion Cassius que, précédemment, on a vu signaler la présence des Celles des deux côtes du Rhin dans les temps reculés, remarque que « depuis qu'ils ont pris des noms différents, Siifopov twv «7rix>TQ(Tcwv, ce fleuve coule ayant à sa gauche la Galatie ou Gaule et ses habitants (Dion. Cassius, Hist. rom. 1. XXXIX, cap. XLix, texte et trad. de Gros, t. III, 1851).
Appien parle également « des Celtes actuellement appelés Galates et Galls
(... Ks>TOt, Ô(70t TaXàxai xt xal Tà^Xot vOv irpocayopsûojJTai. Appien, De rebus
Hispaniensibus,gl, p. 51, coll. Didot).
Pausanias nous dit que « le nom de Galates ne prévalut que très-tard ; et qu'anciennement ils portaient celui de Celles ; nom que les autres peuples leur
donnaient aussi » (o^J/e Si ttôts aùrouç xa^ctadat raXûcra; sÇivtxijfff * Ktlxoi yàp tatà xt (T9àç xo apyjaxQ-^ xal Trapà Totç a>>otç covo/xàÇovro. Pausanias, Descrip. de la Grèce, Atlique, ch. m, p. 22, trad. de Clavier.
Ces divers textes semblent démontrer que les Celtes habitant anciennement notre pays situé à l'occident du Rliin abandonnèrent leur nom pour prendre celui de leurs vainqueurs Galales venus du nord de la Germanie, où Diodore de Sicile vient de nous les montrer s'élendant jusqu'à la Scythie.
Ces conquérants galates, en imposant le nom de Gaule, Galliay Talarld à notre pays antérieurement occupé par les Celles, ne purent empêcher les habitants de la partie centrale comprise entre la Seine et la Garonne, l'Océan et les Alpes, de continuer à donner à cette région le nom de Celtique, à eux-mêmes celui de Celtes, Celtœ, alors que les étrangers leur donnaient celui de Galls, GaHî; ainsi que le dit César (« Qui ipsorum lingua Celt«, nostra Galli appellantur ». César, de Belle Gallico, 1. I, cap. i.) D'ailleurs jusqu'au quatrième siècle de notre ère, malgré la coexistence des Celtes et des Galates, Julien l'Apostat témoigne en plusieurs passages de ses écrits de la persistance de la distinction des K6).7oi et des ra^àxat, de la Ki^Tt^a et de la Toàaxia (Première harangue sur l'empereur Constantin, p. 29-54-56, et troisième, p. 124 de l'éd. grecque-latine de 1696). Pareillement, à la fin de ce même quatrième siècle, Sulpice-Sévère met à même de reconnaître que les deux langues celtique et gallique différaient encore notablement, puisqu'il montre un auditeur disant à un orateur s'exprimanl avec difficulté : Parle celtique ou, si tu le préfères, parle gallique : Vel ceUice aut ^i mavis gallice loquere (Dialogue 1 , n<> 20). . Distincts des Celtes, ces Galates, que Diodore de Sicile dit occuper le littoral
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septentrional de Tocéan Atlantique à la Scythie, anciennement étaient considérés par quelques écrivains comme ne différant pas du peuple qui avait ravagé l'Asie Mineure sous le nom de Kimmériens, nom plus tard changé en
celui de Gimbres (.. yaert Ttvgç iv toîç traloLioïç ^phvoiç toùç (raxara;) t^v 'Aatcct aTracav itoLTaSpOL^ovroLç^ ovo^a£o|X5VOUç Se Kii:x|x6p£ou;, toutovç sivat, ppoc/y Toû ;rpôvov XTiV ^sÇiv ^OscpavTo; sv t^ tûv xa^ou|xév&)v K£u6|9eov Trpoo-^^opîa. Diodorc
de Sicile, 1. V, ch. xxxii, p. 273, texte et trad. lat. de Dindorf et Mûller, coll. Didol).
Ces Galates ne seraient alors que les plus anciens cmigrants vers Toccident de ces Kimmériens, qu'Homère, Hérodote, Strabon, Pline, Denys le Périégète et maints autres auteurs nous disent occuper le midi de la région plus tard envahie par les Scythes, la Ri^fAlpia, la Crimée, au sud de la Russie actuelle, auprès du Bosphore Cimmerien, Bécnzopoç Ki^pépto;, au nord du Pont-Euxin et du Palus Méotide, c'est-à-dire auprès du détroit de Zabache, au nord de la mer Noire et delà mer d'Azof (Homère, Odyssée xi, v. 14-15, p. 391, coll. Didot. — Hérodote, llist. 1. iV, ch. XII. —Strabon, 1. Vil, cap. ii, § 2, p. 241, coll. Didot. — Pline, Hist. nat. 1. VI, cap. vi, p. 241 et cap. vu, coll. Nisard. — Denys le Périégète, vers 166-168, texte et trad. lat. Geographi Graeci minores, God. Bernliardy, Lipsiae, 1828).
Les Galates seraient les plus occidentaux de ces Kimmériens que Posidonius, StnLon, Diodore de Sicile, Plutarque nous disent avoir pris le nom de Gimbres (Posidonius, Strabon, 1. VII, cap. ii, g 2, p. 244. — Diodore de Sicile, 1. V, ch. XXXII. — Plutarque, Marins, § ix).
Longtemps, même dans l'Europe orientale, les Bastliarnes, anciens habitants de la région voisine des monts Karpathes et de l'Ister, le Danube, paraissent avoir conservé le nom de Galates, ainsi que l'indique Plutarque (Kal roàixxç Toûç TTspt Tôv "îfTxpw &)Xî3|xgvouç |3ao'Tépvai xaXoOvTai.. Plutarque, Paul Emile, § ix, p. 510).
De ces Kimmériens, selon Plutarque, les plus belliqueux, les plus nombreux habitaient près de l'océan Extérieur ou Hyperboréen, c'est-à-dire près de la mer Baltique et de la mer du Nord, une contrée sombre et couverte d'arbres s'étendant jusqu'à la forêt Hercynienne (tô §ï TrXetorov auTj>v (Kta/iap^wv) xal
oyç l^Xpi Twv 'Epxuviwv ct(Tw dirj'Asiv. Plutarque, Marins, § xr , texte et trad. lat. de Dœhner, coll. Didot).
A la présence de ces Galates Kimmériens dans la Germanie septentrionale, sont dus les noms de Ghersonèse Cimbrique, Rc/xS/s^xi? XEotrov^Qo-oç, de promontoire des Gimbres, Promontorium Cimbrorum, qui, mentionnés par Ptolémée et par Pline furent longtemps donnés au Jutland actuel (Ptolémée, 1. II, cap. x, p. 148. — Pline, I. IV, cap. xxvii, p. 201).
Vraisemblablement ces Galates Kimmériens se portèrent vers notre pays, à diverses époques plus ou moins reculées, par migrations successives. Peut-être ces premiers émigrants kimmériens vers l'occident, ces Galates s'avancèrent -ils à l'ouest du Rhin dès l'époque néolithique, dès l'âge de la pierre polie. Certains ossements de dolichocéphales de taille élevée recueillis par Serres, par MM. le Jeune, Sauvage et Haignéré dans les allées couvertes, dans les tumuli et autres sépultures néolithiques de l'isle Adam, ainsi que d'Escalles et d'Equihen dans le département du Pas-de-Calais devraient-ils être attribués à ^s Galates dont la haute stature a été signalée par tant d'auteurs anciens?
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(Serres, Paléontologie humaine : Compt. rend, de VAcad. des sciences, t. XXXIX, p. 514, 1854 — Bull. Soc. d'anthr., t. IV, p. 587, 4863. — Le Jeune, Sur les sépultures préhist. du cap Blanc-Nez à Escalles : Congr. intem. d'anthrop. et d'archéoL de Bruxelles, p, 299-309. — Sauvage, Sur une sépulture de l'âge de la pierre polie des environs de Boulogne : Bull. Soc. d'anlhr.y 2« série, t. ni, p. 479-485, 1868).
M. Alex. Bertrand croit pouvoir fixer approximativement à 4Ô00 ans avant notre ère l'introduction en Occident de l'usage de la pierre polie, dont d'ailleurs l'importation est contestée par M. Dupont, de Bruxelles. Pareillement le savant conservateur du musée de Saint-Germain rapporte à 4900 ans avant notre ère l'introduction de l'usage des armes de bronze, et est porté à regarder les Galates comme les introducteurs du 1er dans nos pays occidentaux; fer, a-i^upoc, que d'ailleurs, jusqu'à leur invasion en Italie, les Gaulois paraissent avoir fort mal trempé, à en juger d'après certain passage de Polyen (Dupont, Congr. int. d'anthr. et d'arch. de Bruxelles, 4872. p. 459 et de Stockholm, 4874, p. 821. — A. Bertrand, Rev. d'archéoL, 6 mars 4874, p. 16; et les Gaulois, Compt. rend, de VAcad. des inscript., 4* sér., t. 111, p. 425, 4875; Rev. d'archéol. et broch., p. 23, 4875. — Polyen, Camille, 1. VIII, cap. vu, p. 707 texte et trad. de Casaubon, Lugduni Batavorum, 1690. — Voir aussi Polybe, 1. 11, cap. xxxiii, p. 91, éd. Didot).
Cependant, sans rien préjuger de la détermination des époques des premières migrations g^latiques à l'ouest du Rhin, on peut remarquer que cette dolichocéphalie néolithique tendrait à démontrer que ces premières migrations se seraient effectuées alors que les métaux n'étaient pas encore en usage parmi les Galates ou Kimmériens occidentaux, quoique peut-être les Kimmériens orientaux rs'en servissent déjà depuis longtemps, et que ces premiers émigrants galates «occidentaux n'auraient connu l'usage du fer que bien longtemps après s'être yfixés dans notre pays.
A ces premières émigrations kimmériennes vers l'occident paraissent en avoir succédé d'autres, vraisemblablement plus nombreuses. Vers le treizième siècle avant J.-C, après la guerre de Troie, à laquelle selon Homère, Strabon et maints autres auteurs, sous les ordres de Pylœmène, prirent part des Énètes, 'Evrroi, anciens habitants de la Paphlagonie, au nord de l'Asie Mineure, ces Asiatiques, conduits par Antenor, traversant la Tlirace, allèrent se fixer sur les bords de J'Adriatique, dans la région depuis appelée Vénétie (Homère, Iliade, 1. H, v. 852, coU. Didot. — Sophocle, Fragmenta, n« 147, p. 274, coll. Didot. — Strabon, 1. V, cap. I, § 4 ; 1. XII, cap. m, § 8 et 25; 1. XHI, cap. i, § 53, etc. — Pline, l. m, § XXIII, p. 176 et 1. VI, § II, nM, p. 238-9 texte et trad. Littré, coH. Nisard. — Scymnos de Ghio, ou anonyme vers 387-390, Geograp. Grœci min,, t. 1, coll. Didot).
Or ces Vénètes, voisins des Cappadociens, ne se seraient expatriés auprès de l'Adriatique, selon Strabon, qu'après avoir entrepris une expédition avec les Kimmériens qu'on a vu habiter au nord du Pont-Ëuxin (où yàp ^e^w^Oat 9>a<rt
vuy 'Everoù; i y tÇ Xla^^Xayovîa. . . aXXot $k ^OXov Tt Tof; KanizdBoiiv ô^opov oT/>«TiV(Tat ftarà KtiAiitpioàv, ict' èxTrmîy st; tôv 'A^p(av. Strabon, 1. XII, cap. m, § 8, p. 465, coll. Didot).
Cette expédition se dirigea-tF<eIle vers le nord-ouest ainsi que paraissent le penser Jean Reinaud et M. Henri Martin î (Henri Martin, Sur la première émigrations des QLmmériens : BuiL Soe. d^unthr., t. VI, p. 373, 4865). \\ est
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toutefois curieux de voir ce même auteur, Strabon, signaler la parenté desVénètes Ohmzol, habitants dans la partie occidentale de notre pays, sur les bords de l'Ocëan, le pays de Vannes actuel, avec ces Vénètes de TAdriatique (ToOtovc oï^ai
nbç Ohevérovç (Trapuxsocvîrovs) ocxtoràç slvoct rûv xarà tôv 'kèplcn. Strabon, 1. lY, cap. IV, g 1, voir aussi 1. V, cap. i, § 4).
Les Kimmëriens restés au nord du Pont-Euxin n*en continuèrent pas moins, par leurs incursions fréquentes du dixième au septième siècle avant notre ère, à jeter Tépouvante parmi les populations de TÂsie Mineure (Hérodote, 1. I, ch. XV, XVI et cm; 1. IV, ch. xi, xii, etc. coll. Didot. — Strabon, 1. I, ch. ii, § 9 et ch. III, g 21, 1. III, ch. ii, g 12, etc. coll. Didot. — Ëisebii Caesariensis Chronicon, fol. 44 in-4® Henric Stephanus, 1518. — Pauli Orosii, Adversus paganos hist., 1. I, cap. xxi, p. 52, Goloniœ, in-'12, 1582).
Mais 1 époque à laquelle vraisemblablement les Kimmériens durent refluer en plus grand nombre vers Toccident fut sans doute le commencement du septième siècle av. J.*G., alors que, chassés du sud-^st de TEurope par les Scythes venant par le Nord-Est, ils furent contraints d'abandonner les plaines baignées par le cours méridional du Tyras, actuellement le Dniester, alors qu'ils s'enfuirent également en partie vers l'Asie Mineure.
Inutile d'insister davantage sur ces migrations vraisemblablement multiples et successives des Kimmériens ou Gimbres du sud-est au nord-ouest de l'Europe, de la Crimée vers la Ghersonèse Gimbrique, KtjiAêpwiî Xf^o-ovudoç, le promontoire des Cimbres, Promontorium Cimbrorum, et des Gala tes Kimmériens vers le littoral septentrional de notre pays.
Il faut suivre, autant que possible, dans notre Occident, ceà nombreux conquérants galates qui imposèrent leur nom à notre pays, la Gaule, à la région septentrionale de l'Italie, la Gaule cisalpine, et peut-être à quelques provinces de la Grande-Bretagne, comme la Calédonie et la Gambrie, le Gumberland, et à quelques régions et localités occidentales de la péninsule Hispanique, conàme la GaUceciuy la Galice actuelle, anciennement habitée par les Callaici, Ka>>aîxoi, signalés par Strabon (l. 111, chap. m, g 3, p. 126), comme la ville de Porttis (jtdliœy Porto Galle, actuellement Oporto. Toutefois, dans cette invasion antéhistorique des conquérants galates au milieu des peuples de races celtique, ibérienne et ligure, par suite du refoulement, du fractionnement et de la division de nombreuses peuplades, soit fugitives, soit victorieuses, il est presque impossible de discerner l'origine ethnique des diverses tribus, dont la dissémination topographique semble permettre de reconnaître la voie suivie par ces divers émigrants. Ainsi que l'ont fait remarquer M. Alfred Maury et M. Max. Deloche, Tacite, en indiquant des LemoviU au nord de la Germanie, près de la mer, non loin des Rugii qui ont laissé leur nom à l'île de Rugen, dans la Baltique, César, en parlant d'une petite peuplade de Lemovices habitant auprès des Venètes de l'ancienne Armorique, c'est-à-dire auprès des habitants du pays de Vannes, et d'autres Lemovices, peuple important, habitant au sud-est des Kctons, aux environs de Limoges, qui rappelle encore leur nom, semblent témoigner de la direction suivie par certains émigrants qui, du nord de la Germanie, se portèrent dans l'ouest et le centre de notre pays (Alf. Maury, les Etud. <îeltiques en Allemagne : Rev. german., t. VIII, p. 14, 1859. — Max. Deloche, Étnd. sur la géogr. hist. de la Gaule, p. 40, 1861 ; et De l'existence en Gaule de deux peuples Lemoviques : Congrès scient, de France à Limoges j p. 337, etc. ; et Mém. de la Société des antiquaires de France^ t. XXIII.
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Protinus deinde ab oceano Rugii et Lemovii : Tacite, De mor. germ., XLIII.
Totidem Lemovicibus : octona Pictonibus...; universis civltatibus, quae oceanum attingunt, quaeque eorum consuetudine ArmoricaB appellantur (quo sunt in numéro Curiosolites, Rhedones, Ambibari, Caletes, Osismii, Lemovices, Yeneti, Unelli sex., César, De bello Gallico, 1. YI[, chap. lxiv).
Peut-être pareillement devrait-on voir une nouvelle preuve de cette migration de Germanie vers notre pays, d'une part, dans les passages de Strabon et Tacite, relatifs au Boïes de race gallique, habitant au delà des Helvètes, alors fixés près du Hein, au delà de la forêt Hercynienne, dans le pays depuis lors appelé le Boiemum, la demeure des Boïes, Boies Heim, la Bohême; d'autre part, dans les passages de Saint-Paulin et de l'itinéraire d'Antonin, relatifs 9ux Boies, Boii Picei ouBoaies, les Bouges Résiniers, exploitant, comme actuellement encore, les forêts de pins auprès de l'océan, au sud de Burdigala^Bordeaux, aux environs de la Teste de Buch (Elisée Reclus, Le littoral de la France, bassin d'Arcachon, Rev, des Deux Mondes^ 15 novembre 1863, p. 465. — Magas, pittor.y 1841, p. 366).
... Boiov; Tov 'Epxvviov ^pv^Mv oixiiv irpmpov* Strabon, 1. VII, cap, II, § 2,
Hercyniam silvam, Rhenumque etMœnum amnes^ Helvetiiy ulter'wra Boii Gallica uiraqiie gens, tenuere, Manet adhuc Boiemi nomerif significavit que loci veterem memoriam. Tacite, De Mor. Germ., XXVIII, voir aussi XLIl).
Aquis (Augustis) Tarbellicis, Segosa, Losa, Boios, (al. Boutes), Burdigalam : Anton. Aug., Itinerarium CWl, Ah Asturia Burdigalam : Rec, des itinéraires anciens, par M. le marquis Fortia d'Urban et le colonel Lapie, p. 136, 1845. — Voira ussi Saint-Paulin : Opéra omnia, p. 477, épist. IV Auson, 1622, Antvcrpiœ.
Toutefois, Tacite en disant les Boies de Bohême de race gallique, aurait-il voulu indiquer, au contraire, qu'ils sortaient de notre pays, de son temps appelé les Gaules, ainsi que paraît le penser M. Maximin Deloche? (Acad. des inscripL, 1877).
En tout cas, ces Boies de Bohême et du sud-ouest de notre pays étaient les homonymes et sans doute les frères, d'une part, des Boies qui, selon Polybe et Tite-Live, de conserve avec les Lingons et les Senons, habitants des environs de Langres et de Sens, se portèrent dans l'Italie septentrionale, et, d'autre part, des Boies auxquels César accorda des terres en Gaule auprès des Éduens, ainsi qu'il a été dit précédemment à propos des Helvètes et des Raurac (Polybe, Hist., 1. H, g 17, p. 80, coll. Didot. — Tite-Live, liist., 1. V» cap. XXXV. — César, De bello Gallico, 1. I.. cap. xxviii).
Au nombre des émigrants qui, soit en laissant des peuplades dans les pays qu'ils ont antérieurement habités, soit en essaimant le long de la voie par eux parcourue des tribus plus ou moins nombreuses, permettent de suivre leurs migrations, on peut encore indiquer les Ambivarites, les Éburons et les Centrons, sans qu'il soit facile de déterminer s'ils sont des Celtes refoulés ou des Galates envahisseurs. On peut toutefois remarquer que les Eburons sont rangés par César au nombre des peuples germains émigrés à l'occident du Rhin (De bell. Gall., 1. H, cap. IV), ce qui les rapprocherait des Galates ou des Belges de race germanique, ainsi qu'on le verra ultérieurement. Quant aux Centrons placés, suivant ce même auteur (1. V, cap. xxxiv), sous la dépendance des Nerviens de race germanique, il est vraisemblable qu'ils étaient des Celtes.
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Ces trois peuples, Ambivarites, Éburons, Centrons, selon Cësar, habitaient au nord-est des Gaules, sur le bord de l'Escaut et de la Meuse, les Ambivarites, au delà de ce dernier fleuve, les Éburons, Eburones, plus au sud, principalement entre ce fleuve et le Rhin, dans la province actuelle de Liège, les Centrons, Centrônes f plus au nord-ouest, vraisemblablement près de TËscaut.
(... Ad Ambivaritos trans Mosam. César, De bell. Gall., 1. IV. cap. ix.
Eburones, quorum pars maxima est inter Mosam et Rhenum. César, De bell. gall., 1. Y, cap. XXIV, voir aussi 1. YI, cap. xxxii et s.).
Or deux de ces peuples, les Ambivarites et les Eburons, semblent avoir des tribus plus ou moins homonymes dans la région des Gaules située à Touest de la Seine. En effet, dans cette région. César (1. YII, cap. lxxv) mentionne les Ambibares, Ambibariy voisins des Rhedons qui ont laissé leur nom à Rennes et à Redon. Pline, Ptolémée et bien d'autres auteurs parlent des Ëburovices, fraction du grand peuple Aulerc, Aulerci Ëburovices, AùXtptxot ot '£6ou/>aîxot habitant autour de Ms^to^àvov, actuellement Évreux, non loin des Aulercs Cénomans, Aulerci Cenomaniy AuXfpxtoc oi Ksvofiâvot, habitant autour de Ovfv^tvov, actuellement le Mans, et des Aulercs Diablindes, Aulerci Diablindi, Ai»Xi/}xtot oî AiaSXirai habitant autour de Noiô^ouvov, vraisemblablement Jublains (Ptolémée, Géogr., 1. II, cap. VII, p. 157, texte et trad. de Wilberg., 1858).
Aulerci qui cognominantur Ëburovices ^ et qui Cenomani; Diabhndù Pline, 1. IV, cap xxxii, text. et trad. de Littré).
Plus au sud sur les deux bords de la basse Saône, auprès des Œduens, au nord des Ségusiaves et des Allobroges, César mentionne également, d'une part, des Ambivaretes, Ambivareti, des Ambarres, Ambarri qui paraissent avoir laissé leur nom à Ambérieux et à quelques autres villes ou villages de la Bresse et du Beaujolais, d'autre part, des Aulercs Brannovics, Aulerci Branovices ou BrannoviL
... Quod Œduos, quod Ambarros, quod Allobrogas vexassent. César, De bell. gall., 1. I, cap. XIV.
Imperant Œduis atque eorum clientibus, Segusianis, Ambivaretis, Aulercis Brannovicibus millia XXXY. César, De bell. Gall., 1. YII, cap. lxxv).
Tandis que dans les Hautes-Alpes, dans la Tarentaise et le haut Faucigny actuels, au nord des Caturiges, auprès des Nantuates, des Octodurenses, anciens habitants de Martigny, des Yéragres, César (1. I, cap. x), Strabon (1. lY, chap. VI, § 6) Pline (1. Ht, cap. xxiv, p. 177) indiquent des Centrons homonymes de ceux des bords de l'Escaut ; plus au sud, sur la rive occidentale du bas Rhône, Caton et Pline signalent des Cénomans habitant auprès de Marseille dans le pays des Yolces (Auctor est Cato, Cenomanos juxta Massiliam habitasse, in Yolcis. Pline, 1. III, cap. xxiii, p. 176).
Enfin Tite-Live, parmi les nombreux émigrants Bituriges, Arvernes, Éduens, ayant successivement franchi les Alpes pour se porter de Gaule en Italie, sous la conduite de Bellovèse et d'Élitovie, lait figurer, d'une part, des Ambarres et des Aulercs, d'autre part des Cénomans qui se seraient fixés au nord du Padus, le Pô, dans le riche pays où s'élèvent encore Brescia, Brixia, et Yérone, Verona, territoire antérieurement occupé par les Libui.
Is.... Bituriges, Arvernos, Senones, (Eduos, Ambarros, Garnutes, Aulercos, excivit, Tite-Live, Hist., 1. Y, cap. xxxiv.
Alia subinde manus CenomanorumElitovioduce... ubi nunc Brixia ac Yerona urlDes sunt (locas tenuere Libui) considunt. Tite-Live, Hist., 1. Y, cap. xxxv).
G98 FRANGE (anthropolooib).
Par cette migration qui semble être tracée des bords de la Meuse à ceux du Pô par l'homonymie plus ou moins complète des Ambirarites, Ambibares, Ambibarites, Am barres, des Éburons, Aulercs Eburovics, Aulercs Cénomans, Aulercs Diablinthes, Aulercs Brannovics, Génomans du bas Rhône, Aulercs et Cénomans d'Italie, et des Centrons des bords de l'Escaut et des Alpes; par cette migration qui, du nord-est de notre pays, se dirigea par les bassins de la Seine, de la Saône et du Rhône, et par les passages des Alpes occidentales jusqu'en Italie, bien d'autres peuples paraissent avoir été soit refoulés, soit entraînés à un déplacement plus ou moins considérable, à une émigration plus ou moins étendue.
On a vu précédemment que les Sequanes, SequanU Sijxoavot, ainsi que l'indique George Altmann, paraissent avoir habité anciennement les bords de la Seine, Sequana, 2i7xoàva. (Dissert. litt. de origine nominis Sequanorum, eorum moribus, numinum cultu, regiminis forma atque limitibus antiquam César Galliam subegisset, p. 8, Bernae, 1754).
Strabon (1. IV,chap. iii,§ 2), Artemidore et Stéphane de Byzance(éd. de Jac. Gronovius. Amstelod. 1 678) disent que ce fleuve porte le même nom que le peuple dont il traverse le pays. Ces Sequanes auraient donc été refoulés ou se seraient spontanément portés plus au sud-est, car lors de la conquête romaine, ils habitaient à l'est des Ëduens, et, ainsi que le disent César (1. I, cap. xxxvin), Ptolémée (1. II, cliap. viii, p. 145] avaient pour capitale la grande et forte place de Vesontio, OOtGrovuov, Besançon.
Pareillement des Bituriges qui, sous le nom de Bituriges Cubes, Bitmnges Cubij BiToûpiyg; oî KovSot, habitaient autour d'Avaricum, actuellement Bourges, une fraction se serait portée plus au sud-ouest, près de l'embouchure de la Garonne. Sous le nom de Bituriges Yivisques, Bituriges Vivisci, BiroO/stysç O((7xot, ces émigrants, de race peut-être celtique, quoique Strabon les confonde sous la dénomination commune de race galatique, ra^anxûv èdv&v, alors appliquée à tous les peuples des Gaules, se seraient fixés au milieu des Aquitains de race ibérienne. Leur ville était Burdigala, Bovp^tya'koL, actuellement Bordeaux (Strabon, 1. IV, chap. ii, §,1, p. 157). Le nom de cette ville située auprès de peuples aquitains, selon Isidore de Séville, aurait signifié le Burg, le château fort gaulois, Burdigalam.,, burgos gallos (Epistola Isidore Junioris hispalensis episcopi, 1. XI, cap. i, p. 55, au verso l'« col., 1493). Tandis qu'une partie des Bituriges se portaient des bords du Cher, vers la Garonne et l'Océan, on a vu précédemment que d'autres Bituriges se dirigeaient vers l'Italie ainsi que divers émigrants, fractions d'autres peuples mentionnés la plupart par Tite-Live, quelques-uns par Polybe et Strabon.
Ces émigrants étaient, outre les Bituriges, outre les Aulercs, les Cénomans, les Ambarres précédemment indiqués, des Carnutes, CamuH, Ka/syovrat, anciens habitants du pays chartrain et de l'Orléanais; peut-être des Yenètes, VenetU OygvsTot, population maritime des environs de Vannes; des Senons, Senones, Sivovs;, homonymes de ceux que Florus dit habiter le Norique au sud de la Germanie, à côté des Vendéliciens (l. IV, cap. xii, p. 704 coll. Nisard), mais habitant aussi les environs de Sens ; des Lingons, Lingones, Aiyyuvsç des environs de Langres ; des Insubres, Insubres, "itroit&ptç du pays des Œduens ; des Arvernes, Arverni, *XpoyjipvQi qui ont laissé leur nom à l'Auvergne; des Boies, fiotï, poio^, dont on a vu Saint-Paulin (Opéra omnia, p. 477, éd. 1622) signaler la présence dans les forêts de pins situées au sud de Bordeaux ; des Segusiaves,
FRANGE (anthropologie). 699
Segusiani, Zeyovo-iovoi anciens habitants du Forez, à Touest du confluent du Rhône et de la Saône; des Voconces, Yocontu habitant à Test du Rhône, au sud des Âllobroges ; divers peuples qui envahirent la plus grande partie de Tltalie septentrionale au nord et au sud du Pô, jusqu'à rApennin et jusqu'à TŒsis actuellement le Gesano.
Pennino deinde Boii Lingones que transgressi, cum jam inter Padum atque Alpes tenerentur, Pado ratibus trajecto, non Ëtrusco modo, sed etiam Umbros agro pellunt; intra Apenninum tamen sese tenuere. Tum Senones recentissimi advenarum, ab Utente flumine usque ad Œsifn fines habuere. Tite-Live, Hist., 1- V, cap. XXXV, voir aussi xxxiv.
... "IfTOfi^piç xoT&iXUO'oev... c|^ç Sk toOtocç ipapà tov Trorauè» Fovoptâvot... Ta ^è Trépan toO Ilâ^u rà ntpi tov 'ATrsvvtvov, irpwToi fxèv "Avocveç, ^srà $1 toûtouî Boîoi xaTwxîjo-av s;Î3ç $k toùtwv eiç Trpoç tov 'A^/3tav Atyywvsç* Ta $ï TsXsuTata itpoç Oa^ârTjj
S^vcDViç. Polybe, Hist., I. II, g 17, p. 80, coll. Didot. — Voir aussi Strabon, 1. IV, cap. IV, ê It p. 162 et 1. V, cap. i, g ^, coll. Didot).
Les Senons, les derniers arrives en Italie, s'étaient fixés au nord du Gesano, dans la partie la plus méridionale de la Gaule Cisalpine, Gallia Cùa/ptna, divisée en Gaule trans et cispadane, Gallia transpadana et cispadana au nord et au sud du Pô. Ils avaient Sena, z^vi} pour capitale ainsi que l'indiquent Polybe et Silius Italiens, ville qui porte encore le nom de SinigagUa, Sena €allica. (Senonum de nomine Sena. Silius Italiens, 1. Vlll, v. 455. p. 558, coll. Nisard, voir aussi 1. XV, v. 556. p. 452. — Polybe, 1. II, § 19).
Du sud au nord, le long de l'Adriatique habitaient les Boies, les Lingons, les Venètes. Les Génomans possédaient Vérone et Brescia, les Insnbres avaient Milan, Mediolanum, les Voconces occupaient Novare, Novaria^ ancienne ville des Vertacomacors, selon Pline (H. n., 1. 111, cap. xxi, p. 175), et les Segusiaves ou Segusiens possédaient Suse, ïsyoyo-tov Ssyouo-tavwv, suivant Ptolémée (1. III, chap. I, p. 179). Tels étaient les territoires occupés par les principaux émigrants celtiques et galatiques étant venus se fixer en Italie, à côtés des Sallyes ou Salluves, des Libices et des Levés transalpins, de race ligure, établis aux environs de Verceil et sur les bords du Tessin, ainsi qu'il a été dit précédemment.
Tandis que des émigrants nombreux sortaient des Gaules pour se porter en Italie, d'autres, selon Tite-Live, sous la conduite de Sigovèse, se portaient vers la forêt Hercynienne, où l'on a vu précédemment les Boies être établis, vers le sud-ouest de la Germanie, vers le haut bassin du Danube, qu'Hérodote, Dion Cassius disent être occupés par les Celtes (Hérodote, 1. II, g xxxiii. — Dion Classius, 1. XXXIX, chap. 49, texte et trad. de Gros, 1851).
Au nombre des émigrants, sortis des Gaules, Strabon (1. IV, cap. i, g 15, p. 155) et Géisar indiquent les Volces Teetosages, Volcœ TectosageSy Tcercxrayeç, anciens habitants des envir(»is de Tdosay Toulouse, qui allèrent en Germanie se fixer dans une contrée fertile, voisine de la forêt Hercynienne.
GaUi... trans Rhenum colonias mitterent. Itaque ea, quae fertilissima sunt, Geimaniae loea circum Hercyniam silvam... Volcse Tectosages occupav^unt atque ibi consederunt. César, De bello Gallico, L VI, cap. xxiv).
Ce sont quelques tribus belliqueuses de ces peuples celtes et galates que Justin dit avoir pénétré en Panoonie, actuellement l'Autriche, l'Esclavonie, en Hiassacrant les habitants (..., L XXI V^ § 4, p. 495, coll. Dnbochet). Ce sont quel- •ques tribus (fe ces peuples de la Genaanî^ méridôonale, du bassîn du Danube,
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qui envahirent la Grèce» pillèrent le temple de Delphes, Tan 278 av. J.-C, passèrent en Asie Mineure où, conservant le nom redouté de Galates, ils donnèrent à la contrée où ils se fixèrent celui de Galatie, actuellement les Sandjakats d*Angourieh et de Kiankari.
La plupart de ces envahisseurs de la Grèce qui ne passèrent pas en Asie, d'après Athënée, d*après Tite-Live, sous la conduite de leur brenn Bathanat, sembleraient s*ôtre retirés dans les montagnes situées au nord de TEpire où ils auraient constitué les peuples belliqueux des Scordisques Galates ixopSimcùi Toîkàxaij ainsi que les appellent Strabon et maints autres auteurs (Athénée, 1. YI, p. 254 texte et trad. lat. deCasaubon, 1598, voir aussi p. 256, cap. v des Animadversioncs, Casaubon 1600. — Tite-Live, Hist. quod exstatcum integris Freinshemii supplementis, t. H, p. 1, 1. LXIII, § 1. — Strabon, I. VII, cap. n, § 2, p. 244).
Parmi ces envahisseurs de la Grèce et de TAsie, se trouvaient des Tectosages. Quelques-uns, selon Justin, retournèrent de Grèce à Toulouse leur ancienne patrie (Tectosagi autem, quum in antiquam Tolosam venissent, Justin, 1. XXXII, cap. m, p. 518; — voir aussi Strabon, 1. IV cap. i, g 13, p. 156).
Mais, suivant Strabon, Pline et Tite-Live, d'autres Tectosages fixés au milieu de TAsie Mineure, à côté des Trocmes et des Tolistoboies, dans la Grande Phrygie, devenue Galatie, eurent pour villes principales Ancyre, actuellement Angora ou Angourieh, et Pessinonte (Tijcroaayiç Si rà ivpbç tJ fisydlr,
^p\}yla r/j xarà nso'a'ivovvTa xal 'Opxaô/^xouç. Strabon, 1. XII, cap. V, g 2, p. 485,
coll. Didot.
.... uberrimam partem occupavere Tectosages :Tectosagum, Ancyra... Pline, 1. Y, cap. xLii p. 254.
Tectosagi mediterranea Asiae sortiti sunt, Tite-Live, H. Rom. I. XXXVIII, § XVI, texte et trad. de Dureau de Lamalle et Noël).
Selon M. le baron de Gaujal qui pense retrouver dans les Ruthènes de Gallicie les descendants des Ruthènes de l'ancien Rouergue, ces derniers, déjà mentionnés à propos des peuples celtiques, ces blonds Ruthènes, flavi Rutheni, chantés par Lucain {Pharscde, 1. I, p. 26, coll. Nisard), auraient pris part à cette émigration de Gelto-Galates de notre pays dans le bassin du Danube et au delà (Et. hist. sur le Rouergue : Mém, sur les Ruthènes de Gallieie et de Hongrie, t. III, p. 117, 4 vol. in-8, 1858-1859, Paris). Segodunum^ actuellement Rhodèz, où, suivant M. Durand de Gros, presque toutes les vieilles familles nobles du Rouergue se distingueraient encore des autres habitants par leur blonde chevelure (Bull. Soc, d'anthr.y 2»sér. t. XII, p. 94, 1877). Segodun, maintenant Nuremberg, Segodin ou Szegedin sur la Theiss, au nord de Singedunum^ actuellement Belgrade, seraient les diverses étapes qui rattacheraient les Ruthènes des Gaules aux Ruthènes actuels de la Gallieie, des bassins du Prouth et du Dneiper. On verra ultérieurement à propos des peuples slaves venus du sud-est dans Toccident de TEurope combien il est difficile de déterminer la direction de cette migration, nullement démontrée des Rutliènes.
Toutefois il est^ bon d'observer que les rapports existant entre les peuples celtes et galates des Gaules et ceux de diverses régions du bassin du Danube, semblent encore confirmés par Dobrosky, Safarik, Miklosih, qui, selon M. Ë. Picot, regarderaient le nom de Valaques donné à ceilains riverains du bas Danube comme très-analogue à ceux de Gwals, de Wallons, et servant comme ces derniers à désigner des peuples celtiques, ou plus vraisemblablement celto-
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galatiques (E. Picot, les Roumains de la Macédoine : Rev. iVanthr., t. IV, p. 586, 1875).
Mais occupons-nous actuellement de rechercher quels étaient les caractères anthropologiques des Galates. Plus tard la comparaison de leurs caractères et de ceux des autres peuples ultérieurement immigrés permettra de rapprocher ou de distinguer ethnologiquement ces Galates de ces différents peuples.
Diodore de Sicile, qui distingue si nettement les Celtes des Galates, assigne à ces derniers, dans Tenfance, des cheveux blancs, c*est-à-dire d*un blond trèspâle; à Tâge adulte, une taille très-élevée, une carnation molle, une peau blanche et des cheveux naturellement blonds, rendus encore plus blonds par des lotions avec Teau de chaux.
Ta $k TzatSioL itap' aùrotc Tfvtrjj; VTreép^si iro^tàxarà to 7r>sio-Tov; Diodore de Sicile, 1. V, ch. XXXII, p. 275, texte et trad. lat. de Mulleret Dindorf, coll. Didot.
Oî ^6 TakàTai rolç juisv o-u/Aaoriv sto-iv cù^iqxcic rodç $i volo^I xadvy^oi x«i Xcuxol, raiç Si xôiiaiç ' ou ^xôvov sx ^ O^cuç ÇavGoi aX>a xal dtà t^c xarao-xiu^ç CTri'no^Buoua-tv
aù^ctv Tijv ^uffix^vT^ç XP^^î £5t6TiQTa.... Diodore de Sicile, 1. V, ch. xxviu, p. 270).
L*aspect des Galathes aurait été terrifiant; leur voix aurait été bruyante et extrêmement rauque, 7ravTc>ùç rpa^ûfcavoi. (1. V, cap. xxxi.) Suivant cet auteur, les femmes galates non-seulement étaient d*aussi grande taille que les hommes, mais étaient également fortes (1. Y, ch. xxxii, p. 275).
Le poète Claudien chante la Gaule blonde, flava Gallxay et les blonds Gaulois aux yeux farouches (Invectives contre Rufin, 1. II, p. 575 et Éloge de Slilicon, 1. II. p. 65i, coll. Nisard). Selon Âmmien Mai'cellin, les Gaulois, jeunes ou vieux, à tous âges, aptes au service militaire, bravant avec leurs membres endurcis par la gelée et par le ti*avail assidu, d*un cœur également ferme, les plus grands périls, se seraient presque tous fait remarquer par leur stature élevée, la blancheur de leur teint, leur chevelure rouge, leur regard farouche, leur caractère querelleur et extrêmement arrogant. Leurs femmes, douées d*une grande force, auraient eu des yeux verdâtres, de larges épaules d*un blanc de neige.
Celsioris staturae et candidi psne Galli sunt omnes, et rutili, luminumque torvitate terribiles, avidi jurgiorum et sublatius insolescentes. Nec enim eorum quemquam adhibita uxore rixantem, multo fortiore et glauca, peregiûnorum ferre poterit globus : tum maxime cum illa inflata cervice suffrendeus , ponderansque niveas ulmas et vastas, admistis calcibus emittere cœperit pugnos, ut catapultas tortilibus nervis excussas.... Ammien Marcellin, 1. XV, cap. xii, p. 45, coll. Misard. »
Strabon mentionne également leur ardeur belliqueuse et querelleuse, leur propension à se battre, ainsi que leur franchise et leur bonté. Il insiste aussi sur la fécondité de leurs femmes, très-aptes à allaiter (Strabon, 1. IV, cap. i, § 2, p. 147, et cap. iv, g 2, p. 462).
Les Galates d'Italie et ceux d'Asie Mineure, de même que ceux de notre pays sont décrits comme des hommes à l'aspect terrifiant, à la stature très-élevée, gigantesque. Aussi Tite-Live leur appliquait-il l'expression insultante de Bellua^ généralement usitée pour désigner les animaux extrêmement volumineux, comme les éléphanls (1. VII, g x, gxxiv, t. III, p. 414 et 470). Ces hommes, selon cet historien, avaient le teint blanc, étaient d'une constitution charnue» molle, mais riche en sang, d'un [caractèi^ irascible, emporté, incapable de se maîtriser, mais peu persistant; ils résistaient facilement au froid et à l'humi-
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dite, mais ne pouvant supporter ni la chaleur, ni la soif, ni la fatigue, ils ne tardaient pas à succomber.
...Aspectus virorum terrebat, qui eximia specie et magnitudine corporum.. Tite-Live, 1. XX, § xli, t. YI, p. 454, texte et trad. de Durean de Lamalle et Noël.
Labor et aestus molliaet fluida corpora Gallorum, et minime patientia sitis... Tite-Live, 1. XXXIV, g xlvii, t. XII, p. 12.
Procera corpora, promisse et rutilatae comas... Tite-Live : 1. XXXVIII, § xvii, t. XIII, p. 50 et 52...
Sunt fusa et candida corpora, Tite-Live, I. XXXVIII, g xxi, t. XIII, p. 66. — Voir aussi I. V, gxxxvii, t. III, p. 140 ; g xlviii, p. 178 ; 1. VII, g ix et x, p. 414.
Virgile, Silius Italiens et bien d'autres poètes et historiens insistent sur la blancheur lactée de peau, lactea colla, et la chevelure blonde et dorée, flava et aurea cœsaries, des Gaulois d'Italie (Virgile, Enéide, 1. VIII, vers 658-660, p. 360 coll. Nisard. — Silius llalicus, les Puniques, I. IV, vers 201-203, p. 360, coll. Nisard).
Tite-Live parait regarder comme identique la conformation et la haute stature des Gaulois et des Germains, (1. XX, g lv, t. VI, p. 476). Enfin Strabon dit que les hommes de race gallique 7u>ov ra»(x6v, ressemblent aux Germains sous le rapport physique, ont les mêmes institutions, et reconnaissent la
même origine, ...xai yàp t^ ^Ooret xal rote noXi^t^fiavi-j iufzptlç cîo'i ffuy^svecç
â»^>oiç ouTot. Strabon, 1. IV, g iv, g 2, p. 163, coll. Didot.
Si par une téméraire et funeste ostentation , les Gaulois d'Italie et les Galates d'Asie Mineure se présentaient nus aux coups des soldats romains couverts de fer, ainsi que le dit Tite-Live (1. XX, g xlii, t. VI, p. 457 et 1. XXXVIII, g xxi, t. XIII, p. 66), par un courage que la mort seule pouvait abattre, les Galates étonnaient les Grecs, lorsqu'après le sac de Delphes, les plus grands, les plus vigoureux compagnons du Brenn, la plupart blessés, t)pposaient une opiniâtre résistance aux assaillants les entourant de toutes parts (Pausanias, Phocide, 1. X, cap. XXIII, g 2, n<» 12, p. 523-524, Dindorf, coll. Didot). Si Pausanias, comme bien d'autres, a signalé te caractère belliqueux, le courage téméraire des guerriers Galates, Piutarque a aussi rapporté quelques traits de l'héroïque vertu, de la farouche chasteté de femmes galates, comme Gamma, comme Chiomara vivant cependant au sein de ia voluptueuse Asie (De mulierum virtutibus, XX et XXI, p. 318-319, coll. Didot).
Sans insister sur ces caractères moraux, modifiables suivant les temps et les circonstances, de ce court exposé des caractères anthropologiques indiqués par les auteurs anciens chez les Galates, il semble bien résulter qu'ils étaient de très-grande taiïle, qu'ils avaient les cheveux blonds, le teint remarquablement blanc, et maints autres caractères, qui sembleraient encore rappelés sur les bords du Danube et dans le nord de la Grèce, selon MM. H. Belle et Ohédénare, par les descendants des Galates Scordisques, les nomades bergers vlaques, à la stature élevée,aux longs cheveux blond roux,au visage allongé, etc. (H. Belle, Tour du monde t. XXXII.— Obédénare: Bull. Soc.d*anthr., 2« sér., t. XII, p. 176, 1877. — Voir aussi Burnouf, le Brigandage en Grèce : Rev. des Deux Mondes, p* 995, 15 juin 1870).
Rien dans la description donnée par les anciens des peuples galates ne révèle leur conformation céphalique; cependant, à propos des premières émigrations des peuples galatiqneâ dans l'occident de notre Europe, contrairement â H. Alex. Bertrand, qui est porté à les regarder comme les importateurs de
l*usage du fer, j'ai été amené à penser que les premiers flots de ces immigrants galates i*emontaient à Tàge de la pierre polie. En effet, indépendamment des deux races dolichocéphales paraissant avoir habité le plus anciennement roccident, indépendamment de la race de Néanderthal et de la race de Cro-Magnon, précédemment décrites, à diverses races brachycéphales venues sans doute ultérieurement, paraissent avoir succédé dans la série des immigrations ethniques de notre pays, des dolichocéphales que M. Hamy a cru devoir désigner sous le nom de dolichocéphales néolithiques, parce que, dans les temps préhistoriques, ils semblent faire leur apparition à Tépoque de la pierre polie (Bull. Soc. d'anthr.^ 2<^ sér. t. IV, p. 92, 1869 ; et Cong. intem. d'anthr. etd'arch. preh. de Stockholm^ 1874, p. 256). Peut-être même leur apparition remonterait-elle plus haut encore dans les temps reculés, car ainsi que je Tai fait remarquer, certaine voûte crânienne de forme allongée extraite par M. Ed. Dupont,avec des crânes sous-brachycéphale du trou de Frontal à Furfooz près de Dinant dans la province de Namur, eu Belgique, pourrait faire supposer que cette race humaine dolidiocéphale avait quelques rares représentants dès les temps paléontologiques où le renne et le hamster vivaient dans nos pays (G. Lagneau, Ethnog. des popul. du nord-^st de la France : Rev. d'antkr,, t. III, p. 581- 582, 1874. — Sur les crânes de Furfooz, voir : Dupont, Virchow, Hamy, Lagneau, etc. Cang. intem. d'anthr. et darchéol. de Bruxelles en 1872, p. 549-566). M. Broca paraît également porté à faire remonter ces dolichocéphales néolitiques â une époque antérieure à celle de la pierre polie, car ainsi que M. Topinard, il voit dans les caractères anthropologiques de ces dolichocé* phales néolithiques, non des caractères spéciaux à une race distincte mais des caractères légèrenvent atténués de ceux présentés par la race dolichocéphale de Ci-o-Magnon (Bui/. Soc. d'anthr,, 2« sér. t. XII, p. 256 etc. 1877). Quoique en assistant aux fouilles, faites par M. le comte de Lavaulx, de l'allée couverte de Ghamant, près de Senlis, j*aie, ainsi que H. Broca, été étonné de la remarquable platycnémie des tibias retirés {Bull. Soc. d'anihr.., t. IV, p. 515, 652, 1865; t. V, p. 636, etc., 1864); quoique tout récemment j'aie également eu Toccasion d'observer parmi les ossements extraits avec des haches de pierre polie par M. le comte Des Gars de la grotte de Bovillon, à Nanteuil-Vichel près de Neuilly Saint-Front dans le département de l'Aisne, un fémur à ligne âpre formant pilastre et quelques tibias platycnémiques assez caractéristiques de la race de Cro-Hagnon (BuU. Soc. d'anthr., 2'' sér. t. XIII, p. 20, 1878) ; avec M. Hamy je suis disposé à admettre le croisement des dolichocéphales de la race ancienne de Gro-Magnon avec les dolichocéphales néolithiques, moins anciens dans notre pays (Bull. Soc. d'anihr.^ 2^ sér. t. XII, p. 256), mais je ne crois pas que ces derniers doivent être considérés comme appartenant à la race de Cro-magnon que sa face à ossature massive et large, aux larges orbites, ainsi que les conformations cirdessus rappelées des os des membres semblent différencier des dolichocéphales néolithiques.
A cette race dolichocéphale néolithique, au crâne aUongé, mais régulièrement ovale, à indice céphalique moyen d'environ 75 pour 100, à diamètre antéro-postérieor de 200 millimètres , à occipital saillant, à écaille frontale présentant une belle courbure, un beau développement antéro-postérieur , à capacité crânienne considérable d'environ 1680 centimètres cubes, à face étroite, on pourrait peut-être rapporter le crâne très-dolichocéphale, à indice 71 pour 100, extrait, par M. Seckl, de la caverne de Ghauvaux, près de Rivière, entre
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Namur et Dinant (Soreil, Virchow, Congrès internat, d'anthrop. et d'archeol. de Bruxelles, p. 381, 567, etc.), le crâne, présentant le même indice, retiré par M. le Jeune d'un des tumuli du cap Blanc-Nez, à Escalles, dans le département du Pas-de-Calais {Congr. intem. d'anthrop.. de Bruxelles, p. 299- 309); celui à indice de 73 pour 100 extrait par MH. Sauvage et Haignéré, de la sépulture de l'époque de la pierre polie fouillée à Equihen, près de Boulogne-sur-mer {BulL Soc, d'anthr., 2* sér. t. III, p. 179-185, 1868), et maints autres crânes dolichocéphales trouvés dans des tumuli, dans des allées couvertes, soit séparément, soit réunis dans des grottes avec des crânes d'autres types, comme quelques-uns de ceux du monument mégalithique de Vauréal près de Pontoise étudiés par MM. Caix de Saint-Aymour et Pruner-Bey (Btdl, Soc, d'anthr., 2« sér., t. II, p. 664-668, et 680-691, 1867), comme l'un des deux crânes à indice de 70 pour 100 recueilli par M. Robert sous le dolmen de Meudon (Bull, Soc, d'anthr,, t. III,p. 320-322, 1862), comme deux des crânes à indice 71 et 75 pour 100 extraits par M. Leguay de la sépulture de Maintenon, (Leguay, Broca, Bull, Soc, d'anthr,, t. VI, p. 23-25, 1865), comme le crâne de Brézé près deSaumur, à indice 72, 48 pour 100 recueilli et étudié par MM. Joly Leterme et Vemeau (Bull. Soc. d'anthr., 2« sér., t. XII, p. 95, etc., 1877), voire même comme le crâne, à indice céphalique de 73 p. 100, extrait par M. Bruzard du tumulus néolithique de Genay dans le département de la Côted'Or (Bruzard, Hamy, BulL Soc, d'anthr., 2« sér., t. IV, p. 89, 91-98, 1869), enfin comme ceux de la caverne de Cravanche-Belfort étudiés par M. Bernard, dont l'un a un indice de 72,70 pour 100, {Bull. Soc, d'anthr,, 2» sér., t. XIÏ, p. 251, etc., 1877). Malgré les mélanges avec les représentants d'autres types ethniques, on ne doit donc pas s'étonner que cinquante-quatre crânes de l'époque de la pierre polie, recueillis dans la France septentrionale et mesurés par M. Broca aient présenté un indice céphalique moyen de 75 pour 100 sur la limite de la dolichocéphalie et de la sous-dolichocéphalie (Rev d'anthr t. I, p. 423, 1872, tableau).
Ces dolichocéphales néolithiques me paraissent pouvoir être regardés comme les premiers immigrants galates, d'abord parce qu'ils s'observent principalement dans la région septentrionale de notre pays, région située au nord des Celtes, où Diodore de Sicile dit qu'ils habitaient (1. V, ch. xxxii) avant de se déverser sur les pays plus méridionaux; ensuite parce qu'en général ces doli. chocéphales paraissent avoir été de grande stature, or on vient de voir que les auteurs anciens s'accordent à regarder les Galates comme étant de grande tailleenfin parce que cette conformation dolichocéphalique est assez comparable à celle qu'on verra avoir été présentée par les immigrants ultérieurement venus des pays d'outre-Rhin, des conti-ées du Nord-Est; immigrants germains ou francks, dont les cheveux blonds, les yeux bleus, la peau blanche et les autres caractères anthropologiques sont également identiques à ceux qui viennent d'être signalés chez les Galates.
Ce rapprochement des dolichocéphales néolithiques des peuples dolichocéphales immigrés ultérieurement et successivement d'outre-Rhin pourra paraître contestable à plusieurs anthropologistes. En effet, M. Hamy non-seulement admet l'existence d'au moins trois races dolichocéphales préhistoriques, celle de Néanderthal, celle de Cro-Magnon et la race dolichocéphale néolithique, mais en outre paraît également distinguer de ces trois races dolichocéphales préhistoriques au point de vue ostéologique, les Francks, et les Scandinaves ayant envahi la région
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maritime du nord de notre pays. (Bull. Soc. d'anthr,^ t. X, p. 84, 1875.) Selon M. Piette, la race dolichocéphale néolithique, la race dolménique, dont on i-etrouve le type à Tâge du fer, en particulier à Chassemy, présenterait une face plus allongée, un diamètre bimalaire moins considérable, des saillies jugales moins fortes que les dolichocéphales ultérieurement immigrés. (BuU. Soc, cVanthr.j 2« sér., t. XI, p. 264, i876.) Pareillement M. Roujou, M. Chavée et quelques autres anthropologistes pensent devoir admettre l'existence de plusieurs races blondes dolichocéphales distinctes, la race néolithique, la race kyinrique ou galatique, la race germanique, etc. (Roujou, Chavée, etc.. De Texistence de races blondes antérieures aux Germains sur le sol de la Gaule : BuU, Soc. d'antkr.^ 2* sér., t. VIII, p. 493-515, 1873.) Quoique, ainsi que M. Georges Pouchet (Bull. Soc. d'anthr., t. I, p. 27, 4 août 1859), je sois assez disposé à rattacher ethnologiquement les Kimris ou Galates aux Germains du nord, comprenant les Francks et maints autres peuples d'outre-Rhin, je ne conteste pas que, dans notre Europe occidentale, indépendamment des races de Neanderthal et de Cro-Magnon, il ait pu exister plusieurs races dolichocéphales et blondes.Mais provisoirement, à défaut de caractères anthropologiques différentiels suffisamment reconnus, je crois pouvoir faire ce rapprochement entre les dolichocéphales néolithiques et les peuples dolichocéphales plus tard immigrés d'outre-Rhin. Toutefois je ne veux nullement préjuger des divisions ethnologiques que pourront un jour démontrer des connaissances plus complètes.
Après avoir indiqué les migrations des Galates refoulant devant eux ou entraînant avec eux les Celtes anciens occupants de notre pays, après avoir suivi ces migrations du nord des Gaules en Italie, dans la Germanie méridionale, en Grèce, en Asie, il faut rappeler l'invasion moins ancienne des Cimbres : car sous le rapport ethnologique, les Galates ne différaient pas, selon Diodore de Sicile, des Cimméricns ou des Cimbres,dénominations également synonymes suivant Posidonius, Strabon et Plutarque. (Diodore de Sicile, 1. V,-ch. xxxii, p. 273. — Strabon, l. VU, cap. ii, g 2. — Plutarque, Marins, § xi.)
Ces Cimbres, dont les Galates n'auraient été que les premiers émigrants vers roccident, ces Cimbres que Strabon, Pline, Tacite, Pomponius Mêla, Glaudien rangent au nombre des peuples germains, habitaient au milieu de vastes marais sur le littoral de la mer du Nord et du golfe Codanus, la Baltique, à côté des Teutons, TeutonU des Chauques, Chaud, des Sycambre^ ,
Zouya^ëpoi, et des Chérusques. T&>y ^< rcppavûv..., oi piiv Trpoadéixrioi 7ra|&otxoOo-( T<:i &)xsavâ>, ..AWdï yyb)|3tpÛTaTot Zovyaa^poi tc xal KijiA^/^ot. (Strabon, 1. YII, cap. Il,
« Germanorum gênera quinque... alterum genus, Ingœvones, quorum pars Cimbri, Teutoni ac Chaucorum gentes. Proximi autem Rheni, Istœvones; quorum pars Cimbri. » (Pline, 1. IV, cap. xxviii, p. 202, coll. Nisard.)
(( Ëodem Germanise situm proximi Oceano Cimbri tenent, parva nunc civitas,' sed gloria ingens. » (Tacite, De Mor. Germ., XXXVIII.)
(( Super Albim Codanus, ingens sinus..., in eo sunt Cimbri et Teutoni. » Pomp. Mêla, De situ orbis, 1. Ill, cap. m, p. 648-649, coll. Nisard. — Claudicn, Sur le quatrième consulat d'Honorius, p. 599, coll. Nisard.)
Une nombreuse horde de ces Cimbres chassée par une grande inondation, au deuxième siècle avant notre ère, remontant le cours de l'Elbe, se porta vei's le sud-est. Repoussés par les Boies de la Bohême, de la forêt Hercynienne, ainsi que le dit Strabon, ces Cimbres se dirigèrent vers le midi, traversèrent le Danube, en-
WCT. ENC. 4* s. IV. 45
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vahirent successivement les territoires des Galates Scordisques, des Teurisles ou Taurisques, de divers autres peuples galates et des Helvètes, anciens habitants de rAutriche méridionale, de la Bavière, de la Suisse. (Strabon, 1. YII, cap. H, § 2, p. 244.) Allies aux Teutons, leurs voisins de la Germanie septentrionale, ils voulurent pénétrer dans la Gaule Belgique, mais furent repoussés par les Belges, dit César. (César, De Bell. Gall., 1. II, cap. iv.) Us obtinrent néanmoins de laisser sous la garde de six mille hommes, dans le fort d*Aduatuca, peut-être Yittem ou Falais, sur la Méhaigne, près de Tongres, leurs impedimenta, les dépouilles qu'ils avaient enlevées aux peuples dont ils avaient dévasté les teri itoires.
« Ipsi [Aduatici] erant ex Cimbris Teutonisque prognati; qui, quum iter iu provinciam nostram atque Italiam facerent, iis impedimentis , quae secuni agere ac poiiare non poterant, citra flumen Rhenum depositis, custodise ex suis ac prœsidiosexmilliahominumreliquemnt.))(César,DeBell. Gall., 1. II, cap. xxix.) Après s*être dirigés vers le sud-ouest avec les Tigurins, avec les Ambrons dont il a précédemment été parlé, avec quelques autres peuplades helvétiques, vainqueurs de plusieurs généraux romains, de Silanus, Manlius, Ga^pion, ils parcoururent la Province, franchirent même les Pyi^énées, puis, revenus en Gaule, ils se séparèrent des Teutons, qui, commandés par le gigantesque Teutoboch, avec les Ambrons se firent écraser par Marins auprès d'Aquœ Sextiœ^ actuellement Aix, tandis qu eux-mêmes, remontant au nord des Alpes tridentines, descendant dans la vallée de VAlhesis, TAdige, venaient se faire massacrer par ce même consul en Tan 101 avant J. G. dans le champ Raudius, près de Yercellœ, Yerceil,
A en croire Plutarque, Florus et la plupart des auteurs anciens ayant parlé de cette invasion des hordes du Nord, leur influence ethnique sur les populations de nos pays dut être extrêmement minime ; car la plupart de ces immigrants périrent, et ceux, peu nombreux, qui survécurent, réduits en esclavage, durent être disséminés au milieu des autres habitants des Gaules et de Tltalie, et ne paraissent pas avoir constitucde peuplades distinctes. (Plutarque, Marins, XXYU, p. 502. — Yelleius Paterculus, Hist. Rom., XII, p. 555, coll. Nisard, éd. Dubochet. — Annaeus Florus, Epitome, 1. III, cap. m : Bellum Gimbricum, Theutonicum ac Tigurinum,p. 72, 2'* éd. 1810, Argentoratum,et Hist. Rom., 1. 111, cap. IV, p. 666, etc., coll. Nisard, éd. Dubochet.)
Des six mille hommes laissés à la garde d*Aduatuca unis aux habitants antérieurs de cette localité, formant la tribu des Aduatiques, Aduatici, les descendants durent presque entièrement disparaître de ce pays : car en Tan 57 avant J. G. César en tua quatre mille, et en fit vendre cinquante- trois mille comme esclaves. (César, 1. II, cap. xxxiii.) Cependant quelques-uns, échappés à la fureur des Romains, paraissent encore après cette époque avoir conservé le nom d*Aduatiques. (César, 1. Y, cap. xxxix et lvi et 1. YI, cap. ii.) Est-ce aux descendants de ces Cimbres, ou à quelques immigrants venus ultérieurement du nord de la Germanie que doivent être rapportés les Nerviens, Ng/!>6tot, anciens habitants du Hainaut qu*Appien dit descendre des Cimbres et des Teutons. ""Ho-a-j ^i T&v Ki^êpwv xal TsuTovuv aTrôyovot. (Appien, De rcbus Gallicis, 1. lY, cap. i, § 4.) Pareille question peut être posée relativement aux Cimbres dont les anciens historiens flamands , ainsi que Heyer, signalent la présence sur la côte de Tancienne Flandre. « Yetustiores Flandricarum rerum scriptores, qui constanter tradunt majores nostros primuro Cymbros. » (Meyeri Baliolani Flandriarum rerum t. X, fol. 4t Antuerpiae, in-12, 1531.)
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Quant aux Cimbres, aux Teutons et à leurs alliés ayant ëtë se faire battre dans la Province romaine et dans la Haute Italie, la plupart paraissent également y avoir été exterminés, ou, faits prisonniers, avoir été vendus comme esclaves. Les évaluations du nombre des tués et des prisonniers sont trèsr-diiïérentes selon les auteurs. Plutarque, Vell. Paterculus, disent que cent à cent cinquante mille Teutons furent tués ou pris. Ce même auteur, Florus, Eutrope (Epit. brev. Hist. Rom.,1. V, gi, p* 841, coll. Nisard), portent de soixante mille à cent vingt mille , à deux cent mille, à trois cent mille le nombre des Cimbres qui succombèrent dans le champ Raudius avec leur intrépide chef Boïorix. «Les Romains, selon Eutrope, auraient fait quatre-vingt mille prisonniers, vraisemblablement surtout des femmes, malgré Théroîque mort de la plupart d'entre elles que Florus , qu*Orose et que Yalère Maxime, qui semble les confondre avec des Teutones, nous montrent préférant s'entre-tuer plutôt que d*être outragées par les soldats vainqueurs. (Orose, Histor. adversus paganos, 1. V, cap. xv, fol. lxiii. Parisiis, 1524. — Yalère Maxime, Factorum dictorumque memorabilium lib. ad Tiber. C«s. Âugustum, 1. VI, cap. i, g 2, ii^ 1 , p. 704, coll. Nisard, éd. Dubocbet.)
De nombreux ethnographes de notre époque, en particulier M. Rawlinson, continuent à regarder les Cimbres comme des Celtes. (Canon Rawlinson, Ethnog. des Cimbres : Jour, anthrop. insL, oct. 1876, et British association. Bristol, 1875, extr. Jlev. d^anthrop., t. VI, p. 727, 1877, et t. V, p. 145, 1876.) Mais, comme l'indique Plutarque, les Cimbres, vu les grandes proportions de leur corps et la couleur bleue de leurs yeux , étaient anciennement regardés comme de race germanique. Kal pta^Krra fùv tUd^o^no (K£p6povc) ripiioofixà yivn r&v
-taôïjxovTeav IttI tôv jSdpstov ûxf ocvàv eîvai toîç fxr/c9so'( twv vetifiâruv xat tJ p^ajocTrÔTun
Tùv ôppocTuv. (Plutarque, Marins, g XI, texte et trad. lat. de Dœhner, coll.Didot.) Quant aux Teutons, dont le nom est resté comme dénomination générale des peuples actuels de l'ancienne Germanie, les Deutschen, leur taille était élevée, comme d'ailleurs on voit Tacite dépeindre les Germains. (De Mor.Germ., IV.) Selon Florus le roi des Teutons, Theutobock^ qui franchissait d'un saut six chevaux rangés de front, au milieu des trophées du triomphe de Marins, se faisait remarquer par sa taille gigantesque. « Theutobochus. . . vir proceritatis eximiae super tropœa sua eminebat. » (Florus, Ëpitome, 1. III, cap. m, p. 73-74.) Malgré cette extermination de la plupart des Cimbres, malgré la dispersion des survivants réduits en esclavage, quelques auteurs de notre époque, La Tour d'Auvergne Corret, Botta, ont pensé retrouver quelques-uns de leurs descendants dans les montagnards des Sette communif canton alpestre peu accessible, ayant Asiago pour capitale, situé au nord de Vérone et de Vicence, au sud-est de Trente entre la Brenta et l'Astico, les monts Marostica et Saint- Hichaël. (La Tour d'Auvergne Corret, Origines gauloises, p. 186. Paris, Hambourg, 1801. — Botta, Hist. des peuples d'Italie, t. I, p. 205. Paris, 1825.) Ces montagnards d'origine allemande, généralement de stature élevée, au visage oblong, ovale allongé, aux yeux bleus, entourés d'une population parlant l'italien, suivant M. Mercey, seraient principalement venus, à une époque bien postérieure à celle de l'invasion cimbrique, de certaines vallées du Tyrol dont les habitants, tous charpentiers ou ouvriers en bois, se donnent le nom de Zem berlenty dénomination qui par sa consonnance aurait contribué à leur faire sup poser une origine cimbrique. (Mercey, Sette communi : Rev. des Deux Mon» de«, p. 903, etc., 15 mars 1841.) Suivant M. Du Pays, ces colons seraient venus
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de la Souabe vers le onzième ou douzième siècle. Leur langage serait le ?ieil allemand, peu dilTérent du dialecte employé dans l'ancien poëme des Nibelungen. (Du Pays, Itinér. d'Italie, p. i57. Paris, 1855.)
Belges, Belgj:, Bi'kyai. A des époques successives, mais vraisemblablement pour la plupart antérieures à l'invasion des Cimbres et de leurs alliés dans les Gaules et dans l'Italie septentrionale, des peuples de même race, les Belges, également d'origine germanique, avaient franchi le Rhin pour s'emparer de la région nord -est de notre pays.
Les Galates, que l'on a vus occuper, au nord des Celtes, tonte Ja région maritime de notre pays, voire même de la Germanie, paraissent avoir été suivis dans une partie de cette région par les Belges, Belgœ^ BiïyoLi. Quoique Âmédée Thierry et Schayes aient cru pouvoir fixer approximativement à 280, à 200 ou 150 ans av. Jésus-Christ l'immigration de ces Belges, les données chronologiques semblent insuffisamment établies ; car d'une part l'époque de l'arrivée dans la région comprise entre le Rhône et les Pyrénées des Yolces, que ce premier historien rattache aux Belges, est inconnue ; et d'autre part la plupart des peuplades belges paraissent n'avoir franchi le Riiin pour s'avancer dans les Gaules que successivement à des époques différentes. (Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, Introd., Belges, t. I, p. 36, etc., éd. 1863. — Schayes, Les Pays-Bas avant et durant la domination romaine, 1. 1, p. 33, 2 vol. 1837.)
Selon Strabon ces Belges paraîtraient s'être avancés dans toute la région littorale du Rhin juqu'à la Loire. Tovruv ^c roOç Bùyaç àpitnouç ^«o-tv, ciç
*ûxEav6v... (Sti*abon, 1. IV, ch. iv, g 3.)
. Au nombre des Belges voisins de l'Océan, ce géographe indique les Vénètes, presque homonymes aux Enëtes asiatiques qu'on a vus précédemment avoir pris part à une expédition des Cimmériens, vers le treizième siècle avant notre
ère. Ta >0(7rà BCX7ÛV iffTtv sGvij tûv irapeaxfaviTûv, bîv OvtvcTol/xsv eio-iv.. (Strabon,
LIV, ch. IV, 81,p. 162.)
Quant à Forigine belge des Yolces, admise par Amédée Thierry, elle est insuffisamment piouvée. Toutefois, relativemeut à ces Yolces Tectosages et Arécomikes que les auteurs anciens, entre autres Pline, nous montrent habiter Toulouse, Carcassonne et Nimes et occuper le bassin de l'Aude et celui de la haute Garonne, qu'ils soient venus lors des immigrations galates ou lors des immigrations belges, il est bon de remarquer que leur origine germanique n'en est pas moins probable ; car saint Jérôme dit que les Galates d'Asie Mineure, au nombre des(|uels ou a vu précédemment se trouver des Tectosages, avaient conservé en Orient la langue que parlaient les Trévires, habitants de Trêves, qui se disaient Germains, ainsi qu'il sera plus tard indiqué, et qui d'ailleurs encore actuellement parlent l'allemand.
« Regio Yolcarum Tectosagum. . . , Carcasum Yolcarum Tectosagum. . . , Nemausum Arecomicorum.., Tolosani Tectosagum. * (Pline, 1. III, c. v, p. 159-160, éd. Dubochet.)
« Galatas excepto sermone grseco, quo omnis Oriens loquitur, propriam linguam eamdem pêne habere quam Treviros, nec referre si aliqua exinde corruperint.» (S. Hieronym., t. lY, l"pars, 225. Comment in Epist.ad Galatas, 1. 1, cap. III, éd. en 5 vol. in-fol. Paris, 1706.)
Dans la région septentrionale de notre pays, vraisemblablement les immigrants
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belges pénétrèrent en moindre nombre dans la partie nord-ouest des Gaules compnse entre la Seine et la Loire que dans la partie nord-est comprise entre le Rhin et la Seine : car la plupart des auteurs anciens, entre autres César et Pomponius Mêla, donnent aux Belges et dénomment Belgique la région comprise entre le Rhin d*une part, la Seine et la Marne, Matrona, d'autre part.
« A Belgis Matrona et Sequana dividit. . . . BelgaB ab extremis Galli» finibus oriuntur ; pertinent ad inferidrem partem fluminis Uheni ; spectant in septentriones. » (César, De Bell. Gall., 1. 1, cap. i.)
« Inde (a Sequana) ad Rhenum pertinent Belg». » (Pomponius Mêla, De situ orbis, 1. III, cap. ii, p. 25. 1804.)
Pline indique TEscaut, Scaldu»^ comme limite septentrionale à la Belgique. « A Scaldi ad Sequanam Belgica. » (Pline, Hist. Nat., 1. IV, cap. xxxi, p. 17. Panckouke, 1829.)
Mais cette délimitation, quli reporte à la Germanie le pays compris entre ce fleuve et le Rhin, au point de vue ethnographique n*a aucune importance, les tribus belges venant d*outre-Rhin ayant dû occuper cette région avant de s'avancer plus au sud-ouest.
Comme la plupart des peuples conquérants, les Belges n'avaient nullement détruit les anciens occupants du pays ; aussi Dion Cassius a-t-il le soin de dire que les Belges voisins du Rhin étaient de races mêlées. Oi yàp BsXyuol, t&> ts
'Piôy&> Tro^Xoîç xai ovixfAuêToïc ycvcai irpoo-oixoOvrcç... (Dion Cassius, t. lY, 1. XXXIX,
g 1, p. 4-6, texte et trad. de Gros, 1855.)
De même que pour la Gaule en général il a été fort difficile de distinguer les peuplades celtiques soumises ou refoulées des peuplades galates conquérantes ; de même pour la Gaule Belgique, qu'avec parfaite raison Ptolémée appelle Cclto- Galatie-Belgique, KsXroyo^aTta Rc^yix^ (1. II, cap. viii, p. 159), est-il fort difïicile de discerner les peuplades celtiques des tribus conquérantes, soit gaates soit belges. Bien que beaucoup de Celtes durent se soumettre et continuer à séjourner dans les parties envahies par ces conquérants, un grand nombre dut s'éloigner et être refoulé vers la partie sud-ouest, dont la population conséquemment dut être moins modifiée par la race des vainqueurs. Aussi, parmi les peuplades de la Gaule Belgique indiquées par César, Slrabon, Pline, Ptolémée et autres auteurs anciens, les caractères de la race celtique durent-ils mieux se conserver parmi les Sylvanectes, Sylvanectes, 2ou6avsxTO(, parmi les Remes, Aemi, 'Pupi, anciens habitants des environs de Senlis, de Reims, que parmi les peuplades plus septentrionales. (César, De Bello Gallico, 1. II, cap. ix, etc. — Strabon, 1. IY,ch. m, g 4, 5, etc. — Pline, 1. IV, ch. xxxi, p. 203. — Ptolémée, 1. II, cap. VIII.)
Relativement aux Parisiens, Parisiij na/>i(rioi, dont le nom par sa racine à la fois kymrique, Par^ et allemande, SpaVy lance, signifierait les lanciers selon M. Pruner-Bey [BulL Soc. d'anthr.^ 2" sér., t. II, p. o80), il est bon de remarquer qu*en venant habiter les bords de la Sequana^ la Seine, autour de leur ville insulaire de Lutèce, Lutecia^ AouxoTsx£a, actuellement Paris, où les indiquent César (De B. G., l. VII, cap. lvii), Strabon (1. II, cap. m, g 5, p. 161, etc.), Plolémée(l. II, cap. vu, p. 138),cesParisiens, qu'ils soient des Celtes refoulés, ou des Galates,oudes Belges immigrés, paraissent avoir eux-mêmes refoulé vers le sud-est les Séquanes précédemment mentionnés, que Strabon (l. IV, ch. III, g 2), Artémidore et Stéphane de Byzance disent avoir donné leur uom à la Sequana, et qui lors de la conquête romaine habitaient bien loin de
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ce fleuve, autour de Vesoniio, Besançon. [César, De B. G., 1. I, cap. xxxviii^ etc.) On se rappelle que ces Parisiens paraissent avoir envoyé dans l'île d*Albion, *AXov(cav, ainsi que l'appelle Ptolémëe (I. Il, cap. ii, p. 104); quelques éniigrants : car ce géographe, sur le golfe Eulimène, signale la présence de napio-ot et de leur ville UtTovapla^ Peliiariay actuellement Burg près de l'embouchure de l'Humber, au sud-ouest d'York. (Plotémée, 1. II, ch. ii, p. 108.) Quant aux Suessions, Suefsionesy Oî»c(r9ovtç Sous^ffiuve;, dont l'origine celtique est également incertaine, ils paraissent avoir eu également de grandes relations avec les peuples de la Grande-Bretagne : car César parle d'un de leurs chefs, Divitiac, dont l'autorité s'étendait sur une partie de cette île. (De B. G., 1. H, cap. iv.^
Peut-être serait-on en droit d'attribuer une origine celtique à certains peuples ayant disparu, comme les Oromansacs, paraissant avoir été refoulés par les envahisseurs, comme les Meldes et les Morins, enfin semblant être tombés sous la dépendance d'autres peuples immigrés d'outre-Bhin, comme les Geiduns, les Pleumoxiens, les Levacs, les Grudiens et les Centrons, placés sous l'autorité des Nerviens.
Ces Oromansacs, Oromansaciy sont indiqués par Pline comme ayant habité auprès des Morins.t MoriniOromansacijunctipago.» (Pline, 1. IV, cap. xxxi, p. 203.)
Les Meldes, Meldœ^ dont d'Anville et M. Lefils pensent retrouver la demeure dans le Meldfelds ou Maldeg-hem-velt, canton des environs de Bruges, suivant J. Malbraucq et M. Vîfct. Derode, auraient habité vers la Lys sur les bords de la HelJeou Meldeck, affluent de l'Aa, au-dessus de Saint Omer. (Florentin Lefils, Rech.sur laconfig. delacôtede laMorinie, p. 57. Paris, 1859. — J. Malbrancq, De Morinis, 1. 1, cap. iv, p. 12, et cap.xviii, p. 81. 1659. — V. Derode, Hist. de Lille, t. 1, p. 29. 1848. — Jean Derheims, Hist. de la ville de Saint-Omer, p. 49, etc. 1845.)
Ce serait chez ces Meldes habitant une localité jusqu'où s'étendent encore les marécages, derniers vestiges des eaux profondes, cUtus pontuSy existant anciennement autour de Sithiu, que César, voulant partir du port d'Itius pour sa seconde expédition de Bretagne, aurait fait construire sa flotte. (( Caesar ad portum Itium cura legionibus pervenit. Ibi cognoscit xl naves, quae in Meld» factSB erant... » (César, De Belle Gall., 1. V, cap. v).
Ces Meldes, ainsi que leurs horaonymes des bords de la Matrona, la Marne, tribu importante des environs de Meaux, n'étaient peut-être que les débris d'un même peuple, repoussé par des immigrants d'outre-Rhin.
Les Morins, Morini, Moptvot, que Pline, Virgile et Pomponius Mêla regardent comme étant les plus éloignés des hommes, les plus éloignés des peuples des Gaules, décrites par la plupart des auteurs comme s'étendant jusqu'aux embouchures du Rhin, ces Morins, vraisemblablement, s'avançaient d'aJbord bien au delà de l'Aa, assez généralement considéré comme la limite les séparant des Ménapiens.K Ad ultimes Gallicarum gentiumMorinos ; in portu, quem Gessoriacum vocant. D (Pomponius Mêla : De situ orbis, 1. III, cap. ii, p. 647, coll. Nisard. — Pline, H. n., l. XIX, § 11, p. 712. — Virgile, fin du l. VIII. — Saint Paulin, Epist. xxviii, ad Vitricium, II, p. 248 : Opéra. Antuerpiae, 1622.)
La capitale des Morins, d'après Ptolémée, était Thérouanne, Tervanna,
Ta/90vàvva, située sur la haute Lys. Oi Mopivol, (uv ird^iç ucGrdysioç izphç *AvaTo>à; Tapouàvva. (L. II, ch. Vlii, p. 141.)
Selon Strabon, aux Morins appartenait également le Portus Ictius, 'lortov, près du promontoire Itium, "irto» axpov, peut-être Sithiu, maintenant Saint-Omer,
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anciennement au fond d*un large estuaire, actuellement sur TAa. Mopiv^v Trao" oT; cTTi xat rè -loriov. (Strabon, I. IV, ch. vi, § 2. — Voir Ptolëmée, 1. Il, ch. viii, p. 139.)
Gessoriacum, ruTopôiaxov, plus tard Bononiay actuellement Boulogne, était aussi un des ports des Horins. rijToppéoxov imfuov Mootvûv. (Ptolémée, I. Il, cap. VIII, p. 140.) — « A Gessoriaco Mortnorum. • (Pline, 1. IV, cap. xxx,p. 202.)
Actuellement dés historiens et géographes, entre autres If. Desjardins, pensent retrouver le Portm Itius, non pas à Wissant près du cap Gris-Nez, comme le pensaient Devéritë, Henry, mais sur la haute Liane en amont de Gmoriacum. (Henry, Essai hist., toppgr., et statist. de l'arrond. de Boulognesur-Mer, p. 43, in-4®. 1810. — Devérité, Essai sur Thist. génér. de Picardie, 1. 1, ch. Yii, p. 73. 2 vol., Abbeville, 1770. — Em. Desjardins, Géogr. hist. delà Gaule Rom., t. 1, pi. XV, p. 352. 1876.)
Quant aux Geiduns, Pleumoxiens, Levacs, Grudiens, Centrons, Geiduni, P/tfttmojTu, Levaci^ Grudiiy CerUroneSy mentionnés par César (De Belle Gall., 1. Y, cap. xxxfx), ils paraissent avoir habité sur les bords de l'Escaut une partie du Haiiiaut et de la Flandre orientale actuels. On a vu précédemment que des Centrons ou Centrons habitaient les hautes Alpes, auprès des Caturiges, des Veragres et des Nantuates. Ces montagnards étaient-ils les frères des Centrons belges émigrés dans les Alpes, traversées par tant d*émigrants venus du nord des Gaules ?
Parmi les peuplades de la Gaule Belgique, plusieurs paraissent devoir être regardées plus spécialement comme étant immigrées d'outre-Rhin. Non seulement (^ésar remarque que la plupart des Belges sont des Germains attirés en deçà du Rhin par la fertilité du pays : c Pierosque Belgas esse ortos ab Germanis, Riienumque antiquitus transductos, propter loci fertilitatem ibi consedisse » (César, De Bell. Gall., 1. II, cap. iv); mais sous la dénomination de Bel- ^w, ce proconsul paraît désigner une région plus spécialement peuplée de belges. Or ce Belgium, dans lequel il envoie hiverner son questeur H. Crasi^us et ses lieutenants L. Hunatius Plancus et C. Trebonius, était assez étendu pour nécessiter la présence de trois, voire même de quatre légions, soit d'environ vingtrquatre mille hommes. Il comprenait le territoire des Bellovacs, Movaci, Be»oOaxoi, peuple puissant et valeureux, anciens habitants de Beauvais, jpiartier général de Crassus, ainsi que le territoire des Atrebates, Atrebates^ AToeSiTtoi, dont la capitale Nemetacumy Ârras, fut un hiver la résidence de ^fisar. « Ad legiones in Belgium se recipit hibernatque Nemetocennae. » (César, "^ Belle Gall., 1. VIII, cap. xu. — Voir aussi 1. V, cap. xxiv et cap. xxv.)
Ce Bdgium^ ainsi que le pensent A. de la Morlière, Bucherius et Wastelain, ^it également comprendre les territoires intermédiaires à ces deux villes, et W-êlre quelques territoires voisins, particulièrement ceux des Ambianiens, ^^manU 'A^uStavot, et des Veromanduens, Veromandui, oOspopav^^jsç, anciens »«)itants des environs d'Amiens et de Saint-Quentin. (Adrien de la Morlière, ^ antiquités, histoires et choses plus remarquables de la ville d'Amiens, P' ^^ 3« édit., in-fol. Paris, 1642. — iEgidius Bucherius, Belgium romanum ^lesiasticum et civile, cap. m, p. 7, in-fol. 1655. — Charles Wastelain, ^^pt. de la Gaule Belgique, sect. I, ch. m, p. 6-10, nouv. éd. in-8, «rouelles, 1788.)
Ainsi que les Parisii, ces Belges Atrebates, comme bien d'autres Belges, envoyèrent des émigrants dans l'île voisine, dans l'île d'Albion. En effet, Ptolémée
mentionne àes Atrebates sur la haute Tamise, Tamesis^ ayant pour ville Ka>iQOj«, Caleva, 'Ar/aiCorrioi xal icoXiç RaXuou«. (L. II, cap. II, p. 109.) D*aiLieurs, d*une manière générale César remarque que la partie méridionale de cette île est occupée par des peuplades belges transmigrées, ayant conservé les noms des peuples continentaux, leurs ancêtres. « Maritima pars (insulse) ab ii^ qui praedae ac belli inferendi causa ex Belgis transieranl, qui omnes fere ils nominibus civitatum appellantur, quibus orti ex civitatibus eo pervenerunt, et bello illato ibi remanserunt, atque agros colère cœperunt.» (César, De Belle Gall., 1. V, cap. XII.)
Et en particulier Ptolémée dit que les Belges, Bi>7«i, possédaient les villes d'I^xa^^d T^ora SîpiiA et Ovcvtoc, IschaHs^ Aquœ CaMœ et Venta Belgarum, actuellement Ilschester, Bath et Winchester dans les comtés de Somerset et de
Southampton. Bûyai xal irokîiç *l9xoàiç, T^ara eco^aà, OOcvra. (Ptolémée , 1. W,
c. II, p. 109, éd. de Wilberg.)
Pareille migration transmarine, mais plus générale que celle des Atrebates, fut effectuée par les Bretons. Ces Bretons, Britarmi^ B^cravo^, blanche race des belliqueux Germains, sont indiqués par Denys le Périégète comme habitant les montagnes voisines de la forêt Hercynienne, c'est-à-dire les miontagnes du Hartz :
• .."EvGa Bjoiravol Aiuxgé TS ^û>a vépiovrai â/sctpavluv Tip/xavây
'£pxuviou ^joupoîo irapaG/9&>(rxovTc; ô/sdTxouç. (Denys le Périégète, vers 284-286, Geographi graeci minores, texte et trad. de God. Bemhard. Lipsise, 1828.)
D*après Juste Lipse , UM. Littré et Boget baron de Belloguet, les noms de Bretansche Beide, de Brettenberg, de Brittenburgo, portés par des bruyères ou landes marécageuses entre Coveerden et TEms, par une chaîne de collines près de Leer, en Ost-Frise, par un fort à Tembouchure du vieux Rhin, près de Cathwyk, indiqueraient les étapes suivies par ces Britanni pour se rendre auprès des Ambianiens et des Bellovacs, anciens habitants des environs d'Amiens et de Beauvais , région où les indique Pline. (Roget de Belloguet, Ethnog. gaul-i p. 254. 1861.)
a Britanni, Ambiani, Beltovaci. » (Pline, 1. IV, cap. xxxi, p. 205.)
D*après les nombreuses recherches de Sanson, de Wastelain, de MM. Louandre, Estancelin et Prarond, on peut supposer que cette dernière région correspond a une partie du Ponthieu, auprès ou au nord d*Abbeville et de Rue, près de Tembouchure de TAuthie, Altheia. (Sanson, Britannia ou Rech. de Tantiquite d'Abbeville. 1635. — Wastelain, Desc. de la Gaule Belg., sect. I, ch. i"» p. 6-10, nouv. éd. in-8. Bruxelles, 1788. — Louandre, Hist. d'Abbeville et du comté de Ponthieu, t. I, p. 5, etc. 2 vol. Abbeville, 1844. — Em. Prarond, Notic. hist., topogr. et archéol. sur l'arrond. d* Abbeville, t. II, p» ^'• 2 vol. 1856.)
Fixés sur notre littoral, ces émigrants de Germanie, ainsi que l'indique Bede le Vénérable, et que le rappelle aussi Henry d*Huntingdon, quittèrent ce rivage pour se rendre dans l'île qui reçut d'eux le nom de Britannia^ Bretagne. « ^'1 primis hœc insula Britones solum, a quibus nomen accepit, incolas habuit, qui de tractu armoricano (ut fertur) Britanniam advecti, australes sibi ^^^^ illius vindicarunt.» (Beda, Ecclesiasticse historiaî gentis Anglorum libi quinque» 1. I, cap. I, p. 2. Antuerpiae, 1550.)
« Brittones tamen occuparunt prius Brittaniam; Brittones namque in tertia
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lundi aetate Brittaniam advecti. b (Henrici fluntendoniensis Historiarum 1. I^ I. 501 : Rerum anglicarum Scnptores post Bedam. Francofurti , 1601.)
Dès lors, vraisemblablement par suite de la prééminence momentanée de ces Iretons d^outre-mer, tous les insulaires furent confondus sous la dénomination x)mmuae de firctons, qu*ils soient Ibères et Ligures, ainsi que rindiquent )enys le Périégète, Festus Avienus, Priscianus, pour ceux du voisinage des les Gassitérides, îles Sorlingues; qu*ils soient Celtes, ainsi que le disent Sipparque et Pomponius Mêla pour ceux de ces îles et des îles Britanniques ; [\u ils soient Galates ou Belges, dorigine germanique, comme les Bretons dont on vient de suivre les migrations des montagnes du Hartz au littoral de la Gaule Belgique, et de cette Gaule Belgique dans la grande île du nord-ouest de l'Europe. (Denys le Périégète, vers 565>564, text. et trad. lat., p. 140, coll. Mot. — Festus Âvienus, Orae marit., vers 129-136, et Descript. orbisterrs, vers 742-744, coll. Didot. — Prisciani Periegesis, vers 575-576, p. 193, coll. Didot. — Hipparque cité par Strabon, 1. II, cap. i, g 18, p. 62. — Pomponius Mêla, De situ orbis, 1. III, cap. vi, p. 652, texte et trad. Nisard.)
Ce sont ces Bretons insulaires, de races mêlées, mais vraisemblablement en grande partie de race celtique, qui bien des siècles plus tard-, à des époques successives, quittèrent en grand nombre les îles Britanniques pour venir se fixer dans la partie occidentale des Gaules. Selon Guillaume de Malmesbury, quelques insulaires seraiept venus sur notre littoral dès 306 après J. G., dès le commencement du quatrième siècle, à Tépoque de Constantin le Grand. « Constanlinus... magnam manum militum Britannorum abduxit, ... in quadam parte Galliae ad occidentem super littus Oceani collocavit : ubi hodieque posteri eorum manentes immane quantum coaluere moribus linguaque nonnihil a nostris Britannibus dégénères. » (Wilhelmi monadii Malmesburiensis, De Gestis Regum Anglorum, 1. I, cap.i, p. 2-3. 1601.)
Vers 388, O'Neill ou O^Nial, roi de Momonie, actuellement le Hunster, en Irlande, aurait envahi TÂrmorique. (Bouillet, Dict. d'hist. et de gëogr.,3''édit., 1845.) Mais des Bretons insulaires y cherchèrent en grand nombre un refuge à partir des invasions des Saxons dans lîle de Bretagne, c*est-à-dire à partir de la seconde moitié du cinquième siècle. Procope, Gildas le Sage, Ermold Nigell et bien d*autres auteurs ont conservé le souvenir des transmigrations qui eurent lieu à diverses époques pendant plusieurs siècles de cette île dans notre Armorique. (Procope, De Belle Goth., t. IV, cap. xx, p. 560, dans Corpus script, hist. Byzant. de Niebuhr. — Gildae Sapieniis, De excidio et conquestu Britanniae epistola, dans Rerum brilannicarum, ,,.bcriptores vetustiores, XXV, p. 120, in-fol. Heidelberg, 1687.)
Hic populus veniens suprême ex orbe Britanni Quos modo Brittones francica linguavocat. (Ermoldi Nigelli carmina <le rébus gestis vit. Lud. Pii, 1. III, vers 11-12, p. 38 dans Rerum Gallicarum ^t Francicamm criptores de dom Mart. Bouquet.)
Ingomar, en nous montrant Ruinall, chef insulaire, passant avec ses compagnons mâles et femelles dans la Donnonense, partie septentrionale de 1 Armorique, autorise à penser que cette région du littoral continental avait Sabord été principalement occupée par des Aapdvwt, Dumnonii insulaires, anciens habitants du Cornishire et du Devonshire, mentionnés par Ptolémée. (1^- n, cap. II, p. 106.) « Quand le départ de Corsoldus et des Frisons, avec la désolation de Donnonense... furent par les mariniers de la Bretagne armoricane
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nuncez aux Bretons de Tisle... Ruinallus, ces choses oyes, priât la tierce partie de tous ses compagnons, tant masles que femelles, et vint par navii*e de çà la mer en la moindre Bretagne avecque très-grande multitude de citoyens, i (Ingomar, chroniqueur du onzième siècle, cité par Pierre le Baud, Hist. de Bretagne, p. 64-65, in4bl. Paris, 1658.)
Eginhard, en disant que ces fugitifs de Bretagne vinrent non-seulement dans le pays des Curiosolites, mais aussi dans celui des Venètes, montre qu'ils se fixèrent également sur le littoral méridional de TArmorique. « Nam cum ab Anglis ac Saxonibus Britannia insula fuisset invasa, magna pars incolarum ejus mare trajiciens in ultimis Galliœ finibus Yenetorum et Curiosolitarum regiones occupavit. » (Eginhard, Vita Karoli imp., texte et trad. de Teulet, 1. 1, p. 196. Pai'is, 1840.)
Plus tard, les immigrants bretons, de plus en plus nombreux, en occupant la plus grande partie des côtes de l'Armorique, substituèrent au nom de cette province le nom de Bretagne, celui de Grande Bretagne servant dès lors à désigner leur ancienne patrie insulaire.
Ces insulaires immigrés amenèrent avec eux des chevaux d'une race trèsdifférente de ceux de TArmorique. Ainsi que Tindique M. André Sanson, ces chevaux de la race des poneys d'Irlande et du pays de Galles {equus caballus hibemicus) constituent en notre Bretagne les races de Léon et du Conquet,^les chevaux des anciens Armoricains constituant la race actuelle des landes ou du centre de cette province. (André Sanson, Les migrations des animaux domestiques, dans la Philosophie positive de E. Liltré et Wirouboff, t. VIU, p. 372, 1872.)
Après avoir indiqué les principaux peuples du Belgium, après avoir suivi les firitanni des monts Hercyniens, de la Germanie dans la Gaule Belgique, puis de la Gaule Belgique dans Tile à laquelle ils donnèrent leur nom, Tile de Bretagne; après avoir rappelé la transmigration des insulaires de races diverses, partiellement celtique, en Ai'morique depuis appelée Bretagne, continuons à rechercher quelles sont dans la Gaule Belgique les autres peuplades immigrées d'outre- Bhin.
Outre les Bellova^s, les Ambianiens, les Atrebates, les Yéromanduens, beaucoup d'autres peuples de la Gaule Belgique nous sont indiqués comme étant des immigrés d'outre-Rhin. Strabon, Tacite, donnent une provenance transrhénane ou une origine germanique aux Nerviens, aux Ménapiens, aux Eburons, aux Tongres, aux Condruses, aux Geraeses, aux Paemanes, aux Trévires, aux Vangions, aux Némètes, aux Triboces, etc.
Les Ménapiens, Menapii, MwàTrtoi, selon César et Strabon, habitaient de chaque côté des embouchures du Rhin, dans des marais et des bois peu élevés, c'est-à-dire dans la Zélande actuelle, a Quas regiones Menapii incolebant, et ad utramque ripam fluminis agros, aedificia habebant. » (César, De Belle Gallt 1. IV, cap. IV.)
McvâTTiot lik-fiviov Twv ixêoXwv è^'èxarépa tow TroTa/ioO xaroexovvTCç i\ii xai ^p^f*®^^
owx ^^ïî>ov;. (Strabon, 1. IV, ch. m, g 4, p. 161.)
Après avoir d'abord repoussé de leur territoire transrhénan les Usipètes et les Tenchtères, eux-mêmes chassés de leur pays par les Suèves, les Ménapiens furent vaincus par ces immigrants, qui non-seulement s'emparèrent de ce territoire d'outre-Rhin , mais s'établirent dans une partie de leurs possessions cisriiénanes, ainsi que l'indique César. « Dsipetes et Tenchteri flumen (Rhenum)
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transierunt aiqae omnibus eorom (Menapiorum] asdificiis occupatis » (Gësar,
De Bello Gall., 1. IV, cap. iv ; voir aussi cap. i-zix.)
Voisins des Eburons, ces Hënapiens en deçà du Rhin occupaient également un pays couvert de bois et de marais, a Erant Menapii propinqui Eburonum finibus, perpetuis paludibus silvisque muniti. » (César, De Belle Gall., 1. VI, cap. V.)
Refoulés sur une partie du territoire des Horins, ils paraissent s*être avancés jusqu'à l'Aa, limite séparative entre ces deux peuples, et avoir peuplé, selon HM. de Baecker et Derode, une partie des côtes vraisemblablement peu habitées auparavant par suite de leur état marécageux et de leur émersion récente, généralement admise, en particulier par M. Flor. Lefils, et H. Jules Girard. (L. de Baecker, La Flandre maritime avant et pendant la domination romaine : Mém. de la Soc. des antiquaires delaUorinie, t. IX, p. 143, 1851-1854. — Derode, Etat de la Flandre maritime avant le cinquième siècle : Annales du Comité flamand^ l.lV,p. 208, 1858-1859. — Florentin Lefils, Rech. sur la configuration de la côte de la Morinie, 2« partie, ch. iv, p. 162, etc. Paris, 1869 . — Jules Girard^ Les soulèvements et dépressions du sol sur les côtes de France: Bull, de la Soc. de géographie^ 6« sér., t. X, p. 228, etc., juillet, décembre 1875.)
Cette occupation d*une partie de Tancien pays des Morins par les Hénapiens, anciens habitants des Flandres, voisins des Nerviens, des Âduatiques et des Eburons (César, De Bello Gall., 1, VI, cap. ii), explique comment Cassel, ville de notre Flandre flamingante, ainsi que l'a montré M. Schayes, a tour à tour été appelée Castellum Morinorum et Castellum Menapiorum dans Tltinéraire d*Anlonin,dans les tables de Peutingeret dans la Géographie de Ptolémée. (Schayes, Mém. sur le Castellum Morinorum : Mém. de la Soc. des antiq. de la Morinie, t- II, p. 109, 1834. — Antonin, Itin., cap. m, et Tabula Peutingeriana LXIX, UXIV, etc., dans le Rec. des itinéraires anciens du marquis Fortia d'Urban, p. H2, 228, 230.)
MwfltTTtoi xalTTôXiç avTwv KàdTi^^ov. (Cf. Ptolémée, 1. II, ch. vni, p. 141.)
Les Nerviens, Nervii, N«/)oûtot, disent Strabon et Tacite, étaient fiers de leur origine germanique. N«povtot, xai toOto rcppovixov lOvoç. (Strabon, 1. FV, ch. m, § 4, p. 161.— Tacite, De Mor. Germ., XXVIII.)
On a vu précédemment que, selon Appien, ils descendaient des Cimbres et des Teutons (De Reb. Gall., 1. IV, ch. i, g 4), origine cimbrique également assignée par César (De Bello Gall., 1. Il, ch. xxix) et par Dion Cassius à leurs voisins ïes Aduatiques, anciens habitants des environs de Tongres .... 'AtouotixoI,
^htrio^tapol xf auroî; (iSipo^iotç) ô*t«ç, xal t6 yiwç xé t« ypôvujxa tô twv K£/z6pwv
s>vTiç... (Dion Cassius, text. et trad. de Gros, t. IV, p. 10. 1855.)
Le territoire de ces Nerviens parait avoir répondu approximativement au Hainaut belge et à notre Cambrésis. Suivant Ptolémée, et d'après Tltinéraire d'Antonin, leur capitale paraît avoir été Bàyaxov, Bagacum, actuellement Bavai dans le département du Nord. N«/)ouiot wv ffdXiç Bàyaxov. (Ptolémée, 1. II, *vi!i,p.i4i. — Antonini Augusti Itinerarium, cap. m, p. 112, et cap. v, p. 114 du Rec. des itinéraires anciens du marquis Fortia d'Urban. Paris, 1845. — ^oir aussi : Isid. Lebeau et Michaux, Bavai, notice hist. sur cette ancienne capi- We des Nerviens. 1859.)
Cameracumy Cambrai, ainsi que Fanum Martis^ Temple de Mars, vraisemblablement Famars, petit village à Touest de Bavai, au sud de Valenciennes, paraîtraient avoir été leurs villes principales. D'après la Notice des dignités de
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Tempire d^Occident, qui semble indiquer le pays des Nerviens comme faisant suite au pays des Armoricains, on pourrait être porté à penser que les Nerviens se seraient avancés plus vers le nord-ouest (Tractus armoricani ac nerviani : Notitia dignitatum et administrationum omnium, Edvard Bocking, cap. i, p. 5; cap. XXXI, § 1 « p. 106. Voir aussi cap. xl, p. 120. Bonnae, 1829- 1853.)
Ces Nerviens, qui paraissent avoir envahi les territoires antérieurement occupés par des peuplades vraisemblablement celtiques, par les Grudiens, les Levaques, les Pleumoxiens, les Geiduns, les Centrons, qu*on a vu César dire être placés sous leur dépendance (De B. G., 1. V, cap. xxxix), auraient presque tous péri dans leur guerre avec les Romains en Tan 57 avant Jésus-Clhrist. De soixante mille il n*aurait survécu que cinq cents combattants. (DeB. G., 1. 11, cap. XXVIII.) Aussi, selon J. Raepsaet, actuellement le complet abandon de tout dialecte germanique dans la région anciennement habitée par les Nerviens tiendrait à cette destruction des immigrés germains, et au repeuplement de leur territoire par des peuples d*autre race. (J. Raepsaet, Supplément à l'analyse histor. et crit. de l'origine et des progrès des droits des Belges et des Gaulois : Réponse à M. Mejer, à la fin du vol., p. 1, etc. Gand, 1826.)
Selon César, on regardait comme étant des Germains les Segnes, Segni,
anciens habitants du Limbourg, les Condruses, Condnisi^ qui ont laissé leur nom
au Condros, environs d*Huy, entre la Meuse et TOurte, les CaBreses, Cœrœsi^ les
Paemanes, Pcemant, dont Marche-eu-Famène, ville du Luxembourg, rappellerait le
nom, ainsi que les Eburons, Eburones^ dont il a été précédemment parlé à
propos des Aulercks Eburovics des environs d*Evreux. « Segni Condrusique, ex
gente et numéro Germauorum, qui sunt inter Eburones Trevirosque. » (César,
De B. G., 1. VI, cap. xxxii.)
« Condrusos, Eburones, Caerssos, Paemanos, qui uno nomine Germani appellantur. » (César, De B. G., 1. 11, cap. iv.)
Ces Eburons clients des Tré vires, au nord-est des Condruses, habitaient principalement entre la Meuse et le Rhin, inter Mosam et Rhenum, selon César (1. V, cap. xxiv), Tancien pays liégeois. Ils avaient au milieu de leur territoire la forteresse d'Aduatuca, qu'on a vue précédemment servir de lieu dedipôt pour les impedimenta des Cimbres et ensuite de résidence aux infortunés Aduatiques, leurs descendants. « Aduatucam contulit. Id castelli nomen est. Hoc iere est iii mediis Eburonum finibus. » (César, De B. G., 1. YI, cap. xxxii.)
S'étant révoltés à la voix d'Ambiorix contre la domination romaine, ces Eburons furent en très-grand nombre exterminés par les soldats de César en Tan 53 avant notre ère. Livrés corps et biens par ce proconsul au massacre, au pillage des peuples du voisinage, en particulier des Sigambres, le territoire de ces infortunés dut être en grande partie repeuplé d'immigrants étrangers. (César, De B. G., 1. VI, cap. xxxiv, xxxv, etc.; 1. VllI, cap. xxiv et xxv.)
Parmi les nombreux immigrants étant venus se fixer sur les territoires antérieurement occupés par les malheureux Aduatiques et par les infortmiés Eburons, les Tongres, Tungri^ paraissent avoir été les plus importants. Ils sembleraient, selon Tacite, avoir été les premiers des peuples d'outre-llhin fixés dans les Gaules, connus sous le nom de Germains, Wéhr-Mann^ homme de guerre. La ville de Tongres, située dans le Limbourg actuel à l'est de la Meuse, im peu au nord-ouest de Liège, rappelle leur nom. « Ceterum Germaniaî vocabulum recens et nuper additum : quouiam qui primi Rhenum trausgrcssi Galles
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ixpulerintv ac nunc Tungri, tune Germani vocatisint; itanationis nomen, non [entis. » (Tacite, De Mor. Germ., IL — Strabon, 1. IV, ch. m, g 4, p. 16i.)
Les Trévires, Treveri, Tpïjovtpoi, peuple puissant, dont le nom est encore )orté par Trêves, ville de la Prusse Rhénane, extrêmement ancienne, selon I. Georges Perrot {Rev, des Deiix Mondes^ avril 1865, p. 692), ainsi que es Nerviens se vantaient, selon Tacite, de leur origine germanique. Au nombre les Germains de la rive occidentale du Rhin, ce même auteur et Pline indiquent les Vangions, VangioneSf habitants des environs de Borbetomagus, actuellement (Vorms, les Némètes, iVem^^es, habitants des environs de Noviomagiu, actuellement Spire, et les Triboces, Triboci, Tpéfiox^ot, des environs d'Argentoratumy acluellement Strasbourg. « Treveri et Nervii circa affectationem Germanicae oiiginis ultro ambitiosi sunt... Ipsam Rheni ripam haud dubie Germanorum populi colunt, Yangiones, Triboci, Nemetes. » (Tacite, DeMor. Germ., XXVilI.) « Rhenum autem accolentes Germanise gentium in eadem provincia, Nemetes, Tribochi, Yangiones. » (Pline, 1. lY, cap. xxxi, p. 203.)
Ces Yangions, ces Némètes, ces Triboces, selon César, auraient pris part à l'invasion dans les Gaules des peuples germains conduits par Arioviste en Tan 58 avant Jésus-Christ ; mais, ainsi que les autres tribus, auraient été refoulés au delà du Rhin par ce proconsul. (L. I, cap. li, lu, lui.) Néanmoins ils paraissent de nouveau avoir pénétré dans les Gaules peu d*années après cette époque, vraisemblablement alors que César, durant la guerre civile, avait rappelé des Gaules ses légions pour aller à Pharsale combattre Pompée en Tan 48 avant Jésus-Christ. Il est du moins permis de le penser, lorsqu'on voit Strabon, qui vivait à la fm du premier siècle avant Jésus-Christ et au commencement de notre ère, remarquer qu*au milieu des Médiomatrices, anciens habitants du nord de TAlsace et de la Lorraine actuelles, auprès du Rhin, habitent les Triboces, de race germanique, venus d'au delà du fleuve. Mi^ioparpixol
Çoz;^ot. (Strabon, 1. lY, ch. m, § 4, p. 161.)
SuèveSy ScRvi,2ovr,6oi, PoûaSov; Allemands, XhkUAJum, ^AXà/iovct. Quelques années avant l'ère chrétienne, approximativement de Fan 14 à Tan 9 avant Jésus-Christ, lies Suèves et des Sicambres paraissent avoir été transportés de Germanie en Gaule.
Ces deux peuples contre lesquels, à deux reprises, en Tan 55 et en Tan 53 avant Jésus-Christ, César entreprit des campagnes au delà du Rhin, sans pouvoir les atteindre, méritent de nous arrêter : car les Suèves, bien que n'intéressant que peu notre elhnogénie, peuvent être donnés comme exemple des confédérations transrhénanes essentiellement mutables dans leur habitat et dans le nombre des peuplades les constituant, et quant aux Sicambres, dont il sera plus tard parlé, ils furent une des principales tribus de la confédération des î^rancks, les conquérants des Gaules.
I-es Suèves, Suevi, lorfioi ou 2ot3i;€ot, sont indiqués par le proconsul des Gaules ^omme habitant non loin des Ubiens, anciens habitants des environs de Cologne, ^ certaine distance du Rhin auprès des Sicambres des bords de la Sieguy la ^*^gï et près des Tçnchtères et des Usi pètes qu'ils auraient dépossédés de leur territoire situé plus au nord, également sur la rive orientale. (César, De «elloGall., 1. lY, cap. iv, vu, viii, xvi, xix.) Ces Suèves auraient été séparés des 'nérusques occupant le bassin des affluents supérieurs du Yfeser par une
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Fig. il, — Cbrte indiquant les pays d'origine ou de provenance de la plupart des peuples
étant Tenus se fixer dans les Gaules, en France.
Ces peuples se rapportent à de nombreuses races. Aux races ibère et ligure, ainsi qu'on a pu ^^ ^^' sur une carie spéciale précédemment donnée, se rapportent d'une part les Ibères du sud du Cmcàf^' ceux de TBispanie, l'Espagne, les Silures de lapartie occidentale de la Grande Bretagne, les Aquit*'"^ du sud-ouest des Gaules et les Sicanes, d'autre part les Ligures du sud-ouest du Caucase et ceux littoral sud-est des Gaules, nord-ouest de l'Italie, . .
Aux races syro-arabes ou sémitiques se rattachent les Phéniciens, les Juifs, lés Sarrasins origiQ^'^^
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du sud «ouest de l'Asie. Les Phéniciens vinrent sur notre littoral méditerranéen, principalement dans les Pyrénées orientales, où l'on trouve encore des médailles en caractères phéniciens. Les Juifs ou Israélites se répandirent dans l'Europe occidentale principalement après la prise de Jérusalem par Titus. Les Sarrasins habitant le nord de l'Arabie soumirent au mabométlsme le nonl de l'Afrique; mêlés aux Maures de race berbère ou atlantique, ils envahirent l'Espagne, franchirent les Pyrénées, et, quoique vaincus par Charles Martel, occupèrent ccrtames régions du midi de la France. Sous le nom de Morisques, les descendants de ces mabométans, chassés d'Espagne, franchirent de nouveau, mais en fugitifs, les Pyrénées.
Aux races grecque et romaine appartenaient les nombreui colons pélasges et hellènes venus des villes grecques d'Europe et d'Asie, les noimlnreux soldats, administrateurs et marchands sabios, étrusques, composant ou suivant les armées romaines qui conquirent les Gaules. Les Rhodienst, habitant l'Ile de Rhodes, fondèrent Rhodononsia, à l'embouchure du flouve depuis appelé Rhône. Les Phocéens, anciens habitants de Phocée, actuellement Fokia, eo Asie Mineure, fondèrent Alalia, Aleria en Corse. Ma§- $alia, Marseille. Agatha, Agde, Théliné^ Arles, Ct/Aartsto.La CioUt; Antipoliê, Amibes, Nicmia, Mice, et maintes autres villes de notre littoral méditerranéen furent fondées on colonisées par des* Grecs.
Des races germaniques, desquelles paraissent devoir èire rapprodiés les Galates-Cimbres-Kimmériens dont l'aire géo$îraphique a été précédemment indiquée sur une carte spéciale, semblent dépendre la filupart des peuples belges, ge'émoins, les Visigoihs, les Burgundions, les Francks, les Allemands, les Saxons, les Normands qui, A diverses époques, envahirent les Gaules. Si le» Cimbres et les Teutons furent presque anéantis p^r Marias, les Sicambres qui, dès l'époqne de César, fai!«aienl de» incursions en deçà du Rhin, figuraient plus lard & la tète des Francks confédérés, Salions , Tenclbères, Csipètes, Chamaves et maints autres transrliénans qui, au v* siècle, envahirent les Gaules depuis appelées France. Les Saxons de la partie méridionale du Danemark actuel vinrent par mer se fixer sur différents points devotré littoral, dans le pays des Daiocasses, anciens habitants des environs de Bayeux, et A l'emboucbure de la Loire. Parents des Gothons du nord-est de la Germanie, les Goths sortirent de la Scandinavie, la Suède, dont plusieurs provinces méridionalrs rappellent encore leur nom'; puis de la région située au nord-est de la Yistule ils se portèrent près du Poul-Euxin, la mer Noire, dans la région méridionale de la Scythie. la Russie actuelle. S'éiant divises en Oslrogoihs et Visigolhs, ces derniers se )>ortèrent sur le bas Danube. Après des expéditions »ur Dyzance, sur Rome, ils s'emparèrent de toute la région sud-ouest des Gaules, située au midi de la Loire; mais vaincus par les Francks de Blodwig ou Clovis, ils se maintinrent en Espagne et dans la Si'ptinanie, légion de notre littoral compri.«>e entre le Rhône et les Pyiénérs orientales. Les Burgundions, repousAés par les Gépides des bords de la Vistule, s'avancèrent vers le sud-ouest, plus tard rrauchirent le Rhin, et occupèrent, entre ce- fleuve, la Saône et les Alpes, une région des Gaules dont une portton conserve encore le nom de Bourgogne. Les Nordmanns, hommes du nord, vinrent par mer de la Norwcge el du Danemark dans la partie septentrionale de la France, depui». appelée Normandie, s'éteuilant de TEple au Couesnon.
Aux races sarmates ou slaves paraissent se rapporter les Alain;:, le< Thélphales. Les .Alaius, chassés par les Huns d'un pays situé au nord du Caucase, se porlèreni vers l'occident, et laissèrent des colons militaires dans 1«'S Gaules, aux environs de Valence près du Rhône, en Armortque, au nord de la Loire, etc. Les Théiphales, qui paraissent avoir habité la Thrace, la Germunie, avaient éjsalement des colons militaires dans les Gaules, en particulier sur les bords de la Sèvre Nantai.se, où TilTuuges rappelle encore leur nom.
immense forêt appelée Bacenis. (César, De Bello Gall., 1. YI, cap. x.) Suivant Strabon, qui les considère comme la plus grande nation germanique, les Suèves se seraient étendus des sources du Danube, at toO "Itt^ov ir^yat, de la forêt Hercynienne et du voisinage du Rhin jusqu'à TElbe, inb toO 'Pr^vou i*-ixpi toO 'âX6(o;, Toire même au delà de ce dernier fleuve, comme les Hermondures ^t les Longobards, qui, à cette époque, vers le commencement de 1 ère chrétienne, paraissent avoir habité au nord vers la mer Baltique. (L. IV, cap. Ti, g 9, p. 172, et 1. VII, cap. i, §3, p. 241.) Pline, qui divise les Germains en cinq groupes différents, place les Suèves à côté des Hermondures , ies Cattes et des Chérusques, parmi le groupe des Hermions, Eermiones^ habitant le centre de la Germanie. (L. IV, §xxviii, p. 202.) Tacite qui, en donnant ^ la mer Baltique le no^i de Suevici maris indique que ces Suèves habitaient '^ littoral, paraît en séparer les Cattes et les Chérusques. (De Mor. Germ., ^Ï^X\I et XLV.) Cette confédération des Suèves, cet ensemble de peuples de noms divers, portant le nom commun de Suèves, vers la fin du premier siècle *Près Jésus-Christ, semblerait avoir compris une grande partie des peuples germains. Au nord, non-seulement les Lombards et les Angles, mais aussi les Keudignes, les Avions,' les Variniens, les Eudoses, les Suardons et les Nuithons
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en faisaient parlic. LesSemnons, qui paraissent avoir habité le Brandebourg et la Lusace actuels, se prétendaient les plus nobles et les plus anciens des Suèycs. Dans une de leurs forêts se réunissaient en assemblée les députés des diflerenls peuples suèves. Un sacrifice humain ouvrait cette assemblée. Au sud des Seninons habitaient les Hermondures qu'on a vus précédemment habiter au delà de TEIbe, et qui alors se trouvaient auprès des sources de ce fleuve, pas très-loin du Danube. Au midi, parmi les peuples suèves étaient également compris les Narisques, les Quades, les Marcomans, qui occupaient la Bohême, dont ils avaient chassé les Boies ; enfin vers Test Tacite parait encore ranger au nombre des peuples suèves les Harsignes, les Buriens, et au delà de chaînes de montagnes, vraisemblablement celles des Sudètes et des Carpathes ou Krapacks actuels, les Ligiens, dont auraient fait pailie les Ariens, les Helvécomes, les Monimes, les Elisiens, les Naharvales. Le château fort des Marcomans, vraisemblablement Prague, était le dépôt des richesses, du butin des Suèves. (Tacite, De M. G., XXXVIII, XXXIX, XLI, XLII, XLIII et Annales, 1. Il, cap. xu et lui.)
Au deuxième siècle de notre ère, soit que la prépondérance de cette confédération suévique parmi les peuples de Germanie ait diminué, soit que les peuples Germains étant mieux connus, la dénomination de Suèves n*ait plus été appliquée alors qu'aux peuples se la donnant réellement eux-mêmes, Ptolémée semble réduire notablement le nombre des tribus suèves. Ce géographe, tout en par!)issant placer les Angles et les Semnons parmi les Suèves, indique leur pays comme s*étendant dans l'intérieur des terres, d'une part depuis le pays des Lombards à Touest jusqu'à la partie moyenne du cours de l'Elbe, d'autre part depuis ce fleuve jusqu'au fleuve suévique, peut-être l'Oder actuel, et jusqu'au pays des Burgundes. Ces Suèves, limitrophes des Gasvares vers le sud, des Bructères vers l'ouest, des Angrivariens vers le nord-ouest, auraient été du côté du nord séparés des Pharodeines et des Saxons qui occupaient la partie méridionale de la Chersonèse cimbrique, le Danemark actuel, par les Teutons, les Avarpes, les Teutonoares et les Virounes. (Ptolémée, Géogr., 1. II, cap. x, p. 154-2, texleet trad. lat. de Wilberg.)
De même qu'on a vu précédemment le nom de Germains dérivé de wehrmann, homme de guerre, donné d'abord auxTongres, être ensuite employé pour désigner l'ensemble des peuples d'outre-Rhin, pareillement le nom de Suèves, vraisemblablement porté d'abord par quelque tribu habitant dans l'intérieur de la Germanie, fut appliqué collectivement à la plupart des peuples de ce pays» ainsi que le furent à diverses époques et dans différentes régions les dénommations collectives d'Allemands, de Saxons, de Francks. Sans plus insister sur l'ancien habitat, sans doute fort variable, de cette nation suève fort mutable, suivant le nombre des peuples la constituant, on peut remarquer que ces Suèves, qui d'ailleurs, dès l'époque de Strabon, habitaient depuis les sources du Danube, depuis le Rhin jusqu'au delà de l'Elbe, sembleraient en grande partie avoir abandonné les forêts de l'Elbe pour se rapprocher du cours supérieur du Rhin; car, au vi* siècle, Jornandès montre les Suèves ayant les Bajobars ou Bavarois à Test, les Thuringiens au nord, les Francks à l'ouest. « Na^ regjo illa Suevorum ab oriente Bajobaros habet, ab occidente Francos, a mendie Burgundiones, a septentrione Thuringos. » (Jornandès, De Goth.,LV, p. ^7*-)
D'ailleurs les noms de Suevia, Schwaben, Souabe, portés depuis par le p^y^ situé au sud de la Franconie et de la Thuringe, rappellent encore le nom de ces Suèves.
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On a dëjà vu que des Suèves, sous le règae d*Augu8te, à la suite des campagnes de Tibère et de Drusus en Germanie, d*après le récit de Suétone, auraient été transportés en deç 1, à Toccident du Rliin, en même temps que des Sicambres; mais on ne sait pas exactement où ils furent cantonnés. «... Rheno agris Suevos et Sicambros dedentes se traduxit in Galliam, atque in proximis collocavit. » (Suétone, Auguste, XXVI, p. 49 ; voir aussi Tibère, XI, p. 324 du t. II, texte et trad. d^Ophellot de la Pause. — Florus, 1. IV, cap. xii, p. 158, Argemorat., 1810.)
Toutefois, comme au septième siècle après Jésus-Christ saint Eloi aurait eu à évangéliser par interprètes des Suèves fixés sur le littoral, dans le pays de Courtrai et de Bruges, oîi se trouvent encore les localités de Saeveghem, Suevezeel, habitation, limite des Suèves, Tranquillus, Heyer, Gointius, Bucherius, Warnkœnig, M. Victor Derode ont élé portés à admettre que Tibère avait établi en cette région les Suèves qu'il avait ramenés en Gaule à la suite de ses campagnes de Germanie. (Tranquillus, cité par M. Meyer, Flandricarum rerum t. X, 1531, t. V, fol. 20 au verso, Antuerpia), 1531. — Egidius Bucherius, Belgium Romanum, p. 49, cap. xx, in-fol. 1655. — Wamkœnig, Hist. de lu Flandre, t. I, p. 118, trad. par Ghcldolf. -—Victor Derode, Les ancêtres des Flamands : Annales du comité flamand de France, t. VIII, p. 40, 1864-5.)
c An. 640. Frisiones et Suevi et barbari quique circa maris littora degentes... » (Ex vita sancti Eligii Noviomensis Episcopi autore B. Audœno... apud Acherium, t. V, p. 156, Dom Bouquet, Rer. Gallic. Scriptores, i. 111, p. 557; NoteC relative à Cointius.)
Gependaat, selon H. Lubach et Vanderkindere, les noms de ces localités Suevegheim, Suevezeel, pourraient également indiquer la présence de Zeeuweu ou de Zélandais, d'habitants d'un pays maritime. (Lubach, De Bewoners von Nerderland. — Vanderkindere, Rech. sur l'ethnol. de la Belgique, p. 21, Bruxelles, d872.)
Au quatrième siècle de notre ère, la Notice de l'empire d'Occident, parmi les troupes de toutes provenances figurant alors dans l'armée romaine, mentionne des Suèves, gentils oU païens, cantonnés chez les Baiocasses, les Génomans, les Arvernes, dans les environs de Bayeux, de Goutances, du Mans, dans l'Auvergne. « Praefectus Gentilium Suevorum Baiocas et Gonstantia. Praefectus Gentilium Suevorumet Genomannos... Praefectus LaBtorum... Gentilium Suevorum Arvernos. » (Notitia Dignitalum, cap. xl, § iv, 118.)
Au commencement du cinquième siècle, lors de la grande invasion des peuples d'outre-Rhin, les Suèves, en 407, pénétrèrent dans les Gaules, ainsi <iuc les Alains, les Vandales, et maints auti*es envahisseurs, traversant notre pays de l'est au sud-ouest, du Rhin aux Pyrénées occidentales ; ils ne paraissent P^ s'y être fixés d'une manière durable; mais en 411, sous leur chef Henné- <'ick, franchissant cette chaîne de montagnes, ils s'emparèrent de toute la '^ion nord-ouest de la péninsule [hispanique, et s'établirent dans la Galice , puis dans la partie septentrionale de la Lusitanie, actuellement le Portugal ; ^ndis que les Alains et les Wisigoths s'emparaient de la plus grande partie de 1 Hispanie, . de l'Espagne. Après des guerres alternativement [heureuses et Qialheureuses soutenues parRéchila, Réchiar, Remismund, contre les Romains et <^Qtre les Wisigoths, ces derniers, conduits par Léovigilde (575-585), les défirent complètement. Dès lors le royaume suève d'Espagne cessa d'exister, et fiU incorporé aux États wisigoths. (AUgemeine deutsche Encyclopaedie, t. XFV,
DIGT. ENC. A* s. IV. 46
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p. 242: Sueven, 1867, Leipsig. — Houzë, Allas univ. liist. et géog., cartes d*Espagne II et d'Allemagne I et suiv.)
Parfois on a considéré comme des Suèves restés à Torient du Rhin les Allamans, Alamannif Allmamn, dont le nom paraît signiGer tous hommes, hommes de tous peuples. Parfois cette dénomination d*Allamans paraît avoir été donnée à une confédération de peuples germaniques différents de ceux compris sous la dénomination de Suèves. En parlant des Suèves ayant traversé les Gaules pour se rendre en Galice, Grégoire de Tours les assimile entièrement aux Alamans. « Suevi, id est Alamanni, Galliciam adprehendunt. » (Grégoire de TourSt Hist. Francorum, 1. II, ch. i, p. 108 du t. I du texte et trad. de Guadet et
Taranne.)
Procope distingue des Suèves ou Souabes les Alamans, peuples puissants qu'il dit habiter auprès des Thuringiens. ... SouâSot n uirso Soplyyta)» xai 'A^apcvo^ l9X^P°^ ^^^' (Procope, De Bello Gothico, 1. I, § 12, p. 65 du t. II, texte et trad. lat. de Niebuhr. )
Jornandès dit que les Alamans sont alliés des Suèves, et les place plus au sud, dans les Alpes, tf Quibus Suevis tum juucti Alemauni etiam aderaut, ipsique Alpes ereclas omnino régentes... » (Jornandès, De Golh., LV, p. 474.)
En Tannée 354 après Jésus-Christ, lorsque, sous le règne de Constance II, les Romains crureut devoir aller les combattre, ils passèrent le long du lac de Bregence, lacus Brigantiœy actuellement lac de Constance, sur lequel se trouve encore la ville de Bregenz. Ces Alamanni Lentienses paraissent aloi*s avoir eu pour ville principale Lintz, sur le liant Danube, au confluent du Traun. (Ammien Harcellin, Rer. Gestar,^ 1. XV, g 4, p. 30, coll. Nisard, éd. Dubochet.)
Hais peu après, en 556 et 557, les Alemanni paraissent s*èlre avancés vers le nord-ouest, du bassin du haut Danube dans celui du Neckar, au sud du Mein, avoir même franchi le Rhin à Argentoraium, Strasbourg, et s*étre avancés dans les Gaules jusqu'à Decem Pagi, actuellement Dieuze, dans le départemen de Meurthe-et-Moselle, où Ammien Marcellin et Eutrope nous montrent encore Julien TApostat, alors gouverneur des Gaules, allant les combattre et les repousser. (Amm. Marcellin, 1. XVI, g 2, p. 49; 1. XVII, § i, p. 77, et XVIII, g ii, p. 94 . — Eutrope, 1. X, g xiv, p. 875.)
Suivant Daniel Schoepflin, après avoir habité les Ciiamps Décumates, région de Tempire romain située À Test du Riiin, dans le sud*ouest de la Germanie, les Alemans auraient occupé les deux rives du cours supérieur de ce fleuve, conséquemment auraient possédé d'une part la région dont fait partie le duché de Bade actuel, d'autre part l'Alsace. (D. Schoepflin, Alsatia illustrata, t. I, p. 259, 248, in-fol. 1751.) En effet, après maintes tentatives d'irruptions réprimées par les armes romaines, lors de la grande invasion de l'Empire au commencement du cinquième siècle, saint Jérôme signale les Alemani parmi les nombreux envahisseurs du pays compris entre les Alpes et les Pyrénées , entre le Rhin et l'Océan. (Epist. XCC ad Ageruchiam , Opéra, t. IV, p. 748, Parisiis, 1706, in-fol.) Aussi Sidoine Apollinaire montre*t-il TaiTogant Aleman buvant les eaux du Rhin aux rives romaines. «... Rhenumque ferox, Alemanne, bibebas Romanis ripis... » (Panégyr. d'Avitus, t. III, p. 158 du texte et trad. de Grégoire et CoUombet, 1856.) Soit à cette époque, soit plus tard, après la défaite qu'en 496 leur fit éprouver Qovis à Tolbiac, actuellement Zulpich, quelques-uns de ces AUemaus paraîtraient s'être fixés en deçà du Rhin , auprès des Triboques et des Némètes,
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en particulier dans la région plus tard appelée Lorraine allemande, dans quelques vallées des Vosges. En tous cas la plupart de ces Allemands semblent être restés ou être retournés dans le sud-ouest de la Germanie, qui a reçu d*eux le nom d'Allemagne, pays dont une partie, ainsi qu'il a été dit précé* demment, prit également des Suèves le nom de Schwabeny la Souabe.
Quels étaient les caractères anthropologiques donnés par les auteurs anciens aux Germains en général et aux Suèves en particulier? Tacite regarde les peuples de Germanie comme indigènes ; il ne peut admettre qu aucun peuple ait pu émigrer d'autres pays pour se rendre sous un ciel si sombre, dans une contrée à l'aspect si triste. Suivant cet historien, les peuples de Germanie n'ont été modifiés par le mélange d'aucun autre peuple. Leur nation pure, isolée, ne provient que d'elle-même. Quoique très-considérable, partout elle présente la même conformation, des yeux bleus et féroces, des cheveux roux, une haute stature, des corps massifs, n'ayant de vigueur que passagèrement, ne résistant ni à la fatigue, ni au travail, encore moins à la soif et à la chaleur, mais supportant le froid et la faim. « Ipsos Germanos indigenas crediderim, minimeque aliarum gentium adventibus et hospitiis mixtos. » (Tacite, DeMor. Germ., 11, t. V,p. 236.)
« ...Accedo, qui 'Germanise 'populos nullis aliis aliarum nationum connubiis infectos, propriam, et sinceram, et tantum sui similem gentem eKstitisse arbitrantur. llnde habitus quoque corporum, quanquam in tanto hominum numéro, idem omnibus : truces et cœrulei oculi, rutilas com», magna corpora, et tantum ad impetum valida : laboris atque operum non eadem patientia : minimeque sitim aestumque tolerare, frigora atque inediam cœlo solove adsueverunt. » (Tacite, De Mor. Germ., IV, p. 238-240.)
A maintes reprises, il insiste sur leurs membres volumineux, lati arttts, sur leur corps immense, immensum corpus^ sur leur taille élevée, proceritas corporum. (Annales, 1. II, §21, 1. 1, p. 182. — Hist., 1. V, § 14, 18, t. V, p. 206, 212, etc.). Strabon, Calpurnius Flaccus parlent également de la haute stature et de la chevelure blonde des Germains, rtpfiovoi,.. fAUjooy îlaXXarroyTsc... tû ts 7r>8ovao-fiw T^ç âyptoTijTo; xal Tow pLEyidouç xal tîî; ÇavGoniToc.... (Strabon, 1. Vil,
cap. I, § 2, p. 240, colL Didot.)
« Rutili sunt Germaniae vultus, et flava proceritas. » (Calpurnius Flaccus, Declamatio 11, à la suite des Déclamations de Quintilien, p. 666, 1665.)
Ammien Marcellin remarque la force et la taille élevée des Alamans. « Ala* manni robusti et celsiores. » (L. XVI, § xn, p. 67, coll. Nisard.)
Tacite parle de la chevelure rouge de Civilis, le Batave. « Civilis... propexum nitilatumque crinem... doposuit. >> (Histor., 1. IV, cap. lxi, p. 218.)
Le poète de Burdigala, Bordeaux, Ausone, le proconsul d'Asie, chante la blonde chevelure, les yeux bleus et le visage germanique de sa charmante Bissula, née près des sources du Danube.
Bissula trans gelidum^stirpe et lare prosata Rhetmm Conscia nascentis Bissula Danubii
Germana maueret
Ut faciès, oculos cœrula, flava comas. (Ausone, Idylles, Ausonii Bissula, t. II, p. 34-36 du texte et trad. de Corpet.)
César et Tacite signalent la puberté tardive, la continence prolongée au moins jusqu'à la vingtième année des jeunes Germains, désireux de voir leur taille s'élever et leurs formes se développer. Enfin ce dernier auteur, qui re-
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marque combien étaient respectés les liens matrimoniaux parmi les Germains, observe qu*avant de marier les jeunes filles on attend qu'elles soient également grandes et fortes, afm que les enfants aient la vigueur de leurs parents. € Qui diutissime impubères permanserunt, maximam inter suos ferunt laudem : hocali staturam, ali vires ncrvosque conQrmari putant. Intra annum vero vicesimum feminae notitiam habuisse in turpissimis habent rébus... » (César, De Bello Gallico, 1. VI, cap. XXI.)
« Sera juvenum venus, coque inexhausta pubertas : nec virgines festinantur; cadem juvenla, similis proceritas, parcs validsque miscentur. » (Tacite, D. M. G., XX, t. V, p. 264. Voir aussi XVIII, t. V, p. 260.)
On voit par Texposé précédent que, sous le rapport anthropologique, les Germains, ainsi que le disait Strabon, présentaient les mêmes caractères physiques, et paraissaient avoir la môme origine que les Galates, Fa^dTai, dernière dénomination que Diodore de Sicile applique, non-seulement aux habitants du nord des Gaules, mais aussi aux Germains d'outre-Rhin que César alla combattre en construisant un pont sur ce fleuve. (Strabun, 1. IV, cap. iv, g 2, p. 165. — Diodore de Sicile, 1. V, cap. xxv, p. 269, coll. Didot.) Et ces caractères étaient bien ceux propres à la race germanique, puisque, suivant Plutarque, à la haute stature, aux yeux bleus, on reconnaît les Gimbres comme* un peuple germain. (Plutarque, Marins, XI.)
Cependant certains passages de Tacite lui-même et de Suétone pourraient faire croire à quelques difierences ethniques entre les Germains et les Gaulois. En parlant des peuples de la Bretagne, de T Angleterre actuelle. Tacite dit que les cheveux rouges et les membres volumineux des Calédoniens auraient révélé leur origine germanique; que le teint basané et les cheveux bouclés des Silures les auraient ^ait regarder comme des Ibères; enûn que les habitants de la partie méridionale de Tile, les insulaires voisins des Gaulois leur auraient ressemblé. « Nam rutilœ Caledoniam habitantium comse, magni artus, germanicam originem adseverant. Siiurum colorati vultus, et torti plerumque crines et posita contra Hispania, Iberos veteres trajecisse, easque sedes occupasse, fidem faciunt. Proximi Gallis. et similes sunt ; seu durante originis vi.«. b (Tacite, Agricole vita, XI, t. V, p. 558.)
Suétone dit également que, lorsque Caligula s*occupa des préparatifs de son triomphe pour sa ridicule campagne de Germanie, outre les prisonniers et les transfuges germains, il choisit des Gaulois de la plus haute taille pour marcher à la suite de son char, et obligea certains chefs à teindre en rouge et à laisser croître leurs cheveux afin qu'ils présentassent le type germain. « Convcrsus hinc ad curam triumphi, praeter captivos et transfugas barbares, Galliarum quoque procerissimum quemque, et, ut ipse dicebat, â;to9pi%|x€8UTov, ac nonnul los ex principibûs legit ac seposuit ad pompam : coegitque non tantum rutilare et submittere comam... » (LXII, t. III, p. 116, texte et trad. d'Opheliot de la Pause, 1771.)
De ces deux passages il semblerait résulter que les Germains étaient plus grands et avaient les cheveux plus roux que les Gaulois. Cela est possible et est même très-explicable ; car il faut remarquer que Tacite et Suétone ne font pas, comme Diodore de Sicile, la distinction des Galates et des Celtes (Diodore, 1. V, cap. XXXII, p. 275, coll. Didot), et que par Gaulois, Galli^ ils entendent parler des habitants des Gaules, issus du mélange des Galates, blonds, grands, identiques aux Germaine, et des Celtes, bruns, petits, habitant antérieurement notre
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pays. Il n*esl donc ^m sui*prenant que de ce mélange il résulta une population en général moins blonde et moins grande que la race germanique.
D'ailleurs on a tu précédemment que même dans la Germanie méridionale, ainsi que dans la Gaule centrale, dans la Celtique, il existait des Celtes, et qu*il y existe encore de très-nombreux brachycéphales aux cheveux bruns.
Les relations ethniques existant entre les peuples de la Germanie et ceux des Gaules, entre les Germains et les Calâtes expliquent certaines analogies existant entre les religions des deux pays. Ainsi que le remarque César, les Germains n'avaient pas de Druides. (De Beil. Gali., 1. VI, cap. xxi.) Ils n'avaient pas des bardes composant et chantant des hymnes, des ovates faisant des sacrifices d'hommes, d'animaux et présageant l'avenir, ainsi que l'indiquent Strabon et beaucoup d'autres auteurs. (Strabon, 1. lY, cap. v, § 4, p. 164. — Diodore de Sicile, 1. V, §xxxi, p. 272.— Tacite. Annales, I. XIV, § xxx, t. III, p. 156. — Ammien Marcellin, 1. XV, g ix, p. 42.) Cependant les Cimbres, au dire de Strabon, étaient accompagnés dans leurs expéditions de prêtresses, devineresses, aux cheveux épars, vêtues de blanc, ceintes d'anneaux de cuivre, immolant les prisonniers. (L. VII, cap. ii, § 5.) Les Germains, adorateurs de Tuiscon, de Mann, de Hertha, sacrifiaient également à leurs dieux des victimes, voire même des victimes humaines, leurs chants, ou leurs cris de guerre s'appelaient Bardita, (Tacite, De Mor. Germ., II, III, IX, XL, t. V, p. 256, 258, 246, 292, etc.) Enfin ils avaient des prophétesses extrêmement vénérées, Aurinia, Canna, et parmi d'autres encore, Véléda que la poésie et les arts modernes représentent comme une druidesse, et qui en réalité, ainsi que ledit Tacite, était une vierge du peuple des Bructères, habitant les bords de la Lippe et de l'Ems, vierge considérée comme une divinité surtout depuis qu'elle avait prédit la défaite des légions romaines parle Batave Civilis. (Tacite Hist., 1. IV, g lxi, lxv, et de Mor. Germ., VIII, t. V, p. 121, 128 et 247.)
Étant bien démontré qu'en général les Germains, desquels provenaient les peuples de notre belgium, les Ménapiens, les Nerviens, les Tongres, les Condruses, les Caereses, les Pœmanes, les Trevires, les Vangions, les Némëtes, les Tribocs et maints autres peuples immigrés dans les Gaules, étaient de très-grande taille, avaient un corps et des membres volumineux, une carnation abondante et molle, une peau remarquablement blanche, des cheveux blonds ou roux, des yeux bleus, les Suèves ne paraissent pas s'être distingués des autres Germains par des caractères particuliers. Ainsi qu'il a été dit précédemment, les Suèves n'étaient qu'mie ligue, une confédération de peuples germains que des intérêts communs réunissaient d'une manière plus ou moins durable, plus ou moins mutable. Tacite dit bien que les peuples suèves se distinguaient des autres peuples germains par certains usages particuliers, entre autres par la manière de relever leurs cheveux, soit sur le sommet, soit sur le côté de la tête, et de les maintenir par un nœud pour donner à leur coiffure une grande élévation (De Mor. Germ., XXXVIII, t. V, p. 290), mais il n'indique aucun caractère anthropologique permettant de les différencier des autres Germains. Pline, qui a rangé les Suèves avec les Cattes, les Chérusques et les Hermundures au nombre des Germains Hermions (I. IV, § xxviii, p. 202), un des cinq groupes en lesquels il répartit les peuples de Germanie, ne leur assigne pas davantage de caractères particuliers ; toutefois, ce groupement semble devoir faire admettre leur parenté avec les Cattes. Or ces Cattes que d'ailleurs Tacite ne parait pas comprendre au nombre des peuples suèves, se seraient fait remarquer, au milieu
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des autres Germains» par une constitution plus robuste, des membi*es plus courts, un visage plus menaçant, une plus grande vigueur d^âme, par plus d'intelligence et de finesse. « Catti duriora genti corpora, stricti arlus, minai vultus,et major animi vigor. Multum (ut interGermanos) rationisac solertis. » (Tacite. De Mor. Germ., XXX, t. V,p. 278.)
Il faut encore remarquer que lorsque les Suèves du nord et du centre de la Germanie se portèrent vers le sud-ouest, ils durent y trouver les descendants des Celtes qu*on a vu précédemment Hérodote et Dion Gassius signaler sur les bords du haut Danube et sur la rive orientale du haut Rhin. (Hérodote, 1. H, g xixiii.— Dion Gassius, Hist. Rom., 1. XXXIX, ch. 19du t. lll, texte et trad. de Gros, 1851.) Les Suèves et aussi les Alamans de cette région sud-ouest de la Germanie ne devaient donc présenter les caractères anthropologiques de la race germanique blonde et grande que plus ou moins modifiés par l'immixtion des caractères de la race celtique brune et de petite taille. Dion Gassius considérait les Suèves comme des Celtes. T.lai d'ovrot {loxjxi^oi) fièv Kc^toî. (Dion Gassius, H. Rom. lib. Ll, g 22, t. YII, p. 181 du texte et Irad. de Gros et Boissée.)
Puisque des Suèves faisant partie de Tarmée romaine étaient cantonnés en Auvergne au quatrième siècle, il est permis de se demander si l'on doit rapporter à ces Suèves les grands et blonds habitants de quelques localités, comme ceux des cantons de Planèze, où Brieude signale des femmes blondes, comme ceux de Laschamps et Fonfreyde où MM. Roujou, Topinard et CoUineau ont remarqué une belle et intelligente population au front large et élevé< aux cheveux d'un beau blond, à la peau remarquablement blanche, aux yeux d'un bleu cobalt. (Brieude, Topographie méd. de la haute Auvergne; extr. des Registres de la Soc. roy. de med.,J 782-1 783, p. 70, à Aurillac, 1821. — Roujou, Topinard, CoUineau, Assoc. pour Vavancem. des scienceUf sess. de Clermont-Ferrand, p. 1109, 1876.) Est-ce à ces soldats suèves, est-ce aux blonds Ruthènes mentionnés par Lucain (Pharsale, p. 21, texte et trad. deMarmontel, Durand, 1865), Ruthènes dont il a déjà été parlé, que doivent être rapportés les belles blondes, aux yeux tout à fait bleus, du Gévaudan, les montagnards de haute stature, forts et vigoureux que Roget de Belloguet signale aux environs de la Guiolle, dans le département de l'Aveyron ? ( Ethnog. gaul., p. 211-212, Paris, 1861.) L'origine ruthène de ces blonds descendants est peut-être plus vraisemblable, puisque, suivant M. Durand de Gros, les anciennes familles nobles du Rouergue se font surtout remarquer par leur blonde chevelure. (Bull. Soc. d'anthrop., 2« sér., t. XII, p. 94, 1877.)
Enfin lorsqu'on voit MM. de Quatrefages et Boudin remarquer parmi les habitants du nord-ouest de l'Espagne où l'on sait que les Suèves allèrent se fixer, en particulier parmi les montagnards des environs de Saint-Sébastien, un grand nombre d'hommes blonds et d'admirables femmes blondes, on est porté à regarder ces montagnards comme les descendants de ces immigrés germains, restés au milieu des habitants ibériens basques de cette région. (BulL Soc. d'anthrop., t. H, p. 406-407, 1861.)
WisigoÛiSy Wisigothi, 0\ji(riyoxBoi. — Lorsque les Suèves envahirent les Gaules au commencement du cinquième siècle, avec des Alains et des Vandales dont il sera plus loin parlé, car ils paraissent avoir appartenu à la race sarmate ou slave plutôt qu'à la race germanique dont nous nous occupons actuellement, des Wisigoths, et quelques autres peuples d'outre-Rhin, prirent également part
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à cette formidable invasion qui, en se déversant sur Tempire romain d*Occidenty anéantit plus ou moins complètement la civilisation latine, très-avancée, mais alors fort corrompue.
Ces Wisigoths constituaient la plus importante fraction de la grande nation des Goths. On admet assez généralement que les Goths habitaient le nord de la Germanie auprès de la Baltique avant de passer en Scandinavie. Pythéas, cité par Pline, place les Gutons, Guihones^ au nord de la Germanie, auprès de rOcéan, auprès de la mer Baltique. « Pytheas Guthonibus, Germaniae genti, accoliaestuariumoceani. » (Pline, H. N., 1. XXXVIl, cap. xi, t. II, p. 542, texte et Irad. Liitré.)
Tacite indique les Gothins, Gothini, vraisemblablement homonymes des Gothons, Gothones^ comme habitant au nord-est de la Germanie à côté des Marsignes, des Oses, des Buriens, au nord des Marcomans et des Quades. li croit devoir les distinguer des Germains à cause de leur langue qui, suivant lui, se rapprocherait de celle des Gaulois, et vu aussi la résignation avec laquelle ils supportent les tributs que leur imposent les Sarmates et les Quades, qui les regai-dent comme des étrangers. Ces Gothins avaient des mines de fer qu'ils savaient exploiter. « Nec minus valent rétro Marsigni,Gothini, Osi, Burii:... Gothinos Gallica... lingua coarguit non esse Germanos, etquod tributa patiuntur: partem tributorum Sarmatae, partem (juadi, ut alienigenis, imponunt. Gothini lemim effodiunt. » (Tacite, De Mor. Germ., XLlll, t. V. p. 299. — Voir aussi sur les Gothanes Tacite, Annales, 1. II, g 62, t. I, p. 249.)
En tout cas, le petit-fils d*Alanowamuth, Jomandès, l'évêque de Ravenne, ({ai dans son ouvrage spécial sur Torigine des Goths ou Gètes considère ces Gètes et c€s Goths comme constituant un seul et même groupe ethnique, après avoir mentionné des Gautigotiis, des Ostrogoths établis dans la Scanzia, la Scandinavie, à côté des Finnois, dit positivement que les Goths, sous la con- <luite de Berig, sortirent de la Suède, de cette Scanzia, qui par sa féconde population mérita le nom A'officina gentium et de vagina nationum pour se porter sur la côte sud-est de la mer Baltique, c Ex hac igitur Scanzia insula quasi officina gentium, aut certe velut vagina nationum, cum rege suo nomine Berig, Gothi quondam memorantur egressi. » (Jornandès, De Getarum sive Gothorum origine, cap. iv. p. 427, coll. Nisard; voir aussi cap. m.)
Evidemment une portion seule de la nation des Goths prit part à cette transniigration. Ptolémée, au milieu du deuxième siècle de notre ère, disait que la partie méridionale de la Zxav^ià était occupée par des Tovrai. (L. II, cap. x, P- 157, éd. de Wilberg.) Longtemps les habitants du sud de la Suède, les descendants des Goths, qu*Eric Olaus^ dans son Historia Suecorum Golhorumque, (Stocholmiae, 1630), nous montre adorant Thor, Oden et Frigga, furent désignés par ce nom de Goths, qu'ils se donnent encore volontiers à présent. Actuellement la partie méridionale de la grande presqu'île Scandinave porte le nom de Gothie, Gôttlande, divisée en Westrogothie et Ostrogothie, Wester-GôtUande et Oster-Gottlandey dernière province dont le nom est porté par un des princes suédois actuels, le duc d'Ostrogothie. La dénomination d'une société archéologique récemment fondée en Suède, Golùtka forbundet, la confédération des ^oths, rappelle, comme bien d'autres dénominations nationales, cette origine ethnique.
Les Goths de Bérig donnèrent au pays auquel ils abordèrent au sud-est de la Baltique le noni de Gothiscanzia ; puis, selon Jornandès, ils attaquèrent les
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Ulmëruges, et les Vandales, les repoussèrent et s'emparèrent de leurs territoires situes au nord-est et au voisinage de IVmbouchurede la Vistule. (DeGet., cap.iv, p. 427.) Selon Ptolém<5e, sous le nom de TvOmîç, ils habitaient alors auprès de ce fleuve au sud des Vénètes, des Vandales et près des Finnois, iiapà fiht t6v
OûtflTTouîiov TTOTafiôv vitb Tovç Ovévt^ac rOôcaviç, tvza ^{vvoi. (Géogr., 1. III, cap. V,
Les nations gothiques ou gétiques que Procopc considère comme ayant été jadis appelées Sauromates etMélanchlèues, auraient même compris ces Vandales, ainsi que les Gëpides, que Jornandès dit également être sortis de la Scandinavie avec les autres Goths. (Jornandès, De Get., cap. xvii, p. 440.)
ïloxBuà iBY/i fro^Xà.... rà ^è ^vi Trâvrcov ^iyto-râ T< xal aiio'kvycùTattt. TéxBot ré thi xalBav^ûot xat OmviyovQoi xal FiQTrai^s;. .. siat ^6 oi xal Fcrixà IOv>} ravx* cxâXouv. (Pro-
cope, De Bello Vandalico, § 1 et 2, t. I, p. 512.)
Ces Goths se divisaient en deux peuples principaux, les Ostrogoths ou Gotlis orientaux et en Wisigoths ou Golhs occidentaux. (Jornandès, De Get., XVII, p. 440.) Sous la conduite de Filimer, ils se portèrent au sud de la Scythie, vers les bords du Pont-Euxin, la mer Noire; puis, sous le commandement de Zamolxe, ils occupèrent la Dacie, la Mœsie, la Thracc (V. p. 429). La présence des Gètes est indiquée dans cette région par Dion Cassius, dès le premier siècle av. J. G., alors que Crassus alla assiéger leur ville Genoucla située sur les bords du Danube (Hist. Rom., LI, § 26, t. VII, p. 195), puis vers le milieu du premier siècle de notre ère, époque à laquelle écrivait Pline. (L. IV, cap. xxv, t. I, p. 198, texte, et trad. de Littré.) Mais quoique Procope et Jornandès regardent les Gètes et les Goths comme appartenant à une seule et même race, cette parenté peut paraître contestable, car on peut faire remonter bien haut Thistoire de ces Gètes qui semblent avoir eu de grands rapports ethniques avec les Massagètes, dénomination signifiant vraisemblablement grands Gètes. Peut-être les Golhs seraient-ils venus se fixer dans le pays antérieurement occupé par les Gètes. En tout cas ils occupaient cette région au troisième siècle, car Âurélien alla massacrer cinq mille Golhs trans-danubieus commandés par Cannaba, après les avoir repoussés de la Thrace. (Flavius Vopiscus, Aurelianus, XXII, Hist. August., p. 576, coll. Nisard. — Voir aussi XVII, p. 574, XXX, p. 580, et XXXIII, p. 581.)
Lors de leur séjour près du Pont-Euxin les Ostrogoths étaient gouvernés par la famille des Balthes, les Wisigoths par celle des Amales (Jornandès, De G., V, p. 450); ils se trouvaient alors à Test des Vandales, que plus tard ils chassèrent du territoire qu*ils occupaient au nord du Danube, et à Test des Harcomans, anciens possesseurs de la Bohême (p. 444.)
Sans suivre les Wisigoths dans toutes leurs migrations, en particulier de Dacie en Italie sous Alaric, il suffit de rappeler qu*en 411, sous Athaulfe, ainsi que le rappelle Jornandès (XXXI, p. 451) , ils occupèrent, et se firent céder par Honorius toute la partie des Gaules comprise entre la Loire et les Pyrénées ; puis, à partir de 417, une portion de plus en plus considérable de la péninsule hispanique, où ils soumirent les Suèves et d'où ils expulsèrent les Vandales. Dans les Gaules ils possédèrent la vaste région s'étendant des Pyrénées à la Loire jusqu'en 507, jusqu'à la bataille de Veuille, où Clovis et ses Francks battirent les Wisigoths d' Alaric II. A partir de cette époque ils se retirèrent sur notre littoral méditerranéen compris entre le Rhône et les Pyrénées dans la région appelée la Septimanie, qui resta en leur possession ji^squ'en 750, époque
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de l'invasion des Sarrasins. Après Texpulsion de ces derniers, vers 759, cette région devenue duché de Golhie, lit dès lors partie du royaume franck de Pépin le Bref. (Voir : Procope, De Bello Gothico. — Jomandès, De Getar. sive Goili. origine. — Houzc, Allas univ. géog. et hist. cartes de France, III à IX, Espagne, II ; Russie, I, etc.)'
Ainsi qu'il a été dit précédemment, Tacite paraît regarder les Golhins comme une race étrangère à la Germanie. Pline range les Guttons ainsi que les Carnes, les Yarnes, les Burgundions au nombie des Vindiles, un des cinq groupes ethniques des peuples de Germanie, a Germanorum gênera quiiique. Yindili : quorum pars Burgundiones, Yarini, Carini, Guttones. » (Pline, liv. lY, cap.
XXVIII
Procope range les Gotlis ou Gètes au nombre des nations sarmates et mélanchlenes. Ces peuples, ordinairement considérés comme Germains, auraient donc eu de grands rapports ethniques avec les Sarmates ou Slaves, et ces nations gothiques, gôtes ou vindiles auraient compris les Yisigolhs, les Ostro-goths, les Gépides, les Yandales ou Yindiles, les Burgundions, les Yarnes, les Carnes, et quelques autres peuplades. Cette confusion des historiens entre les peuples de race germanique et ceux de race sarmate ou slave, ainsi quHl sera dit plus loin à propos des Yandales, s'explique par Timmixtion constante des deux races dans les pays situés au sud-est de la Baltique. En tous cas, suivant Procope et Jornandès, ces peuples en général, et les Goths en particulier, se seraient fait remarquer par leur haute stature, quelquefois gigantesque, par leurs grandes proportions, par leur belle apparence, par leur teint blanc de lait, lactea culisy dit Sidoine Apollinaire, en parlant de Théodoric II, par leurs cheveux blonds, par leur force et leur énergie physique et morale, par leur courage et leur ardeur belliqueuse , voire même par leur chasteté et leur pudicité, ainsi que le remarque Salvien, particulièrement pour les Goths, mais aussi pour plusieurs autres des nations barbares conquérantes des Gaules. (Sidoine Apollinaire, lib. I,epist. II, p. 6 et 7 du t. I du texte et delatrad. de Grégoire et CoUonibet, 1836. — Salviau, Hassiliensis episc. : De vero judicio et providentia H 1. Vil, p. 261 et aussi 245, 249, Rothomagi, J. Osmont, 1627.)
AeuxoI yàp aTrovTe; xà fjrâ^oi'zâ. ré tîo'i xai tâç xôjxa; ÇavOoi, eù|Jir,xsi; te xal ày^Ool
^à; o>;... (Procope, De Bello Yandalico, I,§ 2, t. I, 512.)
Gautigothi, acre hominum genus et ad bella promptissimum... Hae itaque gantes Romanis corpore, et animograndiores, infestœsa^vitiapugns. (Jornandès, P^G-, III, p. 427; voir aussi XY, p. 438, le portrait du gigantesque Maximin, issu d'un Goth et d'une Alaine.)
On peut remarquer que ces caractères anthropologiques sont à peu près les njemes que ceux qu'on a vu être présentés par les peuples de la race germa- ^ic[ue, bien que cependant certains auteurs, comme Procope, Jornandès, parais* ^cot rapporter les nations gothiques à la race sarmate ou slave.
Les Suédois, les habitants de la région méridionale de la péninsule scandi- ^*ve, d'où l'on a vu les Goths passer en Germanie, selon And. Retzius et selon 1^- J. Beddoe, sont en général dolichocéphales, orthognathes, avec grand développement des lobes cérébraux postérieurs recouvrant le cervelet. Ce dernier Jûlhropologiste sur trente-huit marins suédois, dont une partie du West- ^oUiland, a observé qu'assez généralement ils avaient un crâne ovale ou ellip- ^J à saillie supra-occipitale, une face longue ovale, des cheveux blonds de ^^uérentes nuances très-claires, des yeux gris ou bleus ; que leurj^indice
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cépbalique était de 78,8 pour 1 00, ce qui, d'après les recherches comparatives de M. Broca sur les indices pris sur le vivant et sur le crâne (BttU, Soc. d^anthr., 2« sér., t. lU, p. 25-52, 1868), correspond approximativement à un indice crânien de 76,8 pour 100, indice de sous-dolichocéphalie ; enfin que leur taille moyenne assez ëlevëe était de l'",70. Selon M. le baron von Dûben, qui considère les Svéars et les Goths comme étant de même race, les habitants actuels de la Suède, issus principalement de ces deux peuples, présenteraient en général, pour les hommes, un indice céphalique de 76,75 pour 100 et une capacité crânienne de 1480 centimètres cubes, pour les femmes un indice céphalique de 77«28 pour 100 et une capacité crânienne de 1560 centimètres cubes. (Anders Retzius, Om formen of Nordb-'Brnes cranier. Stockholm, in-8, 1845. Sur les crânes des habitants du Nord, trad. de Courty : Annales des sciences natur.^ S* sér., zoologie, t. YI, p. 155, etc., 1846, et Etat actuel de Tethnogénie au point de vue de la forme du crâne osseux : Biblioth. univ. : Rev. Suisse et étrangère, lxv« année, nouvelle période, t. VII, n^* 26, 20 février 1860, Archives, p. 152. — Bcddoe, Sur les têtes de Finnois et de Suédois : BulL Soc, 4'anthr.j t. VI, p. 451, etc., 20 juillet 1865. — Von Dûben, Caractères crâniologiques de l'homme préhist. en Suède : Congr. int. d'anthr, et d'archéoL préhist. de Stockholm, 1874, p. 088, etc.)
Quoique les Wisigoths aient vraisemblablement laissé moins de descendants en France qu*en Espagne, le type des Goths paraît se retrouver dans plusieurs localités principalement du midi de la France, où on observe un certain nombre d*hommes grands et blonds, au milieu des habitants généralement bruns et de taille peu élevée descendant des Aquitains, des Ibères et des Ligures. Habitant, dit-on, principalement la région montagneuse de cette ancienne Septimanie, ces enfants blonds, ces hommes grands et blonds, en effet, semblent devoir être regardés comme issus des Wisigoths dont on retrouve encore les noms patronymiques terminés en ic, (Charles Martins, Rev, des Deux Mondes j 1*' fév. 1870, p. 650. — A. Hugo, France pittor., t. III, p. 186.) Toutefois il faut également se rappeler que bien des siècles auparavant cette région était habitée par les Volces Tectosages et Arécomikes ; Tectosages dont on a vu une fraction, émigrée jusqu en Asie Mineure, présenter une taille élevée, une peau blanche, des cheveux roux, selon Tite-Live, et parler le dialecte germanique des Trévires, suivant saint Jérôme (Tite-Live, Uist. rom., L XXKVIII, cap. xvii et xxi, p. 50 et 16, texte et trad. de Dureau de Lamalle et Noël. — Sancli Hieronymi t. IV, 1* pars, p. 255. Paris, in-fol., 1706.) En tous cas, quelle que soit Tincertitude de cette question d*ethnogénie, les recherches statistiques de Boudin sur les exemptés du service militaire pour défaut de taille et sur les recrues de haute stature supérieure à 1<",752 permettent de reconnaître que dans le département de THérault, anciennement compris dans la région habitée par les Volces, et depuis dans la Septimanie, où se retirèrent les Wisigoths après la bataille de Veuille, et où ils continuèrent à séjourner, même après la réunion du duché de Gothie à la France, ces immigrés de race germanique ont laissé des descendants de haute stature, car bien que les exemptés pour défaut de taille soient asseï nombreux, environ de 57 à 65 pour 1000, la proportion des recrues de grande taille, de la taille des cuirassiers, est considérable, de 84 pour 1000. (Boudin, De laccroissemcnt de la taille et des conditions d*aplitude militaire en France : Mém. de la Soc, d'anihr., i. H, p. 225, 250 et i'* et 2« cartes. Parts« 1865.— Lagneau. Bull, Soc.cj ontAr., t. IV, p. 294, etc., 1863.)
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Sur quels fondements repose Topinion qui attribue aux Ostrogoths la fondation d*Izaraore dans le département de TAin ? (A. Hugo, France pittor.» t. I, p. 122, 1833.) Ces frèi*es orientaux des Wisigotlis, qui sous TModoric possédèrent la Provence, ne paraissent pas avoir occupé les bords de TAin.
Dans les Pyrénées, principalement dans nos Pyrénées occidentales, à Bozate, près d*Ariscum dans la vallée de Bastan, à la Ghibitua d*Anhauz, à TAïnchicharburu près de Saint-Jean-le-Vieux et en maintes autres localités existaient jadis et existent encore des cagots, anciens réprouvés dont H. Francisque Michel a fait une étude historique détaillée. Considérés par les populations aquitaniques ou basques au milieu desquelles ils vivaient comme des êtres abjects, des lépreux, tenus à Técart, soumis à toutes sortes d'humiliations, ces cagots ont tour à tour été regardés comme les descendants de Sarrasins, ou comme les descendants de Wisigoths. Bien qu*en Espagne, descendre des Gotbs, être fils de Goth, hijo del GodOj Hidalgo, signifie êlre noble, être gentilhomme ; bien que, suivant De Belle Forest, « la plupart des maisons d'Aquitaine et d*E)spaigne, voire les plus grandes, sont issues des Golhs » (Cosmographie univ., p. 377. Paris, in-fol., 1575); bien que de Marca dise, dans son Histoire du Béarn, que les Goths sont « illustres en extraction »> (1. I, ch. xvi, p. 71-75» 1640); bien que dans Tancienne Septimanie, devenue duché de Gothie après sa réunion à la France, les Goths paraissent avoir conservé une grande importance sociale attestée par le maintien des lois gothes demandé à Pépin par les chrétiens de Narbonne, ainsi que le rappelle Reinaud (Invasions des Sarrasins en France, p. 80. Paris, 1836), avecDucange et bien d'autres auteurs, il semble difficile de ne pas rapporter aux Wisigoths les cagots, caas goths, chiens goths, les malheureux parias si méprisés de nos Pyrénées occidentales : car quelques-uns de leurs caractères anthropologiques semblent rappeler ceux présentés par les peuples de race gothique. (Du Gange, Glossarium mediae et inf. latinitatis, éd. Carpenteriis, t. Il, p. 18. Parisiis, 1842.)
En effet, au milieu des populations généralement brunes de la région pyrénéenne, où parfois Ton prit MM. Francisque Michel et Eugène Cordier pour des cagots ou agots, parce qu*ils avaient les cheveux blonds et les yeux bleus, les cagots se feraient ainsi remarquer par la blancheur de peau, la couleur blonde des cheveux et la coloration bleue des yeux, d'ailleurs comme l'indique une chanson basque rapportée par le premier de ces observateurs. (Fr. Michel, Hist. des races maudites de la France et de TEspagne, t. I, p. x. Paris, 1847. — E. Cordier, Les cagots des Pyrénées, p. 108 : Bull, trimest. de la Soc> Ramond,1866):
« Gentetan den ederrena umen duçu Âgota Bilho hori, larru couri eta begui nabarra. »
rarmi tous les gens le cagot est réputé pour être le plus beau, cheveu blond, peau blanche et les yeux bleus. (Fr. Michel, 1. c, t. 11, p. 151.)
Ainsi que je Tai indiqué ailleurs à l'article Gagots du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales j d'après les communications de MM. Arrou, «iriart et autres correspondants de M. Francisque Michel (l. c, t. II, p. 82, ^^> 111, etc.); d'après les remarques de M. Kant, rappelées par M. Esquiros, ïftlalives à l'un des deux types distincts que présenteraient les cagots ; d'après 'es observations recueillies par le docteur Guyon, par M. le docteur Au- ^^^î et surtout par Eugène Cordier, les cagots présenteraient en général une ^^te volumineuse, large, mais surtout très-développée postérieurement, un
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crâne c^pais, un front ordinairement bombe ou convexe, accuse aux angles, parfois divisé par un sillon ou ride, faisant saillie au-dessus de la racine du nez déprimée ; un visage large , à profil disgracieux à ligne brisée , sans courbure, à angle facial très -ouvert, aux traits gros et saillants; des cheveux plats, parfois châtains, le plus souvent blonds, quelquefois d'un blond blanc couleur de lin; des yeux assez petits, peu expressifs ou mélancoliques, à iris d'un bleu foncé, ou bien gris ou olivâtre plus ou moins clair, à sclérotique d*un blanc pur; un nez modérément proéminent, écrasé ou camus, à ailes larges et plates; des lèvres verticales rectilignes, assez grosses; la bouche formant une ligne droite; une peau remarquablement blanche, fraîche et rose, s*injectant facilement, et devenant parfois très-colorée ; des oreilles souvent petites, rondes, évasées, plates, mal bordées, à orifice auriculaire externe large, béant, quelquefois velu, sans lobule auriculaire ou avec un lobule auriculaire très-peu développé et adhérent entièrement : conformation de minime importance qui toutefois a été signalée d*un côté par M. Godron en Lorraine chez quelques prétendus descendants des Vandales, d*un autre par M. Guyon, en Algérie, chez les blonds Ghaouia de TAuress, également considérés comme les descendants des Vandales, qu'on a vu Procopc ranger au nombre des nations gothiques. (Alphonse Esquiros, Des étud. contempor. sur l'histoire des races, Rev. des Deux Mondes, p. 991, t. XXI, mars 1848. — Godron, Etud. ethnol. sur lesorig. des popul. lorraines, p. 50. Nancy, 1862. — Auzouy, Les crétins et les cagots '^des Pyrénées : Annal, médico-psycholog. Paris, 1867, 4« série, t. IX. — E. Cordier, 1. c. — Voir aussi : Daily, Sur les cagots des Pyrénées : Bull. Soc. d^anthr., 2* série, t. Il, p. 11, etc., 1867). — Guyon, Sur les cagots et sur la race blanche des Aures, sur les Chaouia : Compt. rend, de VAcad, des sciences^ t. XV, p. 515, 2® série, 1842, et t. XXI, p. 1388, 22 décembre 1845, et p. 28, t. XXVIl, 3 juillet 1848.)
Si ces cheveux blonds , ces yeux bleus, cette peau blanche et quelques autres caractères anthropologiques se montrant également chez les cagots des Pyrénées et chez les Wisigoths ayant anciennement occupé cette région, militent en faveur de leur parenté, il n'en est plus de môme pour les caquins, caqueux, kakous de notre Bretagne. Dans cette dernière région que les Wisigoths ne possédèrent pas, ces malheureux réprouvés, cordiers, équarrisseurs, existaient cependant en certain nombre, surtout dans diverses localités du département actuel des Côtes-du-Nord, ainsi que Ta indiqué H. Habasque. (iNotions histor., géogr., stat., etc., sur le littoral du départ, des Côtes-du-^ord. Saint-Brieuc, 1832, 2 vol., et 1836, Guingamp, 3 vol., t. I, p. 85. — Franc. Michel, Ilist. des races maudites, t. I, p. 61.)
Ces caqueux de Bretagne étaient^ils les descendants d'anciens lépreux? Telle est Torigine que croit devoir admettre, même pour les cagots, H. de Rochas, qui a observé à Salies de Béarn^ des individus rappelant la lèpre blanche par le duvet très-blond leur tenant lieu de cheveux et par leurs ongles racornis, incurvés, désignés dans le pays sous le nom d^ouncles de carcoil. Cet observateur, qui a étudié les descendants des cagots dans plusieurs localités des Pyrénées, particulièrement en comparant les quaranteneuf ménage^ du hameau de Ghibutoa d'Anhaux, près de Sainthlean-Pied-de- Port, tout en remarquant une certaine fréquence des yeux bleus et des cheveux blonds surtout parmi les enfants, ne parait pas leur trouver de caractères
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ethniques propres à les difîérencier des populations ambiantes dont ils se montrent les égaux physiquement et intellectuellement. (De ftochas, Les parias de France et d*Espagne ; les cagots, p. 125, 169, 205, etc. 1876.)
Burgundes^ Burgundions^ Borgundiunes, Boupyou^iuvcç. — Très-généralement appelé Burgundes, BurgundUf quoique, ainsi que me le faisait remarquer M. Longpérier, les auteurs anciens se servent presque toujours de la dénomination plus ou moins modifiée de Burgundions, ce peuple, dont les migrations ont été étudiées par divei*s auteurs, entre autres D. Scliœpflin , Urbain Plancher, Roget baron de Belloguet, et M. Valentin Smith , habitait anciennement au nord-est de la Germanie auprès de la basse Vistule. (Daniel SchœpOi, Dissertatio historica de Burgundia cis et transjurana, Jn-4®, 1731. — Urbain Plancher, Ilist. gén. et part, de Bourgogne, 4 vol. in-fol., 1739-1781. — Roget baron de Belloguet, Questions bourguignonnes, ou mémoire critique sur Torigine et les migrations des anciens Bourguignons, broch., 1847. — Valentin Smilh, Notions sur l'origine et le nom des Burgundes et sur leur premier établissement dans la Germanie : Mém. de VAcad. des scienc.f belles-lettres et arts de Lyon, t.Vm, p. 145-200, 1859-60, et t. IX, p. 65-100.)
Au premier siècle de notre ère, Pline place les Burgundions au nombre des peuples Vindiles ou Vandales, à côté des Vaines, des Carnes et des Guttons. (Uist. nat.,l.IV,cap.xxYiii.) Ptolémée indique également dans cette région des 4»/3ouv- 7ouv^îuv<c et des Bovpyftovt;. (L. m, cap. v, p. 200, éd. de W'ilberg.) Ainsi que le relate Jornandès, massacrés et repoussés pai* leurs voisins les Gépides de Faslida, peuple goth venu de la Scanzia, de la Scandinavie, alors fixé dans une ile qui panutêtre le delta de la Viscla, la Vistule, encore appelée Wisla en polonais, les Burgundions par migrations successives s'avancèrent vers le centre et Touest de la Germaaie. « Gepidarum rex, Fastida. . . Burgimdiones pêne usque ad internecionenx delevit. » (Jornandès, De Get., cap. xvii, p. 440; voir sur les Gépides, cap. iv.)
Us vinrent se fixer non loin des Francks et des Thuringiens, non loin des Vandales, auprès des Souabes et des Alamans avec lesquels ils eurent des contestations à propos de salines, dans une région où nous les signalent Ammien Marcellin, Zozimeet Procope. (Ammien Harcellin, 1. XXVIII, cap. v, p. 300. — Zozime, Historia nova, 1. 1, § lxvui, p. 109, éd. 1729 de Frédéric Sylburg. lena.)
BoupyovÇCuvsç... 2ova6o£ ti vnïp Bopi/yAiv xal 'AXajuigcvoi. (Procope, De Bello
&)thico, 1. I, g 12, in Corptis scriptorum historiœ Byzantice^ Niebuhr., t. II, P- 63.) .
Après avoir été appelés sur le Rhin par Valentinien, au nombre de quatre-vingt mille, vers 370 ou 373, ainsi que l'indiquent plusieurs auteurs, entre autres Ammien Harcellin et saint Jérôme, les Burgundions, selon ^nt Prosper d*Aquitaine, vers 413 occupèrent la partie des Gaules la plus voisine du Rhin, la Belgique, ainsi que le dit Sidoine Apollinaire.
« Burgundionum LXXK ferme millia, quod nunquam ante, ad Rhenum descenderunt, ann. Chr. 373.» (Ëxchronico Hieronymi presbyteri, éd. Amstelodami, ^Q-fol., 1658, extrait dans dom Martin Bouquet : Rer. Gallic, Scriptores^ t. f, P-Ml, in-fol. Paris, 1738.)
< Burgundiones pai*tem Galliae propinquantem Rheno obtmuerunt. » (Prosper Hquitanie, Ghronicon : Magna Bibliotheca veterum Patrum, p. 192, t. V,
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pars m, Colon. Agrip. 1618. — Voir aussi p. 1U5 : Chronicon Tironis Prospcri. — Dom Bouquet, 1. c, p. 627.)
« Belgani Burgundio quam trux presserai. » (Sidoine Apollinaire, Panégyr. d'Avitus, t. m, p. 126 de texte et trad.de Grégoire et Colloinbet.)
Maîtres de la région comprise entre le Rhin, la Moselle, les Vosges , les Burgundions paraissent s*étre étendus de plus en plus vers le sud-ouest. Mais vaincus par les Huns, les débris de leur nation, suivant Prosper Tiron, en 443 auraient reçu des terres en Sahaudia, actuellement la Savoie, d*où progressivement ils se seraient avancés dans Tinlérieur des Gaules. « Sabaudia Burgundionum reliquis datur cum indigcnis dtvidenda, ann. Chr. 443. » (Prosper Tironis Chronicon, p. 639 du t. I de Dom Bouquet, 1. c.)
Lugdunum, Lyon, ne leur aurait appartenu que quelques années plus tard, dans la seconde moitié du cinquième siècle après Tannée 469, selon Roget de Belloguet. (Questions bourguign., p. 218), vers 459 suivant Peruauld (Arcb. du Rhône) et H. Alph. Gacogne (Hist. des Bourguignons et de leur établissement dans le Lyonnais, p. 9, 1848.)
Le territoire occupé par les Burgundions s'étendait au nord de la Durance et des Alpes, d*une part au bassin du Rhône et de la Saône', d*autre part à la plus grande partie de THelvétie, située au sud du haut Rhin. Aussi Jornandès les place -t-il au sud des Suèves et des Alamans qui habitaient de Tautre côté du Rhin, et dans les Alpes de THelvétie orientale. (De Gel., LV, p. 474.)
Quoique vaincus d'abord par Ciovis en Tan 500, puis par ses iils Childebert 1^' et Clotaire 1®^; en 531, les Burgundions ou Bourguignons, ainsi qu'oa les appela dans la suite, furent dès loi*s compris dans les royaumes des Francks ; mais ils n'en continuèrent pas moins à se perpétuer dans le pays qu'ils avaient occupé au commencement du cinquième siècle.
Au point de vue ethnologique, ces Burgundions sont placés par Pline avec les Guttons dans le groupe des Vindiles. (H. n., 1. IV, cap. xxviii.) Or les Gut* tons et Vindiles, Goths et Vandales, d'après Procope, avaient les caractèi*es de toute la famille gothique : haute stature, belle apparence, peau blanche, cheveux blonde. (Procope, De Bell. Vand., I, § 2, 1. 1, p. 312.) Ces Burgundions devaient donc présenter les caractères ethniques précédemment attribués aux Wisigoths. Ils jouissaient d'une très-grande force et étaient d'une taille gigantesque, que Sidoine Apollinaire dit égaler sept pieds romains de haut, c'est-à-dire 2'",07. « Hic Burgundio septipes... » (Apoll. Sidon., 1. VIIl, epist. ix, p. 310 du t. II ; voir aussi vers 5-19 et carmen xii, vers 11, p. 202, du t. III.)
Ces conquérants à la clievelure graissée de beurre rance étaient débonnaires, quoique d'humeur belliqueuse, suivant Ammien Marcellin. « Burgundios... bellicosos et pubis immensae viribus adfluéntes. » (L. XXVIU, cap. V, p. 300.) Selon Sidoine Apollinaire, ils se soumettaient volontiers à l'usage de venir au lever du jour saluer du titre de grand-père le sénateur gallo-romain, dont l'ouïe et l'odorat supportaient mal leurs chants et leur haleine rendue fétide par l'ail ou l'oignon.
D'une part, on a vu précédemment, d'après And. Retzius et M. j. Beddoe, que les Suédois, en particulier ceux de la région encore appelée West-Gothland, étaient sous-dolichocéphales, et, d'autre part, on vient de voir que les Burgundions étaient de même race que les Golhs, anciens habitants de cette région; peut-être donc devrait-on rapporter à des descendants de ces Burgundions les quelques crânes à dolichooéphalie occipitale remarquable recueillis à Dyon par
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M. Brullë. (And. Retzius» Sur les crânes des habitants du Nord : Annal, det sciences naiiir., 5* sër. Zool.. t. YI, p. 153, 1846. ~ Beddoe, Sur les télés de Finnois et de Suédois : Bull. Soc. d'anthrop., t. VI, p. 454, 1065. — Brullé, Crânes recueillis en Bourgogne : BuU. Soc. d'anthrop.j t. III, p. 511 , 549, etc. 1862.)
Le type dit de Bel-Air que HM. W. His et R. Rutimeyer n'auraient trouvé que dans des tombeaux de l'époque iielvéto-bui^onde, présenterait une longueur crânienne remarquable; son indice cépbalique serait de 73,8 pour 100, il serait donc dolichocéphale. (Crania Ilelvetica, p. 11 et 23. Basel und Cenf, 1864; et Rapp. d'Alix : Bull. Soc. d'antkrop,, t. V,p. 583-590, 1864.) L'indice cépbalique moyen de dix crânes rei*.ueillis avec des objets de cette époque burgonde, selon M. Hovelacque, ne serait que de 74,96 pour 100, indice de dolicbocéphalie, mais presque sur la limite de la sous^olicliocépbalie. (Sur les crânes burgondes : Bull. Soc. d'anthrop., 2* sér., t. XI, p. 468, 1876, et t.Xn,p. 345, etc., 1877.)
Si dans les tombes de Fépoque burgonde fouillées à Ramasse, dans le département de TAin, par M. Topinard, la plupart des crânes ne paraissent pas être dolichocéphales, bien que quelques-uns se fassent remarquer par les grandes dimensions des os longs, il faut tenir compte qu'à cette époque, comme actuellemeat encore, les descendants des habitants antérieurs à l'immigration burgonde devaient constituer la majorité de la population. (Rapp. sur les fouilles (ie Ramasse, Bourg., 1874, broch. in-8<», 1 pi. extr. dans Rev. d^anthropol, 1. 11, p. 751, 1873, et t. III, p. 308, 1874, etc.)
Les Burgundions paraissent généralement s'être disséminés au milieu des populations antérieures obligées de leur céder une portion de leurs terres; ce-» pendant ils sembleraient s'être fixés plus particulièrement sur certains points du vaste territoire successivement envahi par eux, c'est-à-dire de la région qui de ces immigrants prit le nom de Bourgogne cis et transjurane, en deçà et au <leiàduJura. Suivant HM. Dunod, Droz et Bourgon, les cantons de Warasch et de Scoding, aux noms germaniques^ près de Pontarlier, auraient ainsi été particulièrement habités par ces immigrants. (Dunod, Uist. du comté de Bourg., 1. •"■Droz, Hist. de Pontarlier, chap. m, p. 25. — Bourgon, Rech. histor. sur la ville et Tarrond. de Pontarlier, p. 17-27, 1841.) Peut-être en est-il de même du plateau de Grand- Vaux, près de Saint-Laurent, dans le département du Jura, dont « la tribu vigoureuse » est remarquée par M. Audiganne (Rev. des Deux fondes, p. 902, 15 juin 1864.) D'ailleurs, non-seulement M. Aubertin a signalé la haute taille, la vigueur, la robuste apparence, la tournure martiale des jaunes «ïobilisés du Jura (Rev. des Deux Mondes, p. 363, 15 mars 1871) ; mais i^M. fioudin et Broca, par leurs recherches statistiques^ ont permis de reconnaître que les départements du Doubs, du Jura et de la Côte-d'Or sont au nombre m départements de France qui présentent le moins d'exemptés du service militaire pour défaut de taille et le plus de recrues de haute stature, de plus ^''»'732, taille des cuirassiers. (Broca, Rech. sur Tethnol. de la France et Nouv. ^* sur Tanthrop. de la France : Métn. de la Soc. d'anihrop., i. I, p. 1f et t. m, p. 147-209. — Boudin, De l'accroissement de la taille : Mém. de ^^'d^anthrop., t. II, p. 229.)
^s faits suffisent pour démontrer que les Burgundions ont encore de ^ombreux descendants dans ces départements, oii d'ailleurs se trouvent éga- ^^iQeat de nombreux descendants des Séquanes, des Eduens et autres peu-
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plades, la plupart de race celtique, occupant aatérieurcment le pays. Celle dualité ethnique est mise en évidence par la remarque suivante de M. Bertillon. Tandis qu'ordinairement, dans les divers départements, les jeunes hommes examinés lors des opérations du recrutement de Tarmée sont répartis sous le rapport de la taille suivant une série statistique assez régulièrement croissante jusqu'à un nombre maximum exprimaul la taille la plus commune, et décroissante au delà, pour le département du Doubs cette série statistique présente deux nombres maxima, Tun correspondant à la taille de l'",7o2, Tautre à la taille de l'^fGSô. Ces deux maxima montrent que, malgré les nombreux siècles écoules depuis l'arrivée des immigrants septentrionaux, leur mélange avec les populations antérieures est loin d*étre intime et général. Eq outre, de ces deux maxima il semble permis d*induire que la taille moyenne des deux principaux éléments ethniques constitutifs était pour le plus ancien au-dessous de l'",62 et pour celui immigré au-dessus de i'^^lZ, le croisement incessant devant tendre à égaliser ces tailles différentes. (Bertillon, Lagneau, Bull. Soc. d'anthrop., t. IV, p. 240 et 346, 1865.)
Lors de leur immigration dans les Gaules, les Burgondions y importèrent el depuis y conservèrent certaines législations, certains usages et métiers, certains animaux domestiques. M. E. Beauvais a fait remarquer qu'ils avaient appliqué des pénalités scaAdinaves, entre autres celle relative à la femme adultère, enfermée . dans un sac de cuir et noyée dans la vase. (Une pénalité des lois gombettes et les lumières qu'elle jette sur l'origine 'des Burgondes, in-4<^, 1868, extr. dans Bull. Soc. d'anthrop., 2« sér., t. IV, p. 88, 1869.) Suivant M. Hudry Menos, . aux envahisseurs venus du Nord serait due Tintroduction dans une partie de la Suisse et dans la portion septentrionale de la Savoie de la race bovine au pelage ^ie ou tacheté, au mufle couleur de chair, connue sous le nom de race fribourgeoise ou d'abondance, semblable à celle du Jutland et des îles de la Baltique. (Rev. des Deux Mondes, p. 614, 1" juin 1864.) Enfin lorsqu'on sait, par Socrate le scholastique, que la plupart des Burgundions étaient ouvriers en bois et vivaient de ce travail, on peut être porté à faire remonter loin la fabrication très-répandue des nombreux objets en bois connus dans le commerce actuel sous le nom d'articles de Saint-Claude, ville du département du Jura. (Historia ecclesiastica Socratis, in-foL, 1668. Parisiis, 1. VU, cap. 30, extrait dans dom Martin Bouquet, Rer. gallicar. Scriptor., t. I, p. 604, iof*^^* 1738.)
Lombards on Langobards, Langobardi, Aa77o6dpîoi. — Ce peuple paraît avoir habité très-anciennement dans la partie la plus septentrionale de la Germanie, dans le Danemark actuel. Lors de la campagne de Tibère en GermamCi vers Tan 10 après Jésus-Christ, Velleius Paterculus, son commandant d^ cavalerie, en parle comme d*un peuple très-belliqueux et très-sauvage. (^^^^' Rom., CVI, p. 600, coll. Nisard.) Ce militaire et Tacite, qui les dit peu nombreux, mais trouvant leur sûreté à ne pas craindre les périls et les combats (De Mor. Germ., XL, t. V, p. 292), les placent à l'est des Gauches, au nord de peuples puissants comme les Semnons, les Hermundures, auprès des Angles* des Varins ou Warnes, des Reudignes et divers autres peuples peu connus du littoral de la mer Baltique actuelle. Ce dernier auteur les range, ainsi que ^^ Semnons, au nombre des nations suéviques. Plus tard, 4u deuxième siècle, Ptolémée les place également à côté de Suèves. a Suevae gentes, Semnones ac
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Langobardi... » (Tacite, Annales, 1. H, cap. xlv, t. I, p. 223. — Ptolémée, Géogr., 1. II, cap. x, p. 150, texte et trad. lat. de Wilberg.)
Ces Lombards, qui, sous la conduite d'Alboin vers 568, s'emparèrent d'Aquilée et occupèrent le nord de l'Italie, qui depuis a conservé le nom de Lombardie, mais ne se rendirent maîtres de la Ligurie que plus tard, par la prise de Gênes en 640, intéressent peu Fethnogénie de la population de la France. (Houzé, Atlas un. hist. et gëog., carte YII, Italie.) Cependant, à la suite de diverses guerres, en 572, la Burgundie, dont la Bourgogne ne constitue qu'une partie, reçut de nombreux Lombai*ds vaincus. (Fauriel, Hist. de la Gaule mérid. sous la domination des conquérants germains, t. I, p. 182-192, 1836.) Dix ans plus tard les Lombards envahirent momentanément et dévastèrent la Corse. (Jacobi Hist. générale de la Corse, t. I, p. 82, 1855.)
Du sixième au dixième siècle, les Lombards passaient parmi les autres nations voisines pour être infects, puants, pour être les propagateurs de la lèpre. Paul Diacre, cité par M. Francisque Michel, dit qu'ils étaient comparés à des cavales puantes par un des fils delusirende, roi des Gépides. (Pauli Warnefridi deGestis Langobardorum, 1. YI, 1. 1, cap. xxiv, Lugd. Bat., 1595, in-8, p. 28-50. — Francisque Michel, Hist. des races maudites, t. I, p. 273, 1847.)
Etienne III, pape en 770, menaçait Charlemagne de rexcommunication, s'il épousait Berthe, la fille de Didier, roi des Lombards, et disait qu'il ne devait pas mésallier le très-noble sang des Francks avec celui de la perfide et très-puante nation des Lombards dont les lépreux tii*aient certainement leur origine. « . .Periida, (quod absit!) ac fœteatissima Longobardorum génie polluatur ; quae.... leprosôrum genus oriri certum est? » (Sacrosancta concilia... studio Ph. Labbei et Gab. Gossartii, t. VI, coll. 1717; et epist. IV Stephani III dans dom Bouquet : Rec. des Hisl. des GatUeSy t. V, p. 542.)
Cette prétendue importation de la lèpre par les Lombards mérite d'être rapprochée de certains faits pathologiques encore observés de nos jours sur quelques habitants de la Ligurie anciennement occupée par ces immigrés lombards. Le lépreux de la cité d*Aoste « totalement défiguré )> suivant le comte Xavier de Maistre était des environs d'Oneglia, sur le littoral méditerranéen; il était d*une iamilie cruellement atteinte de cette afTection. (Xavier de Maistre, 1825, t. I, ^aris.) Sur cette même côte, à San Remo, le petit hôpital Saint-Maurice, créé par le roi Charles-Albert et dirigé par le docteur Aless. Rambaldi, recevrait encore quelques-uns de ces malheureux lépreux atteints de léoutiasis et de lèpre anes- ^ésique. (V. Gibert. Rapp. à TAcad. de méd. 21 oct. 1862 : Gaz. hebd. de méd., P; 681, 1862.) 11 y a une quinzaine d'années, vers 1865, Duchesne-Duparquc disait à la Société de médecine de Pans, comme plus récemment M. Gillebert ûHercourt disait à la Société d'anthropologie, avoir eu l'occasion de voir plusieurs de ces malades dans cet hôpital. (Bull. Soc. d^anthrop., 2" sér., t. XI, P* 1^9, 1876.) La description des symptômes présentés par certains de ces ^^ades fît remarquer à M. Ghausit que cette affection était assez analogue ^^ spédalsked des habitants des pays Scandinaves. Au point de vue de la pathologie ethnique, il est assez curieux de retrouver actuellement sur cette Pallie de la côte méditerranéenne envahie parles Lombards, venus anciennement p pays septentrionaux, duDanemaik actuel, une affection qui s'observerait dans ^ pays du nord. Toutefois, ainsi qu'il a été dit précédemment à propos des ^rasins et de leurs descendants restés dans les Alpes maritimes, Fodéré, qui également vu de ces lépreux non-seulement à l'hôpital d'Aoste et en Ligurie,
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auprès de Nice, à Pigna , à Castel-Franco, sur la Nervia dans les Alpes-Maritimes, mais aussi à Yitrolles-Ies-Martigues près de l'étang de Berre» dans le département des Bouches-du-Rhône, croit devoir rapprocher cette affection de l*élëphantiasis et attribue son importation aux Sarrasins. (Fodéré , Traité de méd. lëg. et d'hygiène pubK, t. V, p. 126-7. Paris, 4813. — Journal complémentaire du Dict. des Se. méd., t. IV, p. 12, 1819. — Voy. aux Alpes-Maritimes, t. II, p. 242, etc., 1821.) Antérieurement Valentin, au commencement de ce siècle, avait déjà eu Toccasion d'observer à YitroUes près de Marseille quelques lépreux présentant ainsi une destruction progressive, mais non douloureuse, principalement de la face et des extrémités par une dermatose à la fois squameuse, tuberculeuse et ulcéreuse. Non loin de Vitrolles, aux Martigues sur rétang de BeiTe,on avait également observé cette affection, transmissible souvent, mais non constamment aux enfants et aux petits-enfants, se montrant ordinairement à Tâge adulte, et amenant presque toujours la mort. (Valentin : Bull, de la Fac. de Méd. de Paris et de la Soc. établie dans son sein, 1807, p. 48, et 1808, p. 145.)
Francks^ Franci, ^pàyyoï. — Après avoir parlé des Vfisigoths, des Burgundes qui au cinquième siècle vinrent se fixer dans les régions sud-ouest et orientale des Gaules, occupons-nous des Francks, qui, d*abord envahisseurs de la région nord-ouest de notre pays, puis vainqueurs des Wisigoths et des Burgundions, donnèrent leur nom à notre France.
Les Francks, ainsi que Ta fait remarquer Frérot (t. V, p^ 213), sont mentionnés pour la première fois vers 240 après Jésus-Christ alors .que, selon Flavius Vopiscus, Aurélien, tribun de la sixième légion à Maguntiacum, Mayence, eut à repousser leur incursion en Gaule. « Idem (Aurelianus) apud Maguntiacum tribunus legionis sextse gallicanse, Francos innientcs, quum vagarentur per totam Galliam, sic adflixit. » (Flavius Vopiscus, Aurelianus VU, Histoire Auguste, p. 569, coll. Nisard, éd. Dubochet.)
Selon Eutrope et Orose, dès la fm du troisième siècle, vers 286, les Francks ainsi que les Saxons infestaient le littoral des Gaules, que Carausius fut charge de défendre. « Carausius... cum apud Bononiam per tractum Belgiae et Armoricœ pacandummai*eaccepisset quodFranci etSaxones infestabant... » (Eutrope, Breviarium Historise romanae, 1. IX, cap. xxi,ann. Chr. 286, coll. Nisard, p. ^^''\ a Deinde Carausius... quum ad observanda Oceani litora, quae tune Franci et Saxones infestabant... » (Orose, Hist., 1, VII, cap. xxv, éd. Colonise, l^^^» ext. dans dom Bouquet, Rec, des Hist. des Gaules^ t. I, p. 597.)
Vers le commencement du quatrième siècle, Maximin massacra et repoussa des milliers de Francks, qui avaient envahi la Batavie, entre les embouchures du Rhin et d'autres pays cis-rhénans. (Incerti panegyricus Maxim, et ^^^^ tant., p. 91 des XII Panegyrici veteres Henr. Stephani, au g VI, p« ^^* réd. Baehrens, Biblioth. Teubneriana, 1874.)
Un panégyriste de Constance, empereur, parle de Lœtes Francks, eu Tant les terres des Nerviens, des Trévires, des Ambianiens, des Trica et des Lingons, habitants de Cambrai, de Trêves, d'Amiens, de 1>^ vais, de Troyes et de Langres. « Maximiani Aug. nutu, Nerviorum Trevirorum arva jacentia lœtus postliminio restitutus' et receptus ^ ^ Francus excoluit... quidquid infrequens Ambiano, et Bellovaco, et '''"^^? solo Lingonicoque restabat barbaro cultore revirescit. » (Incerti panegyr*
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Constant, dans XII Paneg. veteres Henr. Stephani, et p. 147, g XXI, 1. c.)
Cette dénomination fédérative ou collective de Francks paraît n'avoir été employée qu*à partir du milieu du troisième siècle de notre ère.
Bien avant que le nom de Francks ne paraisse dans Thistoire, il est fait mention de certains peuples germains qui plus tard firent partie des Francks. Il importe donc d'indiquer d*abord les différents peuples du nord-ouest de la Germanie qui paraissent avoir constitué la fédération ou nation francke, très-analogue d'ailleurs à celles des Suèves, des Alamans, dont il a été précédemment parlé.
Les Sicambres, Sicambri, Sigambriji\jyau^pol, qui refusèrent de livrera César quelques cavaliers usipètes et tenchtères ayant cherché un refuge sur leur territoire (De Bell. GalL, 1. IV, cap. xvi), paraissent avoir habité sur la rive orientale du Rhin auprès de la Siéga, actuellement la Sieg, rivière affluant à ce fleuve près de Bonn. Pour aller ravager leur territoire (car s'étant retirés dans leurs forêts, César ne put les atteindre), ce proconsul construisit en Tan 55 ayant Jésus-Christ son fameux pont du Rhin près des Ubiens, anciens habitants de Cologne. (De B. G., 1. lY, cap. xvii, xviii, xix.) Deux ans plus tard, lorsque César livra an pillage le pays des malheureux Eburons qu'on a vus habiter anciennement les environs de Liège, deux mille cavaliers sicambres, franchissant le Rhin, vinrent fondre sur cette proie, et s'attaquèrent vainement à Quintus Tullius Cicéron, enfermé avec la quatorzième légion dans la forteresse d'Âduatuca (De B. G., 1. YI, cap. xxxv, etc.), trop célèbre déjà par le massacre et la vente comme esclaves de ses anciens possesseurs, les Aduatuques descendants des Cimbres.
Ces Sicambres luttèrent avec énergie contre la domination romaine qui cherchait à s'étendre sur les peuples d'outre-Rhin. Une dizaine d'années avant l'ère chrétienne, sous le règne d'Auguste, vaincus ainsi que leurs voisins les Suèves par Dnisus et son frère Tibère, Dion Cassius nous montre leurs nobles, leurs plénipotentiaires arrêtés et internés dans différentes villes par Auguste, se donnant la mort pour échapper à cette privation de liberté. (Dion Cassius, t. YII, P- 574, lib. LY, g 6.) Suétone et Tacite disent que dans cette campagne de Germanie les Sicambres furent massacrés, et que quarante mille d'entre eux, s'étant rangés sous les enseignes romaines, furent transportés en Gaule et y reçurent un territoire auprès du Rhin.
Il a été dit déjà que de l'an 14! à l'an li avant Jésus-Christ des Sicambres et ies Suèves avaient été conduits de Germanie en Gaule.
K [Belle) Germanico, quadraginta millia dedititiorum trajecit in Galliam,juxtaque ripam Rheni sedibus ansignatis collocavit. » (Suétone, Tibère, XI, p. 325 du t. II du texte et trad. d'Ophellot de la Pause ; voir aussi : Auguste, XXYI, p. 49 du t. IL)
« Ut qnondam Sugambri excisi, et in Gallias trajecti forent. » (Tacite, Annales, 1- XXXIX, p. 563 du t. Y du texte et trad. de Dureau de Lamalle. Yoir aussi 1. 11, cap. XXVI, p. 190 du t. I.)
Eutrope dit bien aussi qu'à la suite de cette campagne de Tibère et Drusus ^Q Germanie, quarante mille prisonniers furent établis en Gaule auprès du Khin. (Eutrope, Ëpitome Breviarium Hist. Rom., 1. YII, § 9, p. 852, coll. Ni- ^d.)Mais ces prisonniers paraissent avoir été ramenés non du nord-ouest de la Germanie, mais plutôt de la Pannonie, des bords du Danube, où d'ailleurs aurait ^ûsté Sicambria, plus tard appelée Aquincum, actuellement Rude ou Ofen. (V. Malte-Brun, Abrégéde géogr. univ., 3* éd., p. 515, 1842.)
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Est-ce les descendants de ces Sicambres que, plusieurs siècles après, sous Tempire romain d*Occident, l'on voit fixés à Quarte sur la Sambre et à Horn? « Praefectus classis Sicambricae in loco Quartensi sive Horniensi. » (Notitia dignitatum, pars occidentalis, cap. xxxvii, 108, éd. Boêking. Bonnse, 1839-53.)
En voyant Strabon, Ptolëmée et Dion Cassius placer les Sicambres près de rOcéan, au delà de l'ile desBataves, non loin des Hénapiens, on peut croire que ceux restés en Germanie, descendant la rive orientale du Rhin, se portèrent en partie vers la mer du Nord, et s'établirent au nord-est des Ménapiens et des 6ataves, .près de Tembouchure de ce fleuve, au nord de la Lippe, auprès des Bructères et des Chérusques, au sud-ouest des Chauques, des Cimbres, des Lombards, etc. Upbç $i Ta (ûxtovû lovyaft&pol rs xal XaOêot, xai BpoOxrspot xal K£/x6po(,
KaOxot... (Strabon, 1. VI, cap. i, g 3, p. 241. Voir aussi cap. ii, § 4!, p. 244, et 1. II, cap. III, § 4, p. 161.)
Uapà. t6v 'PJjvov icorauèv... àir xp^troM oî t( BoMffàxnpoi o£ Mixpol xa^ oî l'ùyaii&poi,
uy'ouç 01 SouîîSoi, ot Aa77o6àp^ot.) Ptolémée, 1. II, cap. x, p. 150, éd. de Wilberg)
...Tdv TC AovTTiav cÇcuÇs, xal iç rir» tùv Zvya/xCpcjv èvcSa^c. (Dion Gassius, Hist.
Rom., 1. LIY, § 55, p. 538. Voir aussi § 32, p. 537.)
Ces Sicambres que vers le commencement de notre ère commandaient les Melo, lesBaitorix, les Deudorix, mentionnés par Strabon (1. VII, cap. i, ^ 5et 4, p. 241-242), quelques siècles plus tard furent un des principaux peuples du nord-ouest de la Germanie, compris sous la dénomination collective ou fédérative de Francks, Franken, Franci, *p<kyyot. Aussi Fréret croit-il devoir remarquer que les Francks sont une ligue formée au troisième siècle entre plusieurs peuples de la basse Germanie, les mômes à peu près qui du temps de César composaient la ligue des Sicambres. Frek, Frak, Frenk, Frank, Vrang, selon les différents dialectes germaniques, répondrait au latin ferox^ fier, intrépide, orgueilleux, cruel. (Fréret, Œuvres, De l'origine des Français, t. V, p. 16^*' 203, etc., 1798 (an VII).
Lorsque les Gaules furent envahies par ces Francks, la famille régnante dans laquelle était pris le kôning élevé sur le pavois était d'origine sicambre. Bien que le nom de cette famille des Mérowigs rappelle celui des Mapouivyoi, petite peuplade germanique que Ptolémée au deuxième siècle indique auprès des Tourons, des Chamaves, des Caltes et des Tubantes (1. II, cap, x, p. 152), peutêtre ne témoigne -t-il que de l'immixtion de celte peuplade avec les Sicambres ayant habité anciennement auprès d'elle sur les bords de la Sicg? lov^r que saint Remy, après la victoire de Hlodowig ou Glovis sur les Allemans a Tolbiac, le baptisa à Reims : « Courbe la tête, Sicambre, dit-il au kôning des Francks : Mitis depone colla, Sicamber. » (Grégoire de Tours, Hist. Franc, !• U» cap. XXXI, du t. I, p. 218, texte et trad. de J. Guadet et Taranne.)
Au nombre des premiers Francks, qui vinrent s'établir dans les Gaules, étaient les Saliens, Salii, dont le nom aurait rappelé leur habitat antérieur, peut-être d'abord sur les bords de la Saale, afiluent de l'Elbe, puis vraisemblablement sur ceux de l'im/a, actuellement l'Yssel, dans le Salland. Ammieu Maicellin dit que longtemps avant que Julien l'Apostat fût César dans les Gaules, c'est-à-dire avant le milieu du quatrième siècle après J.-C, ces Saliens s'étaient fixés dans la Toxandrie. « Julianus... petit primos Francos, eos videlicel quos consuetudo Salios adpellavit, ausos olim in Romano solo apud Toxandriaffl locum habitaculi sibi figere prœlicenter. » (Ammieu Marcellin, 1. XVII, cap. vm)
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Tessender-loo, près de Hasselt dans le Limbourg, rappelle encore le nom de la Toxahdrie, région que Ch. Wastelain dit encore s'appeler VRANRucif, le royaume des Francks. (Description de la Gaule Belgique, p. 27, 33, et s., nouv. éd. Bruxelles, 1788.) Selon M. Emile de Lavelaye, certains caractères des habitants actuels, certaines de leurs habitudes, indiquent encore Tancienne demeure des Salions. {Rev. des Deux Mondes^ p. 620, 1^' juin 1861.)
Des Ghamaves, Chamavi, Ka/xauol, paraissent avoir habité auprès des Salions au delà du Rhin, entre TYssel et ce fleuve, dans le Hamaland actuel ou pays des Hamsou Ghanis, suivant M. Lubach. (D. Lubach, Les habitants delà Néerlande : Bull Soc. d'anthr., t. IV, p. 485, 1663.)
Tacite et Ptolémée placent ces Ghamaves auprès des Chérusques qu*on verra habiter les bords du haut Véser, auprès des Dulgibins, auprès des Angrivariens qui occupaient le pays baigné par le haut Ems. « Angrivarios et Chamavos a tergo Dulgibini... » (Tacite, De Mor. Germ , XXXIV, t. V, p. 282.)
'ïf'ovç Xatpovo-xol xat Ka/xaifoi. (Ptolémée, 1. II, cap. X, p. 152.)
Ils semblent, comme les Sicambres et les Salions, avoir immigré en deçà de ce fleuve, car Julien eut aussi à les combattre, à les soumettre ou à les contraindre à retourner dans leur pays. (Ammien Marcellin, 1. XVII, § 8, p. 80.) Mais Constance, d'après Eumène, paraîtrait avoir donné aux Ghamaves des terres à cultiver en Gaule. (Eumène, Panegyricus in Goiistantium : dom Bouquet Rec. des hist des Gaules j t. I, p. 713.) Aussi Ausone, en chantant les rives de la Moselle, parle-t-il de la France et des Ghamaves. « Accèdent vires quas Francia, quasque Ghamaves. » (Ausonii Burdigalensis opéra, Mosella X, V. 454-5, p. 329 in-4M750.)
Ammien Marcellin met également au nombre des Francks les Attuaires, AUuariiy qui de leur pays, situé à l'est du Rhin, au delà de Tricensima^ qui paraît être Santen près de Glèves, faisaient des incursions sur le territoire de l'Empire romain. «... Tricensimae oppido propinquabat. Rheno exinde transmisse regionem subito pervasit Francorum, quos Attuarios vocant, inquietorum hominum, licentius etiam tum percursantium extima Galliarum. » (Ammien Marcellin, I. XX, § x, p. 139.)
Ces Attuarii étaient vraisemblablement les mêmes que les XaTTouàptoi de Straet les Chasuari de Tacite. (Strabon, 1. VII, cap. i, p. 242. — Tacite, De Mor. Germ., XXXIV.)
Outre les Sicambres, les Salions, les Ghamaves, les Attuaires du nord-ouest ^6 la Germanie, d'autres peuples belliqueux de plus en plus nombreux paraissent dès ces époques avoir été compris sous cette dénomination collective de Francks, Franken, les libres, les fiers. Aussi, au sixième siècle, Procope regarde-t-il les Francks comme synonymes des anciens Germains. Oi Sk ^payyoi
oyrot rep|xavol f*8V tô 7ra>aiov wirouaCovro. (Procope, De Bello GothicO,l. I, g 11 du
^•M,p. 61 dutext. et trad. de Niebuhr: Corpus scriptorum historiée bysantinœ. Bonn», 1833. Voir aussi : § 12, p. 63, et de Bello Vandalico, 1. I, g 3 du 1. 1, p. 319.)
Celte dénomination, toutefois, n'était appliquée qu'aux Germains de la région nord-ouest, à ceux habitant non-seulement la région depuis appelée Franken^ land, laFranconie, s'étendant approximativement du Mein à la Sieg, mais aussi la ^asle région s'étendant de cette rivière jusqu'à la mer du Nord. Parmi les tomains de cette région nord-ouest, parmi ces Francks, ainsi que l'indique fréret (Œuv. compl., t. V, p. 195), à côté des Sicambres, des Salions, des Gha-
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maves» des Attuaii:es se trouvaient des Cattes, des Chérusques» des TubaDtes, des Usipètes, des Tenchthères, des Bnictères, des Ampsivariens, des Angrivariens, des Chauques, des Bataves, etc.
Les Cattes, Catti, Koérroi, selon Tacite, habitaient à une certaine distance du Rhin, dans Tintérieur, au commencement de la forêt Hercynienne, une région légèrement montagneuse, située au delà du mont Taunus, vraisemblablement à Test des Sicambres et des Attuaires; cette région paraît être la Hesse actuelle. Selon Leibniz, le nom des Cattes serait dérivé du mot Cat^ chat, qu'exprime également le mot de Hesse. a Catti initium sedis ab Hercynio saltu inchoant. » (Tacite, De Mor. Germ., XXX, t. Y, p. 278 et note. Voir aussi : Annales, 1. I, § 56, et ailleurs.)
Les Bataves, qui, selon Tacite, jouissaient d'une grande réputation de bravoure, qui à cheval et en armes ne craignaient pas de franchir à la nage le Véser ou le Rhin dans les endroits les plus rapides de leur cours (Tacite, Ann., 1. II, g 11 et Hist., 1. IV, g 12. — Pline, H. n., 1. IV, cap. xxxi), n'étaient qu'une fraction de ces Cattes s'étant portée vers le nord, à la suite de dissensions. Tacite dit qu'ils s'étendaient peu le long du Rhin, mais qu'ils occupaient à l'eitrémité nord-est des Gaules, de l'empire romain, une île située entre les embouchures de ce fleuve, entre ce fleuve et le Vahal. (( Omnium harum gentium virtute praecipui Batavi, non muitum ex ripa, sed insulam Rheni amnis colunt, Cattorum quondam populus, et seditione domestica m eas sedes transgressus , in quibus pars Romani imperii fièrent. » (Tacite., De Hor. Germ.» XXIX.)
(( Batavi, donec trans Rhenum agebant, pars Cattorum : seftione domestica pulsi, extrema Gallicae orœ, vacua cultoribus, simulque insulam, intervada sitam, occupavere, quam more Oceanum a fronte, Rhenus amnis tergum ac latera circumluit. )) (Tacite, Hist., 1. IV, g xii. Voir aussi Annales, 1. II, g vi, et Hist.^ 1. IV, g XXIII.)
Le nom de Bétuve porté par une portion de l'île de Bommeler Waard rappellerait Yinsida Batavarum. Ainsi que l'indiquent Tacite, Pline, cette île était également habitée par une autre peuplade, celle des Canninéfates, Canninefates^ de même origine, de même langue, de même valeur. Lors de la révolte du Batave Givilis, suivant la coutume de ces peuples du nord-ouest de la Germanie, de ces peuples francks, ils élurent Brinno comme chef de guerre en relevant sur le pavois, bouclier porté sur les épaules. « Canninéfates, ea gens partem insulae colit, origine, lingua, virtute pars Batavis. » (Tacite, Hist., 1. IV, § xv.)
« In Rheno ipso, prope centum m. passuum in longitudinem, nobilissima Batavorum insula et Canninefatum. » Pline, H. n., 1. IV, cap. xxix, t. I, p. 202.)
Suivant M. Derode, d'autres émigrants cattes, plus tard vraisemblablement, auraient pénétré plus avant dans les Gaules. En Flandre, les noms de Katzberg, de Kattflieit, et quelques autres analogues indiqueraient encore les localités p^ eux anciennement occupées entre Bailleul et iSteenvorde, ainsi qu'auprès de Bour-, bourg. (Derode, Les ancêtres des Flamands : Annales du Comité flamand àe France^ t. VIH, p. 65, 1864-5. —État delà Flandre avant le cinquième siècle: Ann. du Corn, fland., t. IV, p. 215, note, 1858-9. — Hist. de Lille t. !> p. 403, 1848.)
Les Tenctères, Tencteri, Tenchteri^ Téyxtspoi, excellents cavaliers, étaient voisins des Sicambres, des Usipètes et des Cattes. Ils n'étaient séparés que par
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le Rhin des Ubiens, Ubii, anciens immigrés germains également appelés Àgrippiniens, Agrippinenses, du nom de la colonie fondée par Agrippine, colonia Agrippina, actuellement Cologne. (Tacite, De Mor. Germ., XXYIII, et ailleurs. Voir aussi : Pline, H. n., 1. IV, cap. xixi.)
« Proximi Cattis certum jam alveo Rhenum... Usipii ac Tcncteri colunt. » (Tacile, De Mor. Germ., XXXII; voir aussi Hist., 1. IV, cap. lxiv.)
Kr^aii^poi, t8 yàp /al OùaiTrcTat xal Téyxrcpoi... (Dion Gassius, H. n., 1. LIV,
g 20, t. VII, p. 496.)
Auprès des Tenctères, également sur la rive orientale du Rhin, se trouvaient les Usipiens ou Usipètes, Usipii ou UsipeleSj habitant dans une région comprise entre le fleuve et le pays des Gattes, répondant approximativement au duché de Clèves.
On a vu précédemment ces Tenctères et ces Usipètes, chassés par les Suèves» envahir eux-mêmes le territoire des Ménapiens en les refoulant vers l'ouest, dans la Flandre actuelle. (César, De Bello Gallico, 1. IV, cap. iv, et s.) Les Usipètes furent les premiers des Germains à reconnaître l'autorité de Drusus, dit Florus. (Epitom., 1. IV, cap. xii,p. 158. 1810, Argentorati.)
Les Tubantes, Tubantes^ Tovëarréoc, que Strabon (1. VII, cap. I, p. 242) et Tacite (Ann., 1. 1, § LI, p. 86) mentionnent à côté des Usipètes, des Bructères, des Ghérusques, des Cattes, paraissent d*abord avoir occupé à Test du Rhin, à une certaine distance de ce fleuve, une région située au sud de la haute Lippe. Ces Tubantes, selon M. Lubach, auraient laissé leur nom au Tuivante du huitième siècle, au Twenthe actuel, partie orientale de la province d'Over ïssel. (BuîL Soc. d*anthr.,i. IV, p. 485, 1863.) Mais ces Tubantes, selon Tacite, auraient aussi occupé à l'ouest du Rhin un territoire antérieurement possédé par les Gamaves ou Chamaves, dont il a été précédemment parlé, et depuis successivement par les Usipiens, les Frisons et les Ansibariens. « Chamavorum quondam ea arva, mox Tubantum, et post Usipiorum fuisse. » (Tacite, Ann., L XllI, p. 92.)
A côté, au nord des Tenctères, sur la rive orientale du Rhin, sur les bords de la Lippe, Aouma, près de l'ilmisia, l'Ëms, et du haut Yisurgis, le Veser, habitaient les Bructères, Bructeri, Bpouxrspoi. BiffoupY^ç '^^ ^^^ AoDTTÎaç froTa/xo; , . . . péuv ^là BpouxTépuv. (Strabon, 1. VU, cap. I,
« Ductum inde agmen ad ultimes Bructerorum : quantumque Amisiam et Luppiam amnes inter, vaslatum. » (Tacite, Ann. 1. I, § 60, t. I, p. 104. Voir aussi p. 102.) « Juîta Tencteros Bructeriolimoccupabant. » (Tacite, De Hor. Germ., XXXIII.)» Suivant Velleius Paterculus, très à même de connaître ces peuples du nord-ouest de la Germanie, suivant ce préfet de cavalerie, ces Bructères, ainsi que les Ganninéfates, les Attuaires et les Ghérusques, avaient accepté la domination romaine. (Hist. rom., CV, p. 599, coll. Nisard, ^à. Dubochet.) Hais ce peuple, selon Tacite, aurait été vaincu, massacré ou chassé par ses voisins les Ghamaves et les Angrivariens. Néanmoins beaucoup plus tard, sous l'empire d'Occident, des Bructères servaient dans les Gaules comme auxiliaires, ainsi que des Saliens, des Ampsivariens, des Bataves et divers autres Germains. (Not. Dignit. cap. vu, § 1, c. 55.) Sulpice Alexandre, cité par Grégoire de Tours, montre encore les Bructères auprès des Chamaves et tout près du Rhin. Selon Sidoine Apollinaire, une fraction de ces
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Bructères paraîtrait s*étre également portée au sud de leur ancienne demeure, près des bords marécageux du Neckar.
«... Transgressus Rhenum, Bructeros ripae proximos, pagum etiamquem Chamàvi incolunt. » (Grégoire de Tours, Hist. Franconim, 1. II, cap. ix, 1. 1, p. 154 du texte et trad. de Guadetet Taranne.)
Bructerus, ulvosaquem velNicer abluitunda. » (Sidoine Apollinaire, Panegyr. Aviti, t. III, p. 154, texte et trad. de Grégoire et Gollombet.)
Les Chérusques, Cheruici, Xvpoûaxot, qui, commandés par i4rmtmt/«, Hermann, avaient d'abord su vaincre les Romains, avaient détruit les légions de Yarus, dans la forêt de Teutoburg, Teutoburgiensis saltus (Tacite, Ann., 1. I, § 60j, habitaient à Test des Bruclères, non loin de la haute Lippe, sur le haut Yeser, une région marécageuse, couverte de forêts. Au sud, ils avaient pour voisins les Cattes, leurs étemels ennemis. A Touest ils étaient limitrophes des Usipètes. Au nord se trouvaient les Ghauques et les Angrivariens qui, pour se protéger des incursions des Ghérusques, avaient élevé une vaste chaussée entre les marais et les bois. G*est dans cette région, s*étendant jusqu'auprès de TElbe, que Germanicus alla les atteindre et les battre. (Tacite, Ann., 1. II, § 9, p. 165.) • Angrivarii lato aggere cxtulerant, quo a Glieruscis dirimerentur. » (Tacite, Ann. 1. II, § 19, p. 180. Voir aussi : Ann., 1. XII, § 28, p. 348, etc.)
c In latere Chaucorum Gattorumque Gherusci. » (Tacite, DeMor. Germ.,XXXYI.)
Vraisemblablement dans une région mal déterminée, voisine de ces Chérusques et des Bructères, à Test des Gliamaves dont une fraction occupait la rive orientale du Rhin, au sud-est des Frisons, au sud des Angrivariens, et au sud-ouest des Lombards, paraissent avoir erré les Dulgibins, Dulgibiniy Aou^- VoOaviot. (Tacite, De Mor. Germ., XXXIV, t. V, p. 283.)
Elra Aaxxo6à/9^oi, û^'oû; Aou).yov/xvioi. (Ptolémée, 1. II, cap. X, p. 151.) Gertain passage de Sulpice Alexandre rapporté par Grégoire de Tours relatif à une campagne d'Arbogast contre les petits rois francks, subregidi Francorum, Sunnon et Marcomer, semblerait indiquer que les Ampsivariens, Ampsivarih habitaient au nord-est des Bructères et des Ghamaves, au nord des Cattes. (Grégoire de Tours, Hist. Francorum, I. II, cap. ix, t. I, p. 154 du texte et trad. de Guadet et Taranne.)
Les Angrivariens, Angrivarii^ 'Avypiouaptoc, qu'on a vus habiter au nord des Ghémsques, et au nord-est des Ghamaves et des Bructères, dont ils avaient envahi le territoire, paraissent avoir occupé les bords de YAmisia, l'Ems. Selon Ptolémée, ils étaient placés entre les Suèves au sud-est, et les Ghauqnes qui habitaient la région maritime. (Ptolémée, Géogr. 1. II, cap. x, p. 151.) Peutêtre occupaient-ils aussi quelque portion du littoral au voisinage de lembouchure de ce fleuve : car à la suite de la tempête essuyée par la flotte de Germanicus au sortir de TËms, quelques soldats romains, jetés à la côte, ïoreni rachetés et ramenés de l'intérieur à ce général par les Angrivariens. (Tacite, Annales, 1. I, cap. viii, xxii, xxiv, t. I, p. 165, 185, 187.) En tous cas, la T)Ius grande partie de ce littoral, de l'Ems à l'Elbe, était possédée par les Ghauques, Chauci^ XaOzot. Aussi, après cette tempête, It trirème de Germanicus alla-t-elle aborder dans leur pays. Ges Ghauques se distinguaient en Grands et Petits Ghauques. Suivant Ptolémée, les Petits Ghauques s'étendaient de l'Ems au Veser, les Grands Ghauques, du Véser à l'Elbe. (Géogr. 1. II, cap- ^' p. 150.) Ils occupaient depuis le pays des Frisons, à l'ouest, une vaste contrée située sur les bords de la mer, au nord des Bructères et des Angrivariens, mais
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s'élendant vers le sud-ouest jusqu*aux pays des Ghérusques et voire même des Galles. (Tacite, De Mor. Germ., XXXV et XXXVl, t. V, p. 284 et 286; et Amial., 1. XI, cjp. XVII, zix, t. II, p. 268, 270, etc.)
De ces Ghauques, une fraction semblerait s'être établie sur la côte orientale d'Hibernie, Tlrlande actuelle : car Ptolémée y signale des KaOxoi. (Géogr., Ptolémée, 1. H, cap. i, p. i03.)
Les Frisons, Frisii, «/^îo-iot, occupaient les bords de la mer, à Test du Rhin qui les séparait des Bataves et des Canninéfates. (Tacite, Hist., 1. lY, cap. xv, l. V, p. 29 ; Ann., 1. 1, cap. lx, 1. 1, p. i02 ; 1. XI, cap. xix, t. Il, p. 271.) Leur territoire s'étendait au levant jusqu'à celui des Ghauques, jusque vers l'embouchure de TEms. (Ptolémée, 1. II, cap. x, p. 150.) Au sud et au sud-est, ils avaient pour voisins les Ghamaves, les Bructères et les Angrivariens. Gomme les Ghauques, ils étaient divisés en Grands et Petits Frisons. Tacite et Pline nous les montrent habitant une région baignée par plusieurs branches du Rhin, et située autour de lacs immenses, entre autres du lac Flevo, qui, au treizième siècle, par suite d'une inondation maritime, devint le Zuyderzée. « A fronte Frisii excipiunt, Majoribus Minoribtisqve Frisiis vocabulum est, ex modo virium : utraeque natioues usque ad Oceanum Rheno praetexuntur, ambiuntque immenses insuper lacus... » (Tacite, De Mor. Germ., XXXIV, t. Y, p. 284. — Voir aussi : Pline, Hist. nat., 1. lY, cap. xxix, p. 202.)
Sous le règne de Néron, conduits par leurs chefs Yerritus et Malorix, ces Frisons vinrent s'établir en deçà du Rhin dans un territoire qui avait successivement été occupé par les Ghamaves, par les Tubantes et par les Usipiens ; mais les Romains les en auraient expulsés, au moins pour un certain temps. (Tacite, Ann., 1. XIII, cap. liv, t. III, p. 88, etc.)
Au sixième siècle, Procope indique les Frisons, ^pitrtronç, comme constituant un des trois peuples de la Grande Bretagne, l'Angleterre actuelle, d'où ces peuples trop nombreux auraient envoyé des émigrants en Fiunce, sur le continent, dans le pays des Francks. (Procope, De Bello Goth , 1. IV, cap. xx, p. 560 dut. II, texte et trad. lat. de Niebuhr.)
Dès la fm du siècle précédent, après la mort d'Hoêl le Grand, un des chefs <ies Bretons armoricains, « la gent de Frize, vindreut par navire en la dite Bretagne armoricaine, où ils occupèrent Donnonense (région septentrionale)... De quoy, dit Ingomarus, prestre, au commencement de l'histoire saint Judiciiaël, roy de Donnonense, que par avant que 509 ans fussent passez les ^rizons habitoient Létavie, c'est à savoir Léonensé (environs de Saint-Polde-Léon)... Les Bretons d'Armorique et les insulaires de Ruina 11 ensemble ^ngrégez firent bataille champestre contre partie des Frizons qui estoient Qcmourez au pais, desquels ils occirent la plus part, et les autres compoUèrent à fuir. )^ (Pierre le Baud, Hist. de Bretagne, p. 635, ch. ix, in-fol. Paris, 1638.)
Relativement à ces Frisons du littoral de la mer du Nord, de la Grande Bre- ^^gne, voire même de la Petite Bretagne, où ils semblent avoir dû laisser peu ^ descendants, il est bon de faire remarquer que Procope, pour qui les Francks ije sont que les anciens Germains, que les peuples habitant au nord-ouest de la Germanie, ne donne le nom de Frisons qu'à des insulaiies, qu'il distingue complètement des Francks.
Après avoir passé successivement en revue à propos des Francks la plupart ^ ces peuples du nord-ouest de la Germanie : Sicambres, Saliens, Ghamaves, Atluaires, Cuttes, Bataves, Canninéfates, Usipètes, Tenctères, Bructères, Tubantes,
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Chérusques, Dulgibins, ÀmpsiTariens, Ângrivariens, Ghauques, Frisons, il faut remarquei* que les derniers de ces peuples, très-vraisemblablement, ne fireot guère partie de la confédération francke. Parmi les Germains, Pline et Tacite distinguent les Ingœvons, Ingœvones; Ghauques, Teutons et Gimbres du littoral de la mer du Nord ; des Istœvons, htœvones des bords du Rhin, et des Hermions, Hermiones ou Herminones, du centre de la Germanie. « Ingœvones, quorum pars Gimbri, Teutoni ac Ghaucorum gentes. Proximi autem Rheno, Istœvoaes quorum pars Gimbri ; mediterranei Ilermiones, quorum Suevi Hermunduri, Catti, Gherusci. » (Pline, 1. IV, § xxviii, p. 202.)
(( Proximi Oceano Ingœvones, medii Ilerminones, ceteri Istœvon&s vocantor. » (Tacite, DeMor. Germ., II, p. 256.)
Or, en voyant les Sicambres, Saliens, Ghamaves, Àttuaires figurer au nombre des premiers Francks, on peut supposer que les Francks étaient moins les descendants des Ingœvons du littoral que des Istœvons et des Hermions. On verra d'ailleurs que M. Yirchow a insisté sur certaines diiTérences céphaliques existant entre les Francks véritables, et les Frisons, qu'il semble regarder aussi comme issus des Ingœvons. (Gongrès des anlhropologistes allemands à léna, 1876; ext. Rev, d'anthr., t. VI, p. 538, i877.)
Les Francks, anciens habitants du nord-ouest de la Germanie qu'avec Fréret (Œuv., t. V, p. 215), avec le baron d'Eckstein, on doit considérer comme constituant une confédération, un groupe ethnique complexe (Dissert, sur les confédérations franques ou germaines et sur les Saliens : Catholique, janvier et mai 1828, p. 54, 157 et 180), paraissent s'être distingués eux-mêmes eu deux groupes différents, les Francks Saliens et les Francks Ripuaires. La dénomination de Francks Saliens, F ranci Salii, semble avoir été appliquée» non-seulement aux Saliens, peuple qui paraît avoir habité les bords de la Saale et de r/sa/a, actuellement l'Yssel, et qui ayant été s'établir en partie dans la Toxandrie, à l'occident du Rhin, y fut battu par Julien TApostat, ainsi quil a été dit précédemment ; mais aussi à bien d'autres peuples germains, principalement de la région septentrionale, non pas voisine, mais peu éloignée de la mer et du cours inférieur du Rhin, en particulier aux Sicambres et aux Ghamaves, ainsi que le dit M. Lubach. (Lubach, 1. c. : Bull. Soc. d'anthrop., p. 486, t. IV, 1865)
La loi sàlique Pacius legis SaUcœ, qui régissait ces Francks Saliens, aurait été rédigée par quatre députés élus par les habitants des Salagheve, Wisogh^^f Bodogheve et Windogheve^ c'est-à-dire de quatre cantons, dont deux des nom:» semblent rappeler les pays baignés par la Sala ou Isala et le Yisurgis, c®^^"*' dire par l'Yssel et le Véser, mais dont les deux autres noms nous iudiquefl insuffisamment les pays mentionnés. « Pactus legis Salicse :... Sunt autem eleci de pluribus viri quatuor bis nominibus : Wisogast, Rodogast, Salagast et "^û" dogast in locis quibus nomen Salagheve, Rodogheve et Windogheve. » (^^ Rouquet, Rec. des Hist. des Gaules, t. IV, p. 122, 1741.) . ,
La dénomination de Francks Ripuaires, Franci Ripuarii, aurait été app»î^^ aux peuples germains d'une région moins septentrionale, à ceux des bords Rhin, aux riverains, Ripuarii, en particulier aux Gattes et aux Ampsivan^ » selon M. Lubach, soit qu'ils fussent restés sur la rive germanique, soit qu ' fussent établis sur la rive gauloise, entre ce fleuve et la Meuse, double nan qu'eurent successivement plusieurs de ces peuples. Leur ville principale Colonia Agrippina, actuellement Kœln, Gologne. Une loi spéciale, Lex l^V rium, les régissait. (Dom Rouquet, 1. c, p. 252.)
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De ces deux groupes de Francks, les premiers, les Francks Saliens paraissent avoir surtout pris part à Tinvasion des Gaules au commencement du cinquième siècle; aussi la loi salique devint-elle la loi fondamentale du nouveau royaume des Francks.
A la tête de cette invasion des Francks se trouvait Hlodio ou Clodion. Ce chef de guerre, ce herzog aurait habité, selon Balderic, bien au delà du Rhin, sur les confins delà Thuringe, le château deDisbargumy actuellement Duisbourg en Westphalie; cependant, assez généralement, on est porté à penser que cette résidence de Disparg était située bien en deçà de ce fleuve, sur les confins, non delà Thuringe, mais du pays de Tongres.a Glodio rez habitabat in Disbargo castello in finibus Toringorum, regione Germanias...» (Balderic, Chronique d'Arras et de Cambrai, revue sur plusieurs manuscrits par Le Glay. Paris, 1854).
En tout cas saint Prosper d'Aquitaine dit positivement que vers le milieu du cinquième siècle, sous le patriciat d'Aétius, la partie des Gaules voisine du Rhin était en la possession des Francks. « Pars Galliarum propinqua Rheno, quam Franci possidendam occupaverunt, Aetii comitis armis recepta. i» (Sancti Prosperi Aquitani Chronicon, p. 743 : Opéra omnia^ Guill. Desprez. Paris, 1711.)
Selon Grégoire de Tom*s, Roricon et Balderic, ces immigrants germains trai?ersèrent la forêt Charbonnière, s'emparèrent de Tumacuniy Tournai, de Camracum, Cambrai, et s'avancèrent jusqu'à la Somme. Godion fit d'Amiens sa capitale. (Grégoire de Tours, Hist. eccles., te&t. et trad. de Guadet, 1. 1, 1. (I, cap. lî. Paris, 1856.) — « Clodio igitur rex missis praecursoribus suis usque ad urbem Camaracum, ipse quoque cum exercitu maximo Rhenum transiens eos subsequutus est ; et ingressus Carbonariam sylvam, Turnacensem civitatem obti- Duitet exinde Camaracum usque properavit... Qua civitate retenta inde progreditur et usque ad Sumam fluvium occupavit, et ingi'essus Ambianorum urbem, ibidem et regnisedem statuit... » (Roricon, monachus, Gesta Francorum, 1. I, dans dom Bouquet, Rec. des Hist. des Gatdes, t. III, p. 4.)
Quoique selon Sidoine Apollinaire ils aient été battus par Aétius et Majorien auprès du bourg d'Helena , vraisemblablement Lens , près de Béthune , ces fi'ancks ne tardèrent pas à s'emparer de presque toute la région septentrioïiale des Gaules. (Sidoine Apollinaire, Panégyr. de Majorien, vers 215, p. 72, text. et trad. de Grégoire et Collombet.)
Plus tard lorsque, après les défaites de Syagrius, dernier patrice romain, ^Soissons en 486, de Gondebaud, roi des Burgundions en 501, d'Alaric, roi fe Wisigoths, à Veuille en 507, les Francks de Clovis, Hlodowig, eurent ^Muleur domination sur la plus grande partie des Gaules, le nom de France, d abord Umité à une région orientale allant du Rhin à la Thuringe et à une ^^ion occidentale cisrhénane répondant approximativement à l'ancienne Gaule Belgique, ne tarda pas à s'étendre à l'ensemble de notre pays, surtout lorsque CUldebert et Clothaire, vainqueurs à Autun de Gondemar II vers 554, s'em- P^èrent du royaume de Bourgogne. Toutefois ce ne fut qu'en 759 que Pépin, ^pres avoir chassé les Sarrasins de la Septimanie, dernière possession des Wisigoths au nord des Pyrénées, réunit définitivement à ses États cette partie du
^wal méditen'anéen comprise entre ces montagnes et le Rhône. (Houzé, Atlas ^"1^- hist. et géogr., cartes de France III-VII, etc.) De même que la conquête de notre pays par les Romains, la conquête
^Tie, qui eut une grande importance au pomt de vue politique, dut avoir
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une influence minime sur la population antérieure relativement nombreuse. sous le rapport anthropologique.
Aux immigrants germaniques en général, à ces Francks en particulier, qui ont principalement occupé la région septentrionale de Tancienne Gaule Belgique, oo est amené à assigner les caractères anthropologiques que Tacite reconnaît aui Germains regardés par lui comme formant une race spéciale, pure et homogène, caractérisée par des yeux bleus et farouches, par une chevelure rouge, par de grandes proportions et par un courage impétueux. (Tacite, De Mor. Germ.,IV| D*ailleurs Sidoine Apollinaire, Claudien et maints autres auteurs signalent la blonde chevelure des Francks Sicambres, et n particulier de deux jeunes époux tombés aux mains des Romains, à la suite d'une attaque imprévue dirigée par Aétius et Hajorien contre les Francks, qui, avec Cloio, Clodion, avaient envahi le pays des Atrébates, TArtois, et étaient venus se faire battre auprès A'Helem. «... et flavis in pocula fracte Sicambris
Rhene tumens.... » (ApoUinarius Sidonius, Panegyr. Aviti Augusti, vers 42, p. 112 du t. III des texte et trad. de Grégoire et Collombet.)
« Nubebat flavo similis nova nupta marito. » (Apollin. Sidoo.. Panegyr. Majoriani, vers 220, p. 72 du t. III, 1. c.)
Ante ducem nostrum flavam sparsere Sycambri Caesariem... (Claudianus, De quarto oonsulatu Honorii, p. ^d^< des text. et trad. coll. Nisard, éd. Dubochet.)
Sidoine Apollinaire, qui les montre portant leurs cheveux rouges tombant du sommet de la tête sur le front, mais ayant la nuque rasée, portant la barbe par touffes, ayant les yeux de teinte verte, de couleur d'eau, couvrant leurs grands membres de vêtements étroits, leur corps d'une courte tunique et d'un lai^e baudrier, lançant le javelot qu'ils devancent par leurs sauts, ajoute qu ils aiment la guerre depuis l'enfance et que « si le nombre de leurs ennemis ou le désavantage de la position les fait succomber, la mort seule peut les abattre, jamais la crainte. Ils restent invincibles, et leur courage semble leur survivre au delà même de la vie. »
« Rutili quibus arce cerebri
Ad frontem coma tracta jacet, nudataque cervix Setarum per damna nitet, tum lumine glauco
Albet aquosa acies
Si forte premantur
Seu numéro, seu sorte loci, mors obruit illos, Non timor ; invicti perstant, animoque supersunt Jam prope post animam. » (Sidoine Apollinaire, Pancgy- Majoriani, p. 75 du t. IIÏ.)
Dans la préface de la loi salique, les Francks sont dépeints comme ^od es de maintien, sains de corps, blancs de teint, beaux de formes, audacieux, agi » redoutables, c Gens Francorum inclyta, auctore Deo condita, fortis in ai*^^*' firma pacis fœdere, profunda in consilio, corpore nobilis et incolumis, caû ^^^ et forma egregia, audax, velox et aspera. » (Pactus legis Salicœ. Prologus, p- "" du t. IV du Rec, des Hist. des Gaules de dom Martin Bouquet, in-fol- i ' Paris.) j^
Si de ces faibles indications fournies par les auteurs anciens on rappro^ documents ostéologiques relatifs aux époques mérovingienne et carlovingï^ » de l'ensemble des ossements humains extraits des sépultures de ces epoq
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recueillis ou étudiés par MM. Danicourt, Vallois et Bertrand à Ëtrepigny, par MM. Haignéré et Hamy à Hardenthum, près de Marquise, dans le département du Pas-de-Calais, par M. Garrigou près de Saint-Acheul, dans le département de la Somme, par MM. Broca et Bourgeois à Champlieu et à Chelles, près de Pierrefonds, dans le département de TOise, par M. Bigorgne à Chouy, près de Neuilly-Saiut-Front, et par M. Prioux à Pommiers près de Soissous, dans le département de TÂisne, par MM. Perrin et Pruner-Bey à Yillebourg près de Tours, il semble permis d'inférer que la plupart des Francks immigrés d*outre-Rhin étaient des dolichocéphales, à face haute, à stature élevée, à ossature forte et longue. (Bertrand, Hamy, Garrigou, Broca, Bourgeois, Bigorgne, Lagneau, Prioux, Perrin, Pruner-Bey, Bull. Soc. d'anihr., t. VI, p. 396, 1865;2« sér., t. H, p. 262 et t. m, p. 23, i867 et 1868; 1" sér. t. IV, p. 206, 1863; t. IV, p. 464, 510, 511, 586, 1863, et 2« sér. t. III, p. 59, 1868; 1" sér., t. VI, p. 496, 1865; t. VI, p. 395, 1865; 2« sér., t. III, p. 289-294, 1868.) En effet 81 crânes de l'époque mérovingienne provenant de ces nouveaux immi« grés et des anciens habitants principalement de race celtique, mesurés par MM. Broca et Topinard, offrent un indice céphalique moyen de 76,36 pour 100, indice de sous-dolichocéphalie. (Broca, Rev. d*anthrop., 1. 1, p. 423, 1872. — Topinard, Bull. Soc, d'anthrop., 2« sér., t. XI, p. 469, 1877.)
Fig. 18. -
Fig. 18.
CrâDe de Franck de l'époque mérovingienDe, donné par M. Broca au Musée de la Société d'anthropologie, dessiné par M. £. Callamand.
M. Virchow, qui considère les Francks, ainsi que les Bataves, les Ghattuaires, les Suèves, comme les Germains dénommés Hermiones par Pline (1. IV, g xxviii, P- ^202), et les distingue complètement d'une part des hruns Ampsivariens, des Frisons, moins dolichocéphales, d'autre part, peut-être compris dans les Germains IngœvoneSf également mentionnés par ce naturaliste, regarde ces f^rancks comme très-dolichocéphales. D'après les ossements recueillis près d'Iéna, ^ans le cimetière du dernier âge de fer de Camburg sm* la Saale, ils auraient un iûdice céphalique de 75,7 pour 100. C'estexclusivement à ce type dolichocéphale
FRANGE (ahtbropologib).
que MM. Kolmann et de Hœlder croient devoir oonsen^er la dénomination de race germanique, contrairement à M. Yirchow, qui parait vouloir conserver la dénomination de germanique à diverses autres races existant en Allemagne. (Virchow, Kolmann, de Hôlder, Septième congrès des anthropologistes allemands, léna, août 1876, ext. Rev, d^anthrop.y t. VI, p. 352, etc., 1877.)
On a vu précédemment Procope distinguer les Frisons des Francks. Les mensurations prises par M. Sasse sur 19 crânes de Frisons du douzième au seizième siècle, tout en témoignant d'une certaine analogie de conformation, montrent que l'indice céphalique moyen est de 77,5 pour 100, peu différent de celui iDdiqaé soit par Van der Hoeven, soit par M. Virchow, d'après quelques crânes seulement. Ces crânes de Frisons seraient donc des sous-dolichocéphales, ils se feraient remarquer par un grand développement de la partie postérieure ou occipitale.
Fig. i9.
Fig. 20.
Fig. 19, 20. — Crâne de Franck de l'époque mérovingienne, donné par M. Broca au Husée de U
Société d'anUiropologie, dessiné par M. E. Gallumand.
(A. Sasse, Sur les crânes des Frisons : Rev. d'anthrop., t. III, p. 653-653, 187^) Aussi M. Virchow paraît-il considérer les Frisons comme présentant une conformation macrocéphalique naturelle les différenciant complètement des autres peuples germains. « Il y a, dit cet anthropologiste, dans une contrée qui commence d'après mes observations en Belgique et qui s'étend jusque dans le pays habité par les Frisons. . . sur la côte de la mer du Nord, une série de populations dont les ancêtres ont eu des crânes présentant cette forme macrocéphalique^ ^^ qui ont encore aujourd'hui cette même forme. » (Virchow, Beitrâge zur physichen anthropologie der Deutschen mit besonderer Berûckscahtsgung der Friesen. Berlin, 1876, in 4°, et pi. — Voy. aussi Cong. inU d'anthrop. et d'arch. préhist. de Stockholm, p. 318, 1874; et Congr. des anthrop. aUematids, léo^ 1876 : Rev. d'anthrop., t. VI, p. 538, 1877.) H. Lubach, qui depuis longtemps distingue complètement les Frisons oo
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Gimbro-Frisons du littoral s'étendant du Danemark, Tancienne Ghersonèse Cimbrique, au Rhin, voire même au delà, des Francks et des Saxons Bas-Allemands, paraît regarder les descendants actuels de ces Frisons comme ayant généralement le visage plus ovale et allongé, les yeux plus bleus, les cheveux plus blonds, la peau plus blanche que les descendants des Francks. (Lubach, Les habitants delà Néerlande : BulL Soc, d'anthrop., t. IV, page 494, 1863. — Voy. aussi Vanderkindere, Ethnol. de la Belgique, 1872, p. 60.)
La vaste enquête instituée en Allemagne sur les proportions des individus bruns et blonds de la population scolaire, enquête dont M. Yirchow n'avait à sa disposition qu'une partie des résultats, celle, déjà fort importante, relative à 5619 728 individus, dont 4 127 766 appartenant à la Prusse, montre que les blonds aux yeux bleus sont eu proportions variables de 45,55 à 55,72 pour 100, principalement dans les provinces qui de la Baltique et de la Germanie centrale s'étendent à Touest vers le Rhin. Cette répartition de nombreux blonds dans le Seswig-Holstein et dans la Poméranie, où le cercle de Gœslin en ayant 47,57 pour 100 serait le centre de cette population, dans le Brandebourg, la Saxe, le Hanovre, la Westphalie et le Palatinat paraîtrait à cet anthropologiste répondre assez exactement à la répartition des Germains Hermions auxquels il rattache les Francks (Yirchow, Rev, d'anthrop, 1. c, p. 558.) Dans les autres régions de l'Allemagne, surtout dans l'Allemagne méridionale, ces blonds Germains seraient peu nombreux. M. Yon Hôlder, en constatant que dans le Wurtemberg les dolichocéphales blonds aux yeux bleus ne sont au nombre que de 24 sur 168 adultes, soit 14 pour 100, remarque que même dans ce royaume du sud-ouest de l'Allemagne « les cheveux et les yeux sont de coloration d'autant plus claire que l'indice céphalique de l'individu se rapproche davantage du type germanique, » et dit (( qu'on voit le plus fréquemment des yeux bleus et une chevelure blonde accompagner une haute stature. » (Hôlder, Formes crâniennes obs. en Wurtemberg: Ber. d'anthrop., 2« série, t. I, p. 117, 1878.) Toutefois il est bon de remarquer que ces grands blonds n'appartiennent vraisemblablement pas tous à une race unique. La distinction faite, par MM. Lubach et Yirchow, entre les Germains-Francks et les cimbro-frisons tend à prouver la multiplicité des types blonds. Et certaines données linguistiques, certaines coutumes semblent corroborer cette séparation du groupe cimbro-frison du véritable type germanique. Les descendants de ces peuples qui du littoral continental de la mer du Nord, d'une part, passèrent en Grande-Bretagne sous les noms de Cimbres, Cymry, mentionnés par les Triades galloises, et de Frisons indiqués par Procope, et, d'autre part, s'avancèrent sur le continent au sud des embouchures du Rhin sous les noms de Cimbres et de Hénapiens, comme paraît le penser M. Lubach, ont conservé certains usages communs singuliers. (Themyvyrian archaiologyof Wales (Triades galloises), vol. II, p. 57. London, 1801. — Procope, ^^ Bell. Goth., 1. lY, cap. xx, p. 260 du t. II. — Lubach, 1. c, p. 483.) Ainsi que l'a fait remarquer M. Sasse, les fiançailles, l'engagement matrimoûial contracté par le Courting in bed signalé par M. Esquiros dans le pays de Galles, ditïère peu du Kveesten en usage dans l'île de Tessel et autres localités de la Hollande septentrionale, et de la coutume singulière que, suivant M. Eudes, auraient encore les fiancés dans les Flandres et voire même dans une partie de l'Artois de se coucher ensemble tout habillés sur un lit, au milieu des personnes prenant part aux kermesses, aux ducasses ou autres fêtes de ces pays. (A. Esqui- ^^^i Rev. des DetLX-MondeSt 15 février 1865. — Sasse, BulL Soc, d'an-
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throp.f t. YI, p. 276, i865. — Eudes, Revue des diverses coutumes de Tarrondissement de Saint-Omer : Mém. de la Soc. des antiquaires de la Morime, t. Y, p. 327, i859-i840.)
Saxons^ Saxones, IcÇovcç. — A Tëpoque où les Francks commencèrent à porter la dévastation sur le littoral des Gaules, les Saxons parurent également sur nos cotes.
Ces Saxons, Sachsen, dont le nom dérivé de Sachs^ mot germanique, aurait rappelé le couteau, la dague dont ils se servaient, dès le deuxième siècle de notre ère, sont mentionnés par Ptolémée comme hrbitant sur le col, à la partie étroite de la Ghersonèse Gimbrique, c*est-à-dire dans le Sleswig-Holstein actuel.
•••'EttI t6v av^sva t^ç KifA^ptxQc Xi/ïo'ovijo'ow 2âÇoviç... (Ptolémée, Géogr., I. II,
cap. X, p. 150, éd. de Willerg.)
A la fin du troisième siècle, dès Tannée 286, selon Eutrope et Orose, ces Saxons, ainsi que les Francks, infestaient nos côtes que Garausius était chargé de défendre contre leurs incursions. (Eutrope, Breviarium Hist. Rom., l. \l cap. XXI, ann. Ghr. 287, p. 867, coll. Nisard. — Orose, Hist-, I. VIH, cap. nv, Goloniaî, 1561, ext. dans dom Bouquet, Rec. des Hist. des Gaules^ t. I,p. 597.)
Plus tard pour maintenir, pour repousser ces hardis pirates du Nord, qui s'attaquaient également aux îles Britanniques, l'empire d'Occident entretint plusieurs officiers et divers corps de troupes. (Ammien Marcellin, 1. XXVIII. cap. V, p. 299 [ann. 370 ap. J. G.], coll. Nisard.) Outre le comte du littoral saxon pour la Grande Bretagne, commandant à de nombreux soldats, les ducs ou généraux du littoral armoricain et de la seconde Belgique avaient sous leurs ordres des officiers, des cavaliers, des fantassins spécialement désignés comme occupant le littoral saxon. En Armorique, un tribun de cohorte résidait à Grannoruiy actuellement Guérande, sur le littoral saxon. Des cavaliers daimates, placés sous le commandement du duc de la seconde Belgique, sont également indiqués comme étant sur le littoral saxon :
Comes Littoris Saxonici per Britanniam.
Tribunus Gohortis Primœ Novae Armoricae Grannona in Littore Saxonico.
Equités Dalmatae Marcis in Littore Saxonico. (Notitia Dignitatum in partibas Occidentis, cap. xxv, p. 80, cap. xxxvi, A. 1, p. 106 et cap. xxxvii, 1, p. i08, édit. Boëking, Bonnae, 1839-53.)
On entendait donc alors sous cette dénomination la plus grande partie de notre littoral depuis l'embouchure de la Loire jusqu'auprès de celle de l'Escaut, limite septentrionale de la seconde Belgique ; vaste région maiitime, dont les habitants, ainsi que le dit Sidoine Apollinaire, craignaient constamment la desceute de pirates saxons sillonnant la mer Britannique, la Manche actuelle, sur leurs barques faites de peaux.
« Quin et Aremoricus piratam Saxona tractus Spcrabat, cui pelle sâlum sulcare Brittannum
Ludus. » (Sidoine Apollin. Panegyricus Aviti Augusti, t. lH»
p. 136 du texte et trad. de Grégoire et Gollombet, 1836.)
Vers la fin du cinquième siècle, les Saxons occupaient les îles de la Loire^^ plusieurs grandes villes situées sur les bords de ce fleuve. Mais, selon Grégoire de Tours, Odoacre, leur chef, maître d'Angers et d'Orléans, à la suite de combats avec les Bomains et les Francks de Childéric, en aurait été expulsé, amsi que de ces îles, restées en la possession des Francks, « Adovacrius cum Saxoflibus
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AndegavosTenit... Adovacrius de Andegavo et aliis obsides accepît. » (Grégoire de Tours, Hist. ecclesiast. Francorum, 1. H, cap. xviii, p. 182 du t. I, texte et trad. de Guadel ot Taranne, 1856.)
« Ghildericus cum Odovacro rege Saxouorum Aurelianis pugnans, Andegabum Victor perrexit... His actis înter Saxones etRomanos bellum gestum est. Saxones terga vertentes, multis ex eis exstinctis, insulae eorum, cum multo populo interempto, a Francis captae atque subversae sunt. » (Grégoire de Toiu*s, Hist. Fraocorum epitoni. per Fredegarium, cap. 18-19, xii : dom Bouquet, Rec. des Hist, des Gaules, t. lï, p. 397, et Hist. eccles. Franc, 1. H, cap. xix, texte •et trad. de Guadet et Taranne. — Voir également Roricon, Gesta Fraucorum, I. I : A(m Bouquet, t. HI, p. t^-)
Cette expulsion des Saxons des iles de la Loire ne les empêcha pas de remonter «e fleuve à diverses époques ultérieures.
Fortunatus semble rappeler ces incursions de pirates sur la Loire, lorsqu'il parle des myoparons ou barques étroites et rapides des Chérusques, Germains Iransrhénans dont il a été précédemment parlé, plutôt considérés comme des Francks que comme des Saxons. « Si Ligerim vobiscum ascendissem secundis fluctibus, et Namnetes occurrissem navi quidem, te mihi Canobo, Cheruscis ^ccersentibus myoparonem praepetim, catus ... » (Yen. Bon. Clemi Fortunatus, Opéra omnia, 1. III, cap. iv, ad Felicem, p. 76 du 1. 1, Rec. de Michaelis Angeli Luchi, Romae, 1786, 2 vol.)
Ces Saxons, adorateurs de Saxnot, le poi*te-glai?e, de Wuotan ou Wodan, de Douar, de Freyr, divinités analogues aux divinités Scandinaves, Odin, Thor, Frega, selon dom Lobineau et Tabbé Travers, sous la conduite de Marcel "Chillon, après avoir assiégé Nantes, s*y seraient fixés et auraient été convertis au christianisme par saint Félix, évêque de cette ville. (Dom G. Alexis Lobineau, Hist. de Bretagne, t. I, p. 9-12. Paris, 1707, in-fol. — Travers, Hist. de Nantes, 1. 1, p. 53, avec annotations de Savagner, 5 vol., 1836-1841.)
« Apparuit ante dicta virtus Chillon... qui statim compunctus corde, con versus âdDominum... » (Grégoire de Tours, De gloria niartyrum, 1. I, cap. lx: dom Martin Bouquet, Rec. des Hist. des Gatdes^ t. II, p. 465.)
Fortunatus fait allusion à cette conversion des Saxons armoricains dans <{uelques vers adressés à saint Félix :
Aspera gens Saxo, vivens quasi more ferino.
Te medicante, sacer, bellua reddit ovem. (Y. H. Fortunatus, 1. HI, «ap. IX, p. 91.)
L*abbé Travers, H. Caillo, et quelques autres historiens de cette région attribuent à cet évêque de Nantes la conversion non-seulement des Saxons qui ^ seraient fixés dans cette ville sous les ordres de Chillon, dont parle Grégoire de Tours, mais aussi de Saxons qui longtemps auparavant auraient été établis ^ns l'ancienne île ou presqu'île de Batz, dont im village, rappelant cette con* version, aurait reçu à partir de cette époque le nom de Vicus CruciatuSf le Croisic. (Abbé Travers, Hist. de Nantes, t. I, p. 38, etc. — Caillo, Notes sur le Croisic,p:9, 1842.)
Bien que Torigine saxonne des habitants de cette presqu'île semble trèsinsuffisamment prouvée ; bien que leur provenance du nord de la Suède, rappelée par M. Roujou, ne repose que sur certaine tradition, plus contes- ^Me encore; bien que cette population circonscrite parle un dialecte iireton et ait de grands rapports avec certains Rretons, ainsi que Ta démontré
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M. Bureau; bien que M. Broca et beaucoup d*autres pei^sonnes, lors d'une excursion en août i875, aient pu constater que certains habitants du bourg de Batz et de Saille avaient des yeux et des cheveux de couleur foncëe et une conformation bracbycéphale, 15 d*entre eux offrant l'indice moyen de 83,67; lorsqu'on se rappelle que la Notice des dignités de l'empire place en littoral saxon la ville de Grannotuiy plus tard appelée Âula Quiriaca^ actuellement Guérande du nom de Quereck ou Warock, chef breton du comté de Vannes; lorsqu'on sait que cet^e petite population, qui elle-même se donne cette origine saxonne, se distingue de celle du voisinage par ses mœurs, ses costumes, ses occupations signalées par H. Morlent et par de nombreux observateurs ; lorsqu'on voit M. Audiganne, M. Roujou, M. Aug. Voisin, dans ses recherches démonstratives de rinnocuité des unions consanguines, attribuer aux sains et vigoureux habitants de cette presqu'île de Batz une haute stature, une tète allongée, un front haut, une face trè^-longue, ovale, des cheveux blonds ou châtains, des yeux bleus ou gris, de grands traits, un nez long, des oreilles gi*andes, un menton long, un cou allongé, des épaules larges, etc., caractères que j'ai moi-même remarqués sur un certain nombre de femmes réunies dans l'église du bourg de Batz, on est amené à ne pas regarder comme complètement inadmissible l'ancienne origine germanique de quelques-uns de ces sauniers, de ces paludiers, de ces travailleurs des marais salants du département de la Loire-Inférieure. Le sang des anciens Saxons se serait seulement plus ou moins mêlé à celui des Bretons du voisinage. (Bureau, Broca, Assoc. pourl'avanc. des sciences, sess. de Nantes, en 1875, p. 869, 880, 899. — Morlent, Précis hist., statist. et miner, sur Guérande, leCroisic et leurs environs, p. i07, etc. Nantes, 1819. — Auguste Voisin, Contribution à l'hist. des mariages entre consanguins; Et. sur la com- . mune de Batz: Mém. de la Soc. d*arUhrop.y t. Il, p. 403-459. Paris, 1865. — A. Audiganne, Les Paludiers des marais salants : Rev, des Deux Mondes^ p. 218, nov. 1868. — Roujou, BulL Soc. d*anthrop., 2« sér., t. IX, p. 254. 1874.)
Outre cette colonie saxonne, insuffisamment démontrée, de la presqu'île de X Batz, sur le littoral saxon, qui, ainsi qu'il a été indiqué précédemment, paraît s'être étendu depuis la Loire jusqu'auprès de l'Escaut, les abbés Le Bœuf et de la Rue, M. Hangon de la Lande ont insisté sur les immigrants saxons qui seraient venus s'établir en grand nombre dans le pays de Baiocasses, dans le Bessin, auprès de Bàyeux. (Le Bœuf, Sur le canton du Bessin anciennement habité par les Saxons et connu sous le nom d'Otlingua Saxonia: Mém. de VAcad. des inscriptions et belles-lettres y t. XXI, p. 507, etc., années 1747 et 1748. Paris, 1754. — Abbé de la Rue, Mém. sur l'invasion des Saxons et leurs colonies dans le diocèse de Bayeux et plus particulièrement sur l'Otlingua saxonia et les[rapports de cette contrée avec le pays appelé aujourd'hui le Cinglais ; Nouveaux essais sur la ville de Caen et son arrondissement, p. 57, etc. Caen, 1842. — Mangon de la- Lande, Mém. sur l'antiquité des peuples de Bayeux, 1825.)
Ce sont ces Saxons de Bayeux, ou plus exactement ces Saxons Baiocasses, que Grégoire de Tours signale à plusieurs reprises dans les guerres ayant eu lieu dans la deuxième moitié du sixième, siècle, entre les Francks de Frédégonde et les Bretons de Warock. (( ... Warocus per noctem ruens, nimiam stragem de axonibus Baigassinis fecit. » (Grégoire de Tours, Eist. franc, epitom., cap. 27, LX}(x: dom Bouquet, Rec. des Hist. des Gaules^ t. II, p. 409.) « Fredegundis... fiajocassinos Saxones, juxta ritum Britannorum tonsos atque
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cultu Testimentî oompositos in solatium Warochi abire praecepit. » (Grégoire de Tours, Hist. Franc. ^ 1. X, cap. ix, p. 368 du t. il de dom Bouquet, loc. cit., ou p. 494 de l'éd. de Ruinart, 1699.)
« Sed ille (Warochus) dolose per noctem super Saxones Baiocassiaos rueos maxiitiam exinde partem interfecit. » (Grégoire de Tours : Histor, Francorum, I. V, cap. xxYii, p. â72 du t. II, du texte et ti*ad. de Guadet et Taranne, i837, et p. 251 du t. II de dom Bouquet, loc. cit.)
Les descendants de ces colons saxons baiocasses, connus aussi sous la dénomination de Saisnes de Bayeux , auraient habité diverses petites localités comme Saon, Saonais, Oistreham, Airan, anciennement Heidram, principalement auprès de la DÎYe. Ainsi que Ta montré M. F. Pluquet, beaucoup de dénominations locales terminées en tôt y howy Aam, hem^ kaus^ rappelleraient encore la présence de ces Saxons. (Contes popul. de Tarrond. de Bayenx, Yocabulaire, p. 65, etc. Caen, 1825.)
Les Saxons, qui, au deuxième siècle de notre ère, à Tépoque de Ptoiémêe, ne paraissent avoir occupé que la portion méridionale delaChersonèse cimbrique, le Sleswig4]oistein actuel, plus tard, vraisemblablement par suite de leur prépo* lence par rapport aux peuples voisins, semblent avoir imposé leur nom à la plus grande partie des habitants de la Germanie septentrionale. Aussi M. Lubach croit-il devoir ranger sous la dénomination de Saxons les Chances, les Angrivariens et les Chérusques, dont on a vu précédemment Fortunatus rappeler lés incursions, sur leurs barques rapides, jusqu'à Nantes. (Lubach, les Habitants de la Néerlande, Bul, Soc. d*anihrop.j t. lY, p. 486, 1863.) La dénomination (le Saxons devint, dès lors, une dénomination collective, commune aux peuples septentrionaux de la Germanie, comme antérieurement celles de Suèves et aussi d'Alamans, aux peuples des régions centrale et sud-ouest, comme celle de Francks aux peuples germains des bords du Rhin. Les Saxons s'étendaient donc depuis l'embouchure de l'Ems à l'ouest, depuis le haut Yssel, au nord de l'Erzgebirge, jusqu'à la Saale et le cours moyen de l'Elbe à l'est. Au nord-est du cours inférieur de ce 'fleuve, au sud du Danemark, dans le Sieswig-Holstein, habitaient toujours les Saxons qui, les premiers, avaient porté ce nom. Au milieu du cinquième siècle, ces Saxons, appelés par les Bretons de Grande-Bretagne pour les défendre contre les Pietés et les Scots, s'y fixèrent et y fondèrent au sud-est les royaumes de Kent, de West-Seaxe, de Suth-Seaxe et de East-Seaxe. Le comté de Middle-Seaxe, situé plus au centre, rappelle également leur nom. Mais sans s'arrêter aux conquêtes et à l'établissement des Saxons dans les îles Britanniques, sans s'an*êter davantage à la migration beaucoup plus récente des Saxons appelés au douzième siècle par Geysa II, roi de Hongrie, dans la partie de la Transylvanie appelée depuis pays des Saxons, dont Hermanstadt, Carlbiirg, Kronsdadt, sont les villes principales (Halte-Brun, Abrég. de géog. univ., p. 522-523, 1842, etc.), car ces diverses conquêtes et migrations n'intéressent pas l'ethnologie de la France, il importe de rappeler que de nombreux prisonniers saxons furent transportés en France.
A la fin du huitième siècle, les Saxons se divisaient en quatre groupes distincts. A l'ouest, les Westfaleu, Westvali, habitaient auprès des Frisons, entre l'Ems et le Weser; leur nom est encore resté à la Westphalie. Les Emoern, An^ garii, habitaient plus au sud, sur les affluents du haut Weser, l'ancien pays des Angrivariens. Les Ostfalen ou Osterlingen, Osterlingi, occupaient le pays s'étendant à l'est du Wéser jusqu'à l'Elbe. (Poetae Saxonîci Annal, lib. I, ann. 776, xu, vers 227, 217, 262, etc., dans dom Martin Bouquet, Rec. des Hist. des
756 FRANGE (anthropologie).
GavJetf t. Y, p. 440, etc.) Au nord de ce fleuve habitaient toujours les anciens Saxons, les Transalbiens ou Nord-Albingiens. A la suite de guerres incessantes, Charleniagne, après avoir fait éprouver aux Saxons de cruelles défaites, à Sigeburg, à Buckhollz ou Bocholt, àTliietmelli, actuellement Detmold, après avoir fait décapiter 4500 Saxons à Ferden ou Verden, sur TAllier, porta ses armes victorieuses au delà de l'Elbe jusqu'à TEjder, et fit transporter au moins 10 000 Saxons, ainsi que leurs femmes et leurs enfants, en France, dans ses vastes Etats de Gaule elde Germanie. Eginliard parle de la transportation non-seulement de 10 000 Saxons, habitant sur les deux rives de l'Elbe; mais aussi, en 804, d'autres Saxons habitant la Wibmuodie au delà de ce fleuve, dernier pays qui fut livré aux Abodrites ou Obodrites, de race slave. « ... In suam poteslatem redactis, decem millia hominum, ex bis qui utrasque ripas Albis fluminis inoolebant, cum uxoribus et parvulis sublatos Iranstulit, et hue atque illuc per Galliam et Germaniam multimoda divisione distribuit. » (Eginhard, Vita Karoli imperatoris, cap. vu, t. I,.p. 26 : Omnin opéra, texte et trad. de Teulet, 1840, Paris.)
« Ànn. 804;... omnes qui trans Albiam et in Wihmuodi habitabant Saxones, cum mulieribus et infantibus, transtulit in Franciam, et pages trans Albianos Abodritis dédit. » (Eginhard, t. I,p. 258.)
Suivant Dreux du Hadier, ces deux transmigrations auraient eu lieu l'une en 785, et l'autre une vingtaine d'années plus tard, bien longtemps après le baptême du vaillant Widokind ou Witikind, chef des Saxons d'Angrie, longtemps à la tête de tous les Saxons. (Dreux du Radier, Vie de Witikind, à la suite de : Gaillard, Hist. de Charlemagne, t. II, p. 420, etc., 1819.)
Que devinrent ces nombreux captifs saxons, hommes, femmes et enfants, disséminés sur différents points de la Gaule et de la Germanie, faisant alors partie des Etats de Charlemagne? Le Dessin sur le littoral de la Manche et les marais voisins de Saint-Omer ont été signalés comme ayant reçu de ces Saxons immigrés.
Selon l'abbé de La Rue, ce serait vers l'ancien pays des Daiocasses qu'on a vu précédemment avoir été occupé par des Saxons à l'époque mérovingienne, vers ce pays des Saxons-Daiocasses situé aux environs d'Oistreliam, auprès des embouchures de l'Orne et de la Dive, dans le département actuel du Calvado9, que Charlemagne aurait fait transporter les Saxons transalbiens. (L. c, p. 56, etc.) Les dénominations dVtlingua Saxonia, AutlinguaSaxoniœ, données à partir du neuvième siècle, dans des capitulaires et autres actes, à un petit canton paraissant situé entre la Dive et l'Orne, auraient servi à désigner le pays occupé par ces Saxons, vaincus et transportés. (Capitularia Regum Francorum, titulus XIV, p. 47 du t. II de Stephan. Daluzius. Venetiis, 1773). A ces Saxons du Dessin, soit des temps mérovingiens, soit du neuvième siècle, se rattachaient vraisemblablement ceux qui, d'après Odolant Desnos, auraient laissé leur nom à la Curia Saxonia, à la cour de Saxe, dans le Corbonnais et au canton de Sonnois, près d'Alençon. (Odolant Desnos, Mém. hist. sur Alençon, p. 52, 2^^ éd. annotée par Léon de la Sicotière. Alençon, 1856.)
Quelques historiens, entre autres Warnkœnig, ont aussi été portés à penser que de nombreux Saxons auraient été transportés par Charlemagne du pays situé au nord de. l'Elbe sur le littoral voisin de Saint-Omer et de Gand, particulièrement entre Ypres et la première de ces villes. Celte région maritime que Malbrancq paraît regarder comme le véritable littoral des Saxons de l'ancien empire d'Occident, vers le ccMnmencement du neuvième siècle, aurait reçu
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des Saxons, pour lui synonymes de Cimbres ; ce ^qui s'explique, puisque les Saxons primitifs, les Nord-Albingiens, habitaient la partie méridionale de la Chersouèse Cimbrique, le Danemark actuel, et très-vraisemblablement ne diiïéraient nullement des Cimbres des bords de la mer du Nord. (WarnkûBnig, Hist. de la Flandre, t. I, p. 120, trad. de Tallemand par Gheldolf. Bruxelles, 1855. — Malbrancq,De Morinis, 1. 1, p. 11, cap. iv, 1639, 3 vol. in-4''.)
Cette région, d'après M. Florentin Lefils, aurait présenté au nord du golfe Ictius, ancien estuaire de l'Aa, de nombreuses îles dites îles Saxonnes, depuis réunies à la terre ferme par une émersion ultérieure plus étendue. (Rech. sur la configuration de la côte de la Morinie, 2« partie, ch. iv, p. 1(>2, et;:. Paris, 1869.)
Sigebert et Pierre le Baud pensaient que les Saxons transrhénans vaincus par Charlemagne avaient ainsi été transportés sur cette partie du littoral et étaient devenus les Flamands, a Les Saxons, dit le Baud, peuple de Saxonie qui est province de Germanie, par plusieurs fois par Charlemagne empereur submis, comme souventes fois ils luy suscitassent nouvelles batailles, en la parlin, selon Sigebert, contrains par luy passèrent deçà le Rhin avec leurs femmes et leurs enfans. Tan de notre Seigneur huict cens trois et habitèrent Flandres, dont ils furent nommés Flamans. » (Le Baud, Hist. de Bretagne, ch. i, p. 3, in-fol. Paris, 1638.) Rabelais parle de ces' Saxons transportés en Flandre. « Charlemaigne, dit il, feit d'ung diable deux, quand il transporta les Saxons en Flandres et les Flamens en Saxe... Les Saxons continuarent en leur rébellion et obstination première, et les Flamens. habitant en Saxe embeurent les mœurs et conditions des Saxons. » (Pantagruel, 1. III, ch. i, p. 201, 1841, biblioph. Jacob.) A ces Saxons ou à des Flamands fugitifs sembleraient également devoir être rapportés, selon M. Siméon, H. Piers, M. Derode, MM. Vallongue et Derheims, les Lyselards et Hobrighernarts ou Hautponnais des faubourgs et marais voisins de Saint-Omer, ainsi que les habitants du Hantay, dans le département du Nord. (B. Siméon, Sur les usages et le langage des habitants du Haut-Pont, faubourg de Saint-Omer : Mém. de la Soc. des antiquaires de France, t. IH, p. 357, 364, 1821. — H. Piers, Hist. des Flamands du Haut-Pont et de Lysel. Saint-Omer in-8, 1836. — Derode, Les ancêtres des Flamands : Annales du Comité' flamand de France^ t. Vin, p. 64. — J. Derheims, Hist. de la ville de Saint-Omer, p. 88. Saint- Omer, 1843.)
D'ailleurs, avec M. Derode, on est assez généralement disposé à regarder les Flamands, Vlaehings, comme ayant constitué les dernières immigrations germaniques dites saxonnes, venues de la région maritime du nord-ouest de la Germanie. (Derode, Les anc. des Flamands ; et Bribes philosophiques : Ann. du Corn, flam., t. VIH, p. 60-69, etc. 1864-5, et t. V, p. 121, 1859-60.)
L'introduction de la langue flaman le sur notre littoral remonterait au moins à répoque oh cette région aurait reçu le nom de Litus Saxonicum; les dialectes Ylaemsgh ou flamand, hollandais, frison, saxon, franck, paraissent avoir les plus grandes analogies, d'après MM. L. Rodet, de Coussemaker et autres linguistes spéciaux. (Léon Rodet, Rem. sur quelques dialectes pariés dans TËurope occid. : Ann. du Corn, flam., t. V, p. 274, 1859-1860. — D. Coussemaker, Délimitation du flamand et du français ; Quelques rech. sur le dialecte fla* mand; et Keure de Bergues : Ann. du Com. flamand, t. Ill, p. 394 et 1856-7 ; t. IV, p. 79, 1859 et t. V, p. 185, 1859-1860, etc.) Pélisson, rappelé par M. Piers, appellerait cette langue des habitants des marais de Saint-Omer le
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besiu. Serait-ce dans la pensée qu'elle est analogue à celle anciennement parlée dans le Dessin, région du département du Calvados qu'on a vu précédemment avoir été colonisée par de nombreux Saxons? 11 faut d'ailleurs remarquer que, bien avant les immigrations saxonnes ou flamandes, vraisemblablement dès les temps préhistoriques, dès l'époque celtique ou pré-romaine, les nombreux immigrants, transrhénans, Belges et Germains avaient dû modifier notablement le langage des habitants du nord-est de notre pays, ainsi que semble en témoigner César lorsqu'il dit que les habitants des trois grandes divisions de la Gaule diffèrent entre eux par la langue, les lois et les institutions. « Hi omnes (Belgae, Celtœ, Aquitani) lingua, institutis, legibus inter se diffcrunt. » (César, De fiello Gall., 1. 1, cap. I.) Mais sous la domination romaine, l'introduction de la langue latine et la formation de dialectes ou patois romans avaient pu Caire disparaître plus ou moins complètement l'influence linguistique de ces inmiigrants d'outre- Uhin, dont d'ailleurs le nombre s'accroissait incessamment par la transmigration de Laetes, Lœli, L^teh, de prisonniers germains dans la région des Gaules, voisine de ce fleuve, qui coulait ayant à Test l'ancienne Germanie, actuellement l'Allemagne, et à l'ouest deux provinces gauloises portant également les noms de Germanie première ou supérieure, et de Germanie deuxième ou inférieure.
Notre dialecte flamand, le plat-vlaenuchf comme le désigne H. de Goussemaker pour le ^distinguer du flamand belge et du hollandais, parait avoir été anciennement parlé au sud-ouest de l'Aa et du Neufossé, ainsi que H. A. Gour* tois l'a démontré. (Conununauté d'origine et de langage entre les habitants de l'ancienne Morinie flamingante et wallone : Annales du Comité flam-^ t. lY, p. 390, etc., 1858-9, et Ancien idiome audomarois : Dictiann* 9^^ graph. de Varrond. de Saint-Omer ; Mém, delà Soc. des antiquaires de Id Morinie, t. XllI, 2«part. p. 63, 1864-1869.) Actuellement, d'aprèslesrechercbes
de linguistique topographique de MM. de Coussemaker et fiocave. Taire géographique du dialecte flamand en France est limitée, dans le département du Pas-de^alais, au Haut-Pont, au Lysel, à Clairmarais, faubourgs de Saiut-Omer, et à Ruminghem, et dans le département du Nord, à l'arrondissement de Dunkerque, moins le canton de Gravelines, et à l'arrondissement d'Hazebrouck excepté la partie sud du côté de Merville. (De Coussemaker et Bocave, Délimitation du flamand : Ann. du Corn, flam,^ t. 111, p. 377, etc. 1856-1857.)
Meyer et* Malbrancq paraissent considérer les Flamands comme les descendants des sujets d'un certain chef franck, fils de Blésinde sœur de Chlodion, du noomié Flandbert, époux de Théodora, fille de Goldner, roi des Ruthènes et des Gimbres établis dans cette région maritime. (J. Meyer, Flandricarum rerum, t. X, fol. h Antuerpise, 1531, in-12. — J. Malbrancq, DeMorinis, 1. 1, p. 174, 1639, 5 vol. in-4<».) Avec plus de vraisemblance, on a cru reconnaître au nom de Vlaëinings la signification d'immigrés, parfaitement applicable soit aux Ménapiens quon a vu précédemment avoir été chassés d'outre-Rhin par les Usipètes elles Teuc tères en cette région maritime (César, De Bello Gallico, 1. lY, cap. iv, etc.)»^^ aux Saxons ayant pu donner leur nom à l'ancien Litus Saxonicunif soit lûeme à ceux qu'aurait pu y faire transporter Charlemagne. Il est bon toutefois e remarquer que le territoire des Flandres flamingantes correspond d'une maniéi plus ou moins approximative à la région occupée par ces Ménapiens.
Sidoine Apollinaire dépeint les Saxons comme ayant les yeux bleus. < 1^ Saxona coerulum videmus. » (Lib. YllI, epist. ix.)
Quelques têtes d'Anglo-Saxons décrites par MM. Davis et Thurnam etaieu
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dolichocéphales et platycëphales. (Crania Britannica, 1*^ déc. i856, deux têtes d'Anglo-Saxéns, et les trois décad. suivantes.) La description que M. Auguste Voisin a donnée des habitants du bourg de Batz, parfois regardés comme étant d*origine saxonne, montre un type de haute et forte stature, à la tête dolichocéphale, à la face haute, aux grands traits, aux yeux gris ou bleus, aux cheveux blonds ou châtains ; caractères bien dilTérents de ceux observés par MM. Broca et Bureau sur plusieurs brachycéphales aux cheveux de couleur foncée, aux yeux bruns ou gris de cette localité. (Aug. Voisin, Et. sur le bourg de Batz : Mém. de la Soc. d'anthr,, t. 11, p. 444. Paris, 1865. — Broca, Bureau, Assoc. pour Tavanc. des sciences, sess. de Nantes, 1875, p. 869, 880, 899.)
Quant aux Flamands, aux habitants des Flandres française et belge, d*après les documents statistiques recueillis par M. Beddoe, M. Vanderkindere, M. Bertillon, sur la coloration des yeux et des cheveux, sur les exemptions du service militaire pour défaut de taille et pour infirmités, sur la mortalité, etc., d'après quelques mensurations crâniométnques prises sur sept têtes osseuses par M. Virchow; d*après quelques remarques anthropologiques faites par M. Hovelacque et d'autres observateurs, ils se feraient remarquer le plus généralement par une tête allongée, sous-dolichocéphale, ayant un indice moyen de 76,1 pour 100, par des cheveux châtains, ou de couleur foncée, par des yeux clairs ou gris, par im développement remarquable des régions jugales, par un prognathisme assez notable, par un menton peu proéminent, parfois rétrograde, par un teint blanc, mais peu coloré, par une stature moyenne ou peu élevée, par une morbidité et une mortalité considérables. (J. Beddoe, On the Physical chai*acters of the ancient and modem Germans : Report of the British Association for the advancement of sciences, 1857. — Léon Vanderkindere, Rech. sur Tethnologie de la Belgique, p. 44, etc., 1872, Bruxelles. — Bertillon, Belgique, Dict. encycl, des se. méd, et Bull, Soc. d'anthr. 2« sér. t. III, p. 632, etc., 1868. — Virchow, Congrès d'anthrop. et d'archéolog. préhist. de Bruxelles, en 1872, p. 561, etc., 1873, et Sur les crânes belges anciens et modernes : Arch, fur anthropologie fi. NI, p. 85-118. Brunsvirick, 1873, extr. dansAer. (fan/Arop.,t. II, p. 737,1873. — Hovelacque, de Quatrefages, Daily, Lagneau, Comptes rend, de TAssoc. pour Tavanc. des sciences, sess. de Lille en 1874, p. 495, etc., 1875.)
Doit-on attribuer aux conditions topographiques au milieu desquelles vivent les Lyselards et les Hobrighenarts du canton sud de Saint-Omer, la plupart euh tivant de véritables marais, ou à leur origine ethnique particulière, saxonne ou flamande, le nombre considérable d'exemptés du service militaire qu'ils présentent ? Tandis que les habitants du canton nord de Saint-Omer sur 1000 examinés comptent 741 jeunes hommes aptes au service, proportion la plus élevée de tout le département du Pas-de-Calais, M. le docteur Costa a reconnu que ceux du canton sud de cette ville ^1 présentent seulement 609,1, c'est-à-dire la proportion la plus faible de tout ce département. (Costa, Et. statistiq. sur le recrutement du Pas-de-Calais : Rec. des Mém. de méd. chir. et ph. militaires ^ 5« sér., t. XVII (XVI), p. 208.)
M. Lubach est disposé à regarder les Ménapiens comme parents des Frisons, dont ils auraient été séparés par les Canninéfates et les Bataves, originaires du pays des Cattes, c'est-à-dire d'une région située plus au sud-est, du côté de la Hesse actuelle, mais immigrés dans l'île formée par les embouchures du Rhin, dans la Bétuve actuelle. Conséquemment on serait amené à attribuer aux Flamands, habitants actuels du pays des Ménapiens, les caractères anthropolo-
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giques des Frisons du nord de là Néerlande ou Hollande actuelle. Or, d*après M. Lubach, vingt crânes néerlandais, soit frisons, soit bas allemands, donneraient un indice moyen de 75 pour 100, un peu plus allongé que celui précédemment indiqué pour les Flamands, et les habitants actuels de la West-Frise, la région la plus frisonne, auraient en général le visage ovale et allongé, le nez grand, droit ou un peu courbé avec la pointe descendant un peu plus bas que les ailes, la mâchoire inférieure souvent moins avancée que la supérieure, les cheveai jaunes, blonds, ou d'un brun clair, les yeux bleus ou gris, la peau d'une blancheur éclatante surtout chez les femmes, la stature communément élevée, plus svelte que large, les épaules étant un peu étroites ; caractères anthropologiques notablement, mais non entièrement diiïéreuts de ceux précédemment indiqués comme paraissant prédominer chez nos Flamands actuels. (D. Lubach, de Haar> lem. Les habitants de la Néerlande, extrait dans Bull. Soc, d*anthr., t. IV, p. 481, 484, 493, 496, 1865.) D'ailleurs, selon M. Sasse, ainsi que suivant M. Lubach, la population néerlandaise, en particulier celle de la Frise et de la Nord-Hollande, présente suivant les localités d'assez grandes diflérences : tandis que dix-sept anciens crânes de Frise avaient un indice de 77,5 pour 100, que sept crânes de Kolhorn en Frise avaient un indice de 75,5 pour 100, que onze de Brock op Langendyk dans la partie occidentale de la Frise avaient un indice de 79,2 pour 100, trente-huit crânes de Oostzaan dans la Nord-Hollande en avaient un de 79,7 pour 100, vingt-neuf d'Amsterdam, dix-huit de Rijp et quarante-buil de Zaandam en Nord-Hollande avaient 81, 81,9 et 80,9 pour 100, et dix de Zélande 85 pour 100. Outre ces différents indices variant de la sous-doliciiocéphalie, paraissant plus spéciale aux habitants de la Frise, à la brachycépbalie^ plus spéciale à ceux de la Zélande, M. Sasse montre également que, d'après un relevé portant sur 1574 jeunes hommes de la Nord-Hollande 45,2 sur 100 sont blonds, 19,2 bruns, et 57,8 intermédiaires. (Â. Sasse, Forme crânienne du Néerlandais : Rev. (Tanthr,, t. Hl, p. 541-545, 1874... Des crânes néerlandais : Archiv. fur anthropologie, t. VI, p. 75-85. Brunswick, 1873, ext. dans Rev. d'anthr,, t. IH, p. 157, t. V, p. 405-454, 1876, e1| t. VI, p. 537 et suiv. 1877.)
Il faut toutefois remarquer que, même dans la partie occidentale du littoral de la Hollande, dans l'île de Walcheren, M. de Man retrouve ce type frison ou flamand sur la limite de la dolichocéphalie et de la sous-dolichocépbalie, à indice céphaliquc de 75 pour 100. (De quelques crânes trouvés dans l'ile de Walcheren (Zélande) : Rev. d'anthr., t. IV, p. 170-172, 1875.)
La présence dans les Flandres de nombreux habitants de petite taille, à la chevelure de couleur foncée, peut tenir d'une part aux descendants de peuplades celtiques, comme vraisemblablement les Morins, ayant occupé cette région avant l'immigration des Ménapiens et autres peuplades d'outre-Rhin ; d'autre part a des émigrants transrhénans n'appartenant pas à la véritable race germaoi^^ aux cheveu.^ blonds, à la stature élevée et aux membres volumineux. Or ju^ tement les Cattes, dont, selon Tacite, provenaient les Bataves fixés entre les embouchures du Rhin, nous sont dépeints par cet historien comme ayant des membres plus courts» un corps plus résistant, une vigueur plus grande q^e les autres Germains, généralement regardés dans l'antiquité comme ayant une constitution peu énergique et n'étant redoutables qu'au premier choc. (Taciler Hist. 1. IV, § 12, et De mor, Germ. XXIX et XXX, p. 23, 276 et 278 du t. Vdu texte et trad. de Dureau de Lamalle.)
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NoRUAisDs^ NoRMANKi, Nordmanu^ Northmann. Les Nordmann, hommes du 'Nordf habitaient les pays Scandinaves, Tancienne Scanzia, non-seulement la Norvège, mais aussi la Suède occupée en partie par les Goths. « Northmanni procedcntes de Scanzia insula quae Northwega dicitur, in qua habitant Gothi.... » (Andr. Duchesnius, Historiée Normannorum scriptores antiqui, p. 1, 1619, in-fol.)
Eginhard les montre habitant également au nord des Saxons et des Slaves Obotrides, au nord de TEgidora, TEyder, Tancienne Chersonèse Gimbrique, le Danemark actuel, f Tune omnes Saxonici comités omnesque Abodritorum copia cum legato imperatoris Baldrico, sicut jussum erat, ad auxilium Harioldo ferendum trans iEgidoram fluvium (Eyder) in terram Nortmannorum in loco nomine Sinlendi perveniuut. » (Eginhard, Opéra omnia, t. I, p. 512, texte et trad. de Teulet, 1840.)
Aussi Sigebert considère ces hommes seplentrioneh comme des Danois yssus de la basse ScUhie. (Sigebert cité par Pierre Le Baud, Uist. de Bretagne, p. 5. Paris, 1658.)
Dès le commencement du neuvième siècle, dès la fin du règne de Gharlemagne,en 815, après s*êti*e portés d*abordvers les Flandres, ces vaillants Scandinaves, qui sous le nom de Berserkers désignaient des champions d'un courage indomptable, sujets à des, transports de fureur, ces pirates normands arrivèrent à l'embouchure de la Semé et commencèrent à exercer leurs rapines jusque sur le littoral de l'Aquitaine. (And. Duchesne, 1. c, p. 1, Gesta Normannorum ann. Dom. dcccxiii.) Toutes les côtes de notre pays, qu'ils appelaient Walland ou Wallon, furent dès lors incessamment dévastées par eux. Ainsi que le rappelle Pierre de Maillezais, les infortunés CoUiberts des marais mouillés de la Sèvre Mortaise ne furent pas épargnés. « Aquilonaris certe gens Nornianni... Horum gladio Collibertorum post non minimam suorum stragem deleta contatur maxima multitudo. » (Petro Malleacens., t. Il, p. 225, Novae Bibliolh. de Phil. Labbe.)
Les incursions en France de ces intrépides marins ont été décrites avec soin par MM. Capefîgue et Depping. (Gapefigue, Essai sur les invasions des Normands dans les Gaules, 1825. « — Depping, Hist. des expéditions maritimes des Normands, nouv. éd. 1844, l'« édit. 1826.)
Successivement en 845, 881 , ils pillèrent les Flandres, le monastère de Sithiu près de Saint-Omer, Cambrai, ruinèrent Thérouanne ; après s'être emparés de l'île de Noirmoutiers vers 850, sous la conduite d'Oger, de Godefroy, de Sidroc, remontant la Loire en 847, 852, 867, ils rançonnèrent Nantes, Angers, Tours, et dévastèrent les riches contrées baignées par ce fleuve. « Anno Dora, incarn. DcccLxvii Nortmanni oram Ligeris fluminis occupantes, Namnetensem, Andegavensem, Pictavensem atque Turonicam Provinciam iterato crudeliler depopulai'i cœperunt. » (Chron. Rheginonis dans And. Duchesne, 1. c. p. 7. — Voir î^ussi dom Lobineau, Hist. de Bretagne, t. 1, p. 55. Paris 1707, in-fol. — Abbé Travers, Hist. de Nantes, t. I, p. 128, 156, 154, 167, etc. avec annot. de Savagner, 5 vol. 1856-1841.)
Vers 852, s'étant emparés de Bordeaux que leur auraient livré des juifs, ils
auraient remonté la Garonne jusqu'à Toulouse. « Ann. dom. dccclii Northmanni
x)urdiga]am Aquitanise Judaeis prodentibus captam, depopulatamque incendunt. )>
(And. Duchesne, I. c. p. 1.)
Arrivés devant Rouen vers 845, en 846, 861, 885, 887, conduits par Weland,
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Sigefrid, Biœrn, Begnier» remontant la Seine, s'emparant de l'île d^Oissel, ils vinrent jusqu'à Paris, vaillanunent défendu par Eudes ou Odo, fils de Roberl le Fort, et par son évéque Gozzelin, et s*avancèrent au delà de Sens jusqu'en Bourgogne, jusqu'à la Meuse.
Malgré ces incursions d'une témérité surprenante, ces redoutables Scandinaves, jusque vers la lin du neuvième siècle, ne possédaient guère que quelques camps retranchés sur le littoral, quelques forteresses comme celles de Tile de Noirmoutiers auprès de Tembouchui^e de la Loire, ou de Tile d'Oissel dans la Seine. Cependant Hasting, parfois considéré comme comte de Chartres, parait avoir occupé les bords de la Loire avec ses Normands dès 870 ; et le larl Hrolf ou Rolbn était maître de Bouen dès 886, bien que ce ne fut qu'au commencement du dixième siècle, en 911, qu'il obtint de Charles le Simple, parle traité de Saint-Clair sur Epte, tout le pays s*étendant de cette rivière à la mer et au Coesnon, c'est-à-dire la plus grande partie de la Neustrie, aeoster-rikEi royaume d'Occident ou France occidentale.
Dès lors cette partie de la Neustrie, devenue duché de Normandie, dut voir affluer un grand nombre d'inunigrants Scandinaves qui, ainsi que Ta montré H. André Sanson, y importèrent la grande race chevaline à chanfrein arqué ou busqué de la Germanie septentrionale (Equw caballus Germanicus)^ la belle race bovine si laitière du Danemai'k et des Iles de la Baltique, devenue race cotentine, voire même la race ovine de ces contrées. (André Sanson, Les migrations des animaux domestiques : dans la Philosophie positive de E. Littro €t G. Wirouboff, t. VllI, p. 370, etc., 1872.)
Selon P. le Baud et l'abbé Travers des Normands paraissent également s'être fixés danç le pays de Nantes vers la même époque : car une convention passée entre eux et les fils du roi Bobert, vers 927, les aurait autorisés a y demeurer. (Abbé Travers,' Hist. de Nantes, t. I, p. 154.)
Quels étaient les caractères anthropologiques des Normands ? On a vu qn ns habitaient la Scanzia, Tancien pays des Goths; il est probable qu'ils avaient avec ces derniers de grandes analogies de conformation. Il faut toutefois remarquer que ces hommes du Nord se distinguaient en serfs ou trœlle^ en propriétaires ou baene, et en guerriers (Depping, 1. c, p. 23), distinctioi^ qui parfoisestle vesiige de certaines différences ethniques, les serfs n'étant que les anciens habitants d'un pays soumis aux guerriers de race conquérante. Les Goths sortis de la Scanzia, regardés par Jornandès comme l'officine des nations, nous sont montrés par cet historien, ainsi que par Procope, comme étant blonds, beauxi blancs de teint, grands de taille, belliqueux. (JoiTiandès, De Get. sive Goth. origine, cap. m et iv,p. 427. — Procope, De Bel. Vand. i, § 2 du 1. 1, p- 312)
Pareillement les Normands sortis des pays Scandinaves, dont Dudon de Saint- Quentin, Guillaume de Jumiéges et Paul Diacre signalent l'exubérante popuW' tion, constamment obligée d'émigrer, nous sont dépeints par Ermold Nig^" ^ par divers auteurs contemporains de leur arrivée en France, comme remarquablement beaux, agiles, de grande taille. (Dudon de Saint-Quentin dans Andr^^ Duchesnius, Hist. Norm. script, p. 62, 1619. — WilhelmiGumenticensis Hist.
Norm. dans Duchesne, 1. c, et Pauli Diac. Hist. Longobard., 1. I, ch. ih ^^'^ par Depping, 1. c, éd. de 1826, p. 268-272. — Voir aussi Bobert Wace, Le Roman de Bou, 1. 1, p. 38, v. 774.
Hic populi porro veteri cognomine Déni
Ante vocabantur, et vocitantur adhuc
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Ncn't quoque francisco dicuntur nomine manai \eloces, agiles, araiigerique nimis...
(Ipse quidem populus) Puicher adest facie, vultuque statuquc decohis, Unde genus Francis adfore fama refert. (Ermold Nigelii Garmina de rébus gestis Ludovici Pii, L IV, vers 11-47 dans dom Bouquet : Rec. des kisL de France^ t. IV, p. 50-1.)
« In quo certamine taies viri de Nordmannis cecidisse refenmtur, quàies numquam antea in gente Francorum visi fuissent in pulcliritudine videlicet ac proceritate corporum. » (Annaliam Fuldieusium, ann. 884, dans dom Bouquet, I. c, t. VIII, p. 44.)
Bobert Wace, dans son Roman de Rou ou Rollon, nous dépeint Guillaume Longue-Épée, le fils de Rollon et le père de Richard, comme étant de haute, stature, ayant de grosses épaules, la ceinture grêle, les jambes longues et droi-> tes, la poitrine large, le teint clair, le regard franc et ouvert, la chevelure longue, et surtout étant fort comme un géant.
Willame Lunge Espée fu de haulte estature Gros fu par li espaules, greile par la chainture Gambes out lunges dreites, large la forcheure N*esloit mie sa char embrunie ne oscure ; Li tez porta hault, lunge out la chevelure Oils dreits et apers out et dulce regardeure Mez a ses anemiz semia mult fiere è dure Bel nez e bêla huche e bêle parleure.
Fors fu com Jahanz, e hardiz sainz mesure. (Robert Wace, le Roman <le Rou, t. I, p. 104, V. 2062-2070, publié par Fréd. Pluquel, 1827, 2 vol.)
Les surnoms de plusieurs chefs, entre autres de Guillaume le Roux, duc de Normandie et [roi d'Angleterre, montrent que leur chevelure était blonde ou rousse. Richard, le petit-fils de Rollon, avait les poils roux, le visage ouvert et le teint clair
Richart sont en Daneiz, en Normaiit parler :
li poil avait auqs rou, le vis apert e cler. (Robert Wace, 1. c, t. I, p. 126-127, vers 250M0.)
Les mensurations crâniométriques prises par And. Retzius, Barnard Davis et îhumam, et M. Pruner-Bey sur des habitants actuels de la Scandinavie d*où l'on a vu les Normands provenir, en particulier les mensurations cephalomé- ^riques et descriptions recueillies par M. Beddoe sur 38 marins d'Onsala et au- ^es parties de la province suédoise de West-Gothland, ainsi qu'il a été déjà dit à propos des Wisigoths, sembleraient autoriser à penser que les Normands immigrés en France étaient des dolichocéphales ou plutôt des sous^olichocéphaies orthognathes, avec grand développement des lobes cérébraux postérieurs, à <^ce allongée, aux cheveux blonds, aux yeux bleus ou gris. (Anders Retzius, hurles crânes des habitants du Nord : Annales des sciences mUur., 5' sér.Zool., ^- VI, p. 133, 139, 171 etc. 1846. — Om formem af Nordboernes Granier, Stockholm, 1843. — Mtdler's Archiv. 1843, p. 84. — Arch. gén. de méd., ^* XII, p. 160, 1846. — Voir aussi Sven Nilsson, Les habitants primitifs de la ^dinavie, p. 143, etc., 3* éd., 1868. — Barnard Davis et Thurnam, Craûja Britannica, 3" décad. anc. Scand. 1856. — Pruner-Bey, Mém. de la Soc. ^'dnthr., t. II, tableau II. — Beddoe, Sur les têtes de Finnois et de Suédois : *M«. Soc. d'anthr. de Paru, t. VI, p. 454, etc., 1865.)
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M. le baron von Dûben, qui donne aux Suédois actuels un indice cëphalique moyen de 76,73 pour 100 et une capacité crânienne de 1480 centimètres cubes et aux Suédoises un indice de 77,58 pour 100 et une capacité de 1360 centimètres cubes, décrit ainsi les caractères anthropologiques de ces descendants des Svéars et des Goths, deux peuples de même race : f Le crâne est en général un peu aplati, le front rétréci, Tocciput proéminent, souvent en bosse; cette bosse provient d'un développement excessif de Técaille occipitale, et dans ces cas des os wormiens se trouvent très -souvent intercalés dans la suture lambdoïde. Les bosses pariétales sont proéminentes et placées fort en avant. Quant à la face, elle est longue, mais en même temps large aux pommettes (les os zygomatiques). Les mâchoires sont larges, particulièrement la mandibule, et les angles de cet os sont très-forts. Le menton est saillant : il y existe souvent un prognatliisme léger... Les parties sourcilières sont souvent très-fortement développées, i (Baron von Duben, L'homme préhist. en Suède : Congrès intern, d'anthr. et d'archéd. préh. de Stockholm, 1874, p. 688.)
Le tableau suivant indique les principales mesures crâniométriques et céplialométriques données par Retzius, MM. Prunnr-Bey et J. Beddoe.
MlKSOBATlOm dUHIOa^TMQVU MlKSORATIOSS
prises par ciPHALOMÉTsiQ»»
M — I ■■' prises
A. RlTXlOS. rMDHER-BlT P«r
t^ " m J. BiDDOE
sur surScrftoet sur
10 crftncs de femmes 38 marias scaodioaves. scaodinaves. suédois.
Diimètre aniéro-poslérieur maiimum. 190* 187* 182* 194*
— transverse maiimum. ... 117 143 137 1^
— verUcal 135 1^6 1S5 132
Circonférence horisontale 542 522 510 569
Diamètre bi-mattoidiea 130 122 113 »
— bi-xygomatique 133 132 125 139
q. • •. I i longueur 35 » » »
TrouoecipiUl. {i„»^^^ 29 29 28 .
nrliiiA I hauteur 30 33 35 »
^'^'^^ I largeur 40 36 55 .
Hauteur du maxillaire supérieur ... 77 68 65 »
„ / hauteur de la bran-
Hauteur l ^^^ montante . . 75 61 60 »
du maiillaire j^^^^^^^ ^^ ,3 j,^,„_
intérieur; ^ clie horiioniale. . 35 » » >
Indice céphalique 77,3/100 76,6/100 75,4/100 78,8/iOO
Taille » » » l-,70
Les mensurations précédentes mettent en évidence la foitne allongée, dolichocéphale, des crânes des Suédois, principaux habitants de la presqu'île Scandinave. Toutefois, d'après MM. Burlou et Carter Blake, certains Norwégiens, même purs de tout mélange avec les Lapons, auraient un crâne extrêmement court et rond. (Carter Blake, Sur des ossements humains i^pportés d'Islande. l'i^^* Anthrop., t. II, 1875, ext. Rev. d'anthr., t. III, p. 166.)
De même que Hrolf ou Rollon épousa Giselle, fille de Charles le Simple» et eut de la très-jeune et très-charmante Pope, fille de Bérengier, gouverneur ne Bayeux, Guillaume surnommé Longue-Epée, de même la plupart des Normande immigrés par suite de leur union avec les femmes des pays envahis durent von' leur descendance présenter des caractères anthropologiques de plus en p^^ éloignés de ceux du type Scandinave :
Le quens Bérengier out une fille mult bêle Pope l'apele len, mult ert gente pucelle;
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N^aveit encore en sain ne trian ne mamele.,.. Rou en a fet sa mie. (Robert Wace, 1. c, 1. 1, p. 68, 1341, etc.) 11 dut surtout en être ainsi dans les localités où ces hommes du Nord se fixèrent en petit nombre comme sur les bords de la Loire, dans la Maine, où M. de Lestang conteste Torigine prétendue normande de certaines familles, la plupart des Scandinaves se distinguant anciennement en France par le surnom de Danois. (G. de Lestang, Dissert, sur les incursions normandes dans le Maine, p. 64, etc. Le MauB, 1855.) Cependant le sang de ces immigrés s*est sans doute mieux conservé sur certains points de notre littoral septentrional, particulièrement dans la partie de l*ancienne Neustrie qui prit le nom de Normandie. Au nord de Boulogne, non loin du cap Gris-Nez, d^Odin-berg, actuellement Audemberg, et d'autres localités rappelant des divinités Scandinaves, à Andreselle, M. Hamy nous a dit avoir remarqué une petite population de pécheurs, vraisemblablement d*origine saxonne ou Scandinave, ne se mariant qu'entre eux, ayant une haute stature, une tête allongée, une chevelure blonde, un corps droit et roide, conformation déjà remarquée par Duchenne de Boulogne. (Arch. gén. de méd,, 6® série, t. YIH, p. 544, 1866.) Dans la Neustrie devenue Normandie par le fait de la conquête Scandinave, dans cette province durent arriver ultérieurement de nombreux immigrants des deux sexes, ainsi que sembleraient Tindiquer certaines modes féminines comme les coiffures des Cauchoises, dont MM. Moke et Yanderkindere signalent également T usage auprès d'Anvers et dans les îles danoises d'Arrœ, de Faster et de Fionnie. (Moke, la Belgique an cienne. — L. Yanderkindere, Rech. sur l'ethnologie de la Belgique, p. 27-28. Bruxelles, 1872.) D'ailleurs aux environs de Bayeux, dans le Cotentin et THiesmois, paraissent s'être concentrés, pendant les premières années qui suivirent l'arrivée de RoUon, les Normands païens, sectateurs d'Odin et de Thor, résistant à la conversion catholique et consei*vant leur langue Scandinave. Ce serait à Bayeux que Guillaume Longue-Épée aurait fait élever son fils Richard, pour lui faire apprendre le danois, lingua dacisca , ainsi que le dénomme Dudon de Saint-Quentin. De cette langue dériveraient certains mots, certaines dénominations locales de la basse Normandie, principalement des environs de cette ville. (Dudon de Saint-Quentin, De mor. et act. Norm., 1. 111, p. 112, dans And. Duchesne, Hist. Norm. Scriptores, 1619. — Benoit de Sainte-More, Hist. des ducs de Normandie, cités par F. Pluquet dans note de Robert Wace, 1. c, 1. 1, p. 127, V. Il, 520-33. — Dcpping, 1. c, p. 377. 1843. — Pluquet, Contes populaires de Tarr. de Bayeux. Caen, 1825.)
Selon M. de Quatrefages on retrouve à l'est de Cherbourg près de Barfleur et de Saint-Yaast de la Hougue des descendants d'immigrés normands, reconnais- ^bles à leur stature gigantesque, à leur force prodigieuse et à leur blonde chevelure. (Bull. Soc. d'anthr., t. 11, p. 408, 16 mai 1861.) Pareillement Roget de Belloguet a fait obser>er que dans le Calvados beaucoup d'habitants ont la taille haute et svelte, les cheveux d'un blond pâle, les yeux gris ou bleus, le visage allongé. (Ethnog. gauloise, p. 58.) Dans ses recherches statistiques sur la coloration des yeux et des cheveux des habitants du Calvados, H- J* Beddoe a également constaté que les blonds ou roux aux yeux bleus ou gris sont surtout nombreux aux environs de Caen. (Bull. Soc. d'anJthr.y t. Yl, P- 507, 1865.)
M. Broca, en mesurant 53 crânes d'un ossuaire du siècle dernier à Saint- Arnould près de Trouville, a reconnu que les 31 crânes d'hommes ayant pour le
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diamètre antéro-postérieur 184 millimètres et pour le diamètre transverse 146,87, avaient pour indice moyen 79,82 pour 100, tandis que les 22 crânes de femmes, apnt pour le diamètre antéro-postërieur 178 millim. et pour diamètre transverse 157, 80, avaient pour indice moyen 77,41 pour 100 {Bull. Soc. iVanthr,, t. VI, p. 511, etc. 1865.) Si Ton compare ces habitants de la Normandie actuelle avec les Scandinaves reconnus sous-dolichocëphales par Retzius, M. Pruner Bey, voire même par M. Beddoe, car Tindice cëphalique de 78,^ pour 100 obtenu sur le vivant correspond approximativement à un indice ciiniométrique de 76,8 ou plus exactement de 77,3 pour 100 d'après la relation indiquée par M. Broca entre ces deux sortes d'indices {Bull. Soc. d*anthr.j 2* série, t. III, p. 25-32, 1868), on voit que ces habitants actuels de la Normandie sont moins dolichocéphales, ont la tête moins allongée. Si kî femmes restent encore sous-dolichocéphales, mais beaucoup moins que les femmes Scandinaves mesurées par M. Pruner-Bey, les hommes sont mésaticéphales. Il est vraisemblable qu'à Saint-Amould, comme en beaucoup d'autres points de la Normandie, les immifçrants Scandinaves n*ont laisse qu'une faible proportion de leur sang parmi la population, issue de nombreux Celtes brachycéphales, mêlés de Galates et de quelques Francks, plus ou moins dolichocéphaJes venus d*outre-Rhin. Les comptes rendus du recrutement de Tannée ont cependant permis à Boudin et à M. Broca de reconnaître que les habitants actuels des cinq départements normands présentent peu d*exemptions du service militaire pour défaut de taille, et un grand nombre de recrues de haute statui-e, de la taille des cuirassiers 1",732. Pe 1851 à 1860 sur 10000 examinés ces départements ne présentent que 556 exemptés pour taille inférieure à i°'»56. De 1856 à 1840 sur 10000 recrues de ces départements 860 atteignent ou dépassent 1"*,752. (Broca, Recli. sur Tethnol. de la France : Mém. de la Soc. d'anthr., t. I, p. 1 à 56, et carte, 1859, et Nouv. rech. sur Tanthr. de la France : Mém. de la Soc. d'anthr., t. III, p. 207, etc. — Boudin, de Taccroissementde la taille en France : Mém. de la Soc. d^arUhr., t. II, p. 221-259;.
M. Bertillon a fait remarquer la longévité, Télévation de la vie moyenne de nos Normands actuels. Alors que de 1841 à 1845 la vie moyenne pour les habitants de toute la France était de trente-quatre ans et demi, elle s'élevait de quarante-deux et demi à quarante-neuf et demi pour les habitants des qaatre départements de la Manche, de TEure. du Calvados et de TOme. Cette longévité rappelle que la Norwége, la Suède, le Danemark, d*où provenaient nos émigrants nordmans, présentent encore une mortalité très-faible proportionnellement : 184, 204, 216 décès pour 10000 habitants alors qu'en France en général elle est de 228 décès de 1857 à 1866 selon M. Bertillon. (BuU. Soc. d'anthr., t. I, p. 180-1, 1860 et t. II, p. 662, 1861 : Dict. encycl. des se méd...^ 2« série, t. IX, et Hortalité, p. 765.)
Toutefois cette longévité, ou plus exactement cette vie moyenne élevée, tient en grande partie à la faible natalité offerte par nos Normands français, la "^^^^ frappant d'autant moins une population qu'elle est composée de plus d'adultes et de moins d'enfants. Or, la natalité dans notre Normandie est loin d'être aussi considérable qu'elle parait l'avoir été jadis dans la Scandinavie, la Scanzia que Jomandès, appelait Vofficina gentium aut vagina nationum (de Obi.i cap. IV, p. 427), et dans le Danemark, dont Dudon Saint-Quentin, Robert Wace et maints autres chroniqueurs signalent Texubérante population. « Exu^ rantes atque terram quam incolunt habitare non sui&cientes, collecta sov^
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mnltitudine, pubescentium, veterrimo ritu, in externa régna extniduntur... » [Dudon de Saint-Quentin, dans : Andr. Duchesnius^Hist. nonn. script. i p. 62. — Robert Wace, 1. c, t. I, p. 38, v. 774, etc.)
La natalité est encore actuellement considérable en Suède, en Norwége et en Danemark (Statistique de la France, 2« âérie, t. XVIII, p. ex et cxti); mais il n*en est pas de même en Normandie. Par suite d'une minime natalité, due uniquement à des conditions sociales et non à des conditions ethniques, nos beaux et fertiles départements du Calvados, de l'Eure, de la Manche et de TOme présentent un excédant des décès sur les naissances. (Statist; de la France, nouv. sdr., t. Il, p. 46, tab. 10, et 2« série, t. XIII, p. 94-5, tab. i4. —G. Lagneau, Bull. Soc. d'antkr,, S*» série, t. IX, p. 574, i874.)
D*après les recherches statistiques de MM. Sistach, Boudin, Magitot, et d'après les miennes propres, les Normands actuels se ieraient remarquer par des proportions considérables de jeunes gens exemptés du service militaire pour mauvaise denture, pour hernies, varices et varicocèles. (Sistach et Boudin, Bull. Soc, d'anthr.y 2« sér., t. Il, p. 80, etc., 1867. — Magitot, Rech. elhnol. sur les altérations du système dentaire : Bull. Soc. éCanthr.^ 2"^ sér., t. Il, p. 80, etc., 1867. — G. Lagneau, Hem. sur la répartition géograph. de certaines infirmités en France, 1868 : Mém. de VAcad, de méd.y t. XXIX, 1871.)
On peut encore ajouter que, suivant les remarques de M. Giraldès et de M. Gubler, les nourrices de nos départements septentrionaux particulièrement de la Normandie et de la Picardie, se font souvent remarquer par la forme conique, piriforme, en forme de pain de sucre, de leurs seins, à base parfois retrécie, ellipsoïde, au mamelon allongé et volumineux, souvent pourvu des glandes accessoires ou tubercules décrits par Montgommery, contrairement à nos nourrices de la Basse Bourgogne, du Nivernais, de race celtique, aux seins plats, arrondis, hémisphériques, au mamelon petit. (Giraldès, BulL Soc, d'anthr. , 2'sér. , t. I, p. 637. — Gubler, BulL Soc. deméd.publ, 26 juin 1878, t. I, p. 515*) Les Normands de France, qui en 1066, sous la conduite de Guillaume le Conquérant, s'emparèrent de l'Angleterre et en constituèrent en partie la noblesse, ne durent avoir qu'une influence ethnique minime sur sa population issue de tant de peuples divers : Silures, Celtes, Belges, Angles, Saxons, Danois, etc. Néanmoins, comme dans cette ethnogénie fort complexe l'élément germanique, représenté par ces quatre derniers peuples, ainsi que par les Normands, entre pour une large proportion, il est opportun, actuellement que nous nous occupons des divers peuples de race germanique immigrés en France, de rappeler que les Anglais, outre la Normandie, possédèrent d'une manière plus ou moins continue la Guyenne, la Gascogne, le Poitou, la Sain* toDge, l'Anjou, la Maine, etc., depuis 1154, époque du mariage d'Henri Plantagenet, avec Éléonore d'Aquitaine, jusqu'en 1451, époque delà reprise de Bordeaux par Charles VU, et ne furent chassés de Calais qu'ils possédaient depuis 1547 qu'en 1558 par François de Guise. (Houzé, Atlas univ. hist. etgéogr^, cartes de France XIII à XXIII.) Malgré cette longue occupation, les Anglais paraissent avoir peu laissé de descendants au milieu de nos populations. La famille Walton, venue d'Irlande, aurait importé, l'an 1046, à Ësttande près de la Rochelle, l'industrie des bouchoteurs ou pêcheurs des vasières marines, industrie qui consiste à faire des clôtures en bois pour retenir les moules. (Mag. piUor., 1845, p. 259, 266.) En 1424, Charles VII aurait doùné à l'Ecossais
Jean Stuart, seigneur de Darniey, la châtellenie d'Aubigny longtemps possédée par ses descendants. Depuis le quinzième siècle, une petite colonie écossaise aurait défriché la forêt de Haute-Brune, près de Saint-Martin d'Amigny dans les environs de Bourges. Fixés dans cette forêt du département du Cher, ces immigrés auraient été appelés Forétins par les autres habitants. Dans ce canton de Saint-Martin d'Auxigny actuellement dépourvu de bois, reconnaissables à leurs noms étrangers de Jamyns, Willandys, îarvy, etc., ainsi qu'à leur activité, les descendants de ces Écossais se feraient encore remarquer par l'ovale allongé de leur tête, par leurs cheveux blonds, leur stature élevée, leurs formes élancées et leur esprit industrieux. (Bergeron, Bull, de VAcad. de médecine^ 9 avril 1867, p. 626. — Ludovic Lalannc, Ethnol. de la France : Patria, col. 1540, 2* partie 1847. — Magas. pittor., 1847, p. 319. — Louii? Reynal, Hist. du Berry, t. I, p. xv, t. III, p. 10. — Pierquin de Gembloui, Guide complet de l'antiquaire... dans Bourges et le département du Cher, p. 390. Bourges, 1840. — H. Bertrand, Et. statist. sur le recrutement dans le département du Cher, p. 475 : Rec. de mém, ch, et ph, militaires^ t. XVII (XM) 1866, p. 475. — Champouillon, Et. sur le développement de la taille en France : Rec, de mém. de méd. milita t. XXII, p. 249, 1869.)
A notre époque beaucoup de familles anglaises, attirées soit par la beauté du climat, soit par l'abondance des subsistances alimentaires et des objets de première nécessité, se sont établies à Boulogne, à Saint-Servaii, à|Toursetsui quelques points du littoral méditerranéen. Lors du dénombrement de 1872 il J avait en France 26005 Anglais, nombre moindre que celui des Allemands: 39361, non compris les Austro-Hongrois. (Stat. de la France, dénombrement de 1872, t. XXI, p. XXIV.)
Anabaptistes transrhénans. Au seizième siècle, des habitants d'outre-Rhin, de la Souabe, de la Thuringe, de la Franconie, de la Hollande, convertis aux doctrines de Zwingle, de Munzer, de Melanchton, de Metzler, de Hennon, repoussés par la plupart des souverains allemands, provoquèrent la guerre dite des Paysans ou des Rustauds. Erasme Gerbert de Molesheim, à la tète de ces anabaptistes, se rendit maître de Zabern ou Saverne en 1525; mais attaques par le duc Antoine de Lorraine et son frère, Claude de Guise, ils auraient été presque tous massacrés. (François Catrou, Hist. des anabaptistes. Paris, 1706." J. Henrico Ottio, Annales Anabaptistici, Basiliae, 1672. — Leupol et Eug. de Mirecourt, La Lorraine, fin du t. I, commenc. du t. H et t. III, p. 314, 3® vol., 183940.)
Le même sort fut réservé quelques années plus tard, vers 1 533, aux compag"^^^^ deTaubergiste Jean de Leyde, qui s'était emparé de Munster. Cependant, de même qu'en Hollande et dans les lies Britanniques, en France on compterait encore des anabaptistes, au nombre de 2000 approximativement. (Malte-Brun, Abrège de géograph. univ., p. 268, Paris, 1842.) Quelques-uns sont fixés à Paris; ils sont sans doute venus d'Angleterre et de Hollande. Quelques autres habitent dans les environs de Schirmeck, arrondissement de Saint-Dié, dans le dépaitement des Vosges. Ils sont vraisemblablement les descendants de quelques-uns des compag'^^" de Gerbert de Molesheim. Enfin, d'autres anabaptistes, depuis le commencemcn du dix-huitième siècle, sont fixés à Montbéliard, dans le département du Douds- Ces derniers originaires de la Frise sont des anabaptistes mennonistes, discipi^de Mennon, lui-même né en 1496, à Witmaarsum, en Frise. Attirés à Moniw-
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liard par un prince de Wurtemberg, qui en était souverain, ces anabaptistes, la plupart fermiers et cultivateurs, se feraient encore remarquer, selon M. Muston, par jeur taille élevée, leur forte ossature, leur physionomie accentuée, leur manière <ie vivre paisible et laborieuse, leur loyauté, leur attachement à leui*s vieilles iîoutumes (Muston, Rech. anthropol. sur le pays de Montbéliard, l'^' partie, p. 59, in-8. — Voir aussi : le Comté de Montbéliard, par un Franc-Comtois, 1789).
Caractères anthropologiques communs des immigrés germains et Scandinaves. — Dans cet exposé successif des Galates, des Cimmériens, des Cimbres, des Belges, des Germains, des Suèves, des Alanians, des Wisigoths, des Burgundions, des Francks, des Saxons et Flamands, des Normands, malgré certaines différences présentées par quelques peuplades comme les Cattes aux membres courts, comme les Flamands à la taille parfois petite, à la chevelure souvent de couleur foncée, différences vraisemblablement attribuables à des croisements ethniques, on a pu remarquer une grande uniformité de caractères anthropologiques chez la plupart de ceux de ces peuples dont les descriptions nous ont été laissées par les auteurs contemporains de leurs immigrations. La plupart de ces immigrés galates, germains, wisigoths, burgundions, normands, présentaient des cheveux blonds ou roux, des yeux bleus, une peau remarquablement blanche, une stature très-élevée, des membres volumineux. Les ossements que, dans les sépultures de diverses époques, on a cru pouvoir rapporter à ces divers conquéi-ants ont permis de reconnaître qu^en général ils étaient plus ou moius dolichocéphales, qu'ils avaient la face haute, que les os de leurs membres étaient longs et volumineux. Aussi ai-je cru pouvoir réunir ces différents peuples sous la dénomination ethnique commune de race germanique septentrionale, sans d'ailleurs nullement prétendre qu'un jour, des connaissances anthropologiques plus complètes ne puissent autoriser des divisions ethniques parmi ces diiïérenls peuples. Ces caractères anthropologiques sont en effet ceux que Tacite, Pline, Galpurnius Flaccus et maints autres auteurs nous disent être propres à ]a race germanique. Tacite regarde comme parfaitement homogène et pure de tout mélange cette i*ace aux yeux bleus et féroces, aux cheveux roux, au corps grand (Tacite, De Mor. Ger., IV. — Declamationes Caipurnii Flaccii, Decl, 1. 1. p. 66G, à la suite de celles de Quintilien, éd. de 1665).
Et adversa plaga mundi atque glaciali, candida cute esse gentes, flavis promissos crinibus. Pline, Hist. nat., 1. II, cap. lxxx, p. 156 du 1. 1, text. et trad.de Littré.
Outre ces caractères anthropologiques communs à tous ces peuples de race germanique, il importe aussi d'en rappeler quelques autres notés de nos jours sur les individus appartenant à cette race. Non-seulement les individus de race germanique auraient en général les cheveux blonds, mais, suivant M. Pruner-Bey, la coupe transversale de ces cheveux serait ovale et régulière (De la chevelure : Ifem. de la Soc, d'anthr.^ t. Il, p. 26, 1865). La capacité crânienne et le poids de l'encéphale, en rapport d'ailleurs avec la stature généralement élevée, seraient généralement considérable dans la race germanique, d'après MM. Aitken Meigs Huschke, MM. Lebret, Broca et Gratiolet (Aitken Meigs, Catalog. Acad. Philadelphie, 1857, p. 17 et p. 257 de Nott et Gliddon; Indigenous Baces of the Earth. Philadelphie, 1857, in-8. -— Emile Huschke, Schâdel, Hirn und Seele Bach Alter, Geschlecht und Bace. léna, 1854, in-foL, g 60. — Lebret, Bapp. sur la collect. de crAncs humains de l'Acad. des sciences de Philadelphie : Compt. rend, et mém. de la Soc. de biolog., p. 89, 1857. — Broca et Gra-
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tiolety Discuss. sur le volume, le poids et la forme du cerveau : Bull. Soc, JCanthr., t. U, p. 185, 426, 432, 441-445, 1861).
A la race belge ou germanique, à la haute stature, à lossature volumineuse, paraissent se rapporter les observations faites par Ducbenae de Boulogne, sur certains habitants de nos départements du Nord, en particulier chez ceux d'Andreselle, près de Boulogne, se faisant remarquer par leurs épaules et leur cou |)eu gracieux, peu incurvés, par les grandes dimensions de leurs mains et de leurs spieds longs et plats, par leur corp «nnx contours anguleux, par la rectitude du rachis et du bassin, aux courbes peu accentuées, donnant une certaine raideur à leur démarche, mais aussi une certaine résistance aux parois abdominales, qui , souvent chez les femmes multipares, conserveraient la tension qu'elles présentent chez les jeunes filles (Et. physiolog. sur la courbure lombo-sacrée; Arch. gén. de méd., 1866, t. VIll, p. 544).
Sans prétendre nullement établir de corrélation de cause à eflet, cette conformation du rachis et du bassin mérite d'être rapprochée de la remar<{ue de Lenoir, suivant lequel « les femmes de la tige germanique accouchent avec plus de facilité que les femmes de la tige celtique ». (Atlas complémentaire de tous les traites d'accouchements, p. 52, 1'* col., 1860).
M. Henri Martin et M. de Jouvencel ont insisté sur la prédominance chez les Allemands des organes digestifs sur les organes respiratoires. Le thorax serait chez eux généralement plat antérieurement, aussi la forme donnée à leurs cuirasses serait-elle moins courbée que celle des cuirasses de nos soldats (De Jouvencel : Bull. Soc. d'anthr.f t. U, p. 465, 1861). Cette même prédominance des organes abdominaux sur les organes thoraciques a également été signalée par M. Godron, chez les Alsaciens comparés aux Lorrains. Selon M. Huschke, les Allemands auraient en général le tube digestif plus long, à tunique musculeuse plus épaisse (G. lluschke. Traité de splanchnologie, trad. franc, par Jourdan, t. Y de TEncyclop. anatom. Paris, 1845, in-8, p. 61. — Godron, Et. ethnolog. sur les origines des populations lorraines. Nancy, 1862» p. 37, 38, broch. in-8).
Tacite, César, Pomponius Mêla, avaient signalé la puberté tardive des Germains. On attendait que les jeunes filles fussent complètement développées avant de les marier. Chez eux, les jeunes gens ne connaissaient que tard les plaisirs de Tamour. 11 était extrêmement honteux pour un jeune homme d'avoir des relations s»exuelles avant la vingtième année. Celui qui s'en abstenait long* temps était grandement loué, car on pensait que sa stature, ses forces, son énergie s'en accroissaient davantage (Tacite, De Mor. Germ., XX.) — (César, De Bello Gallico, 1. VI, cap. xxi).
... Longissima apud eos (Germanos) pueritia est (Pomp. Mêla, Desituorbis, cap. III, p. 648, coll. Nisard).
Actuellement encore la puberté est généralement assez tardive en Allemagne. L âge moyen de la première menstruation, d'après les documents statistique» recueillis par MM. Rawn et Léog, sur 3840 jeunes filles de Copenhague, aurait été de 16 années, 10 mois 5 jours; par Ossiander, sur 137 jeunes iilles de Gottingue de 16 ans 1 mois 4 jours ; par MM. Stoltz et Lévy, sur 1249 jeunes Alsacieunes de 15 ans 8 mois 28 jours. Mais dans ces divers pays, la ^^ blonde germanique est mêlée en diverses proportions avec d'autres élémeol^ ethniques. En Alsace en particulier, où les Triboques, venus d'outre-Rbin, se sont établis au milieu des Médiomatrices, ainsi que l'indique Strabon (1* '^'
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cap. III, g 4, p. 161), les deux peuples ont dû continuer à coexister. Bien que M. Mayer, de Berlin, en Allemagne, M. Brierre de Boismont, en France, aient eu le soin d*iiidiquer la couleur des cheveux des jeunes filles observées, il est difficile de fixer plus exactement Tâge moyen auquel se montre cette première menstruation chez les blondes filles de race germanique, Tapparition de cette fonction paraissant être influencée par diverses conditions, particulièrement par Talimentation plus ou moins riche. Tandis que Mayer trouve pour âge moyen de la première menstruation de 1941 blondes allemandes, 16,05 années, H. Brierre de Boismont ne trouve pour 437 blondes françaises que rage moyen de 14,827 années; dans les deux pays, ces âges moyens étant d'ailleurs plus élevés que ceux présentés par les jeunes filles aux cheveux bruns ; contrairement à ce que M. Pagliani aurait observé en Italie sur un nombre d'ailleurs très-restreint de jeunes filles. Malgré la diversité des résultats moyens obtenus, on voit que la puberté féminine de cette race blonde peut être approximativement fixée au-dessus de la 15" année, entre 15 et 16 ans. On comprend dès lors comment, en Saxe, ainsi que le remarque M. Bertillon, la loi ne permette le mariage des filles qu'après 18 ans et celui des hommes après 21 ans (Rawn, Bibliothek for Laeger, janvier 1850; statistique rapportée, ainsi que celle de Léog, par Tilt, Monthly Journal of Médical Science^ 1850, t. XI, p. 289 et suiv. — Ossiander, Dissert, in med. de fluxu menstruo atque uteri prolapsu, in-4'^. Gœttinguae, 1808. — Stoltz et Lévy, dans Stœber et Tourdes, Topogr. et Hist. méd. de Strasbourg et du départ, du Bas-Rhin, 1864, p. 267-268. — L. Mayer, Exposé statist. de la menstruation dans TAllemagne septentrionale : Cong. méd, intern. de Pam en 1867, p. 212, 1868. — Brierre de Boismont, De la menstruation : Mém, de lAcad. de méd., t. IX, p. 117 e>' suiv., Paris, 1841. — G. Lagneau, Rech. comp. sur la menstr. sous le rapp. ethnolog. : Cong. méd, intern. de 1867, /. c, p. 170. — Pagliani, Rech. anthropométriques; Démographie italienne, 1878, p. 414. ^- Bertillon, art. Mariage : Dict. encycL des se. méd., p. 19, 1872).
Vivant au milieu des habitants occupant antérieurement notre pays, la plupart Celtes, Aquitains ou Ligures, au crâne plus ou moins brachycéphale, à la stature peu élevée, aux cheveux châtains ou noirs, ces divers immigrés du Kord-Est paraissent longtemps avoir attaché grande importance à s'en distinguer par leurs caractères anthropologiques, surtout par leur haute stature e^ par leur blonde chevelure. Les Galates, de grande taille, se donnaient un aspecî gigantesque, soit en liant en touffe leurs cheveux au sommet de la tôte, ainsi que le faisaient également les Suèves décrits par Tacite, soit plus tard, ainsi que l'indique Diodore de Sicile, en surmontant leur casque de cornes d'animaux, défigures d'oiseaux ou de quadrupèdes. Pour laisser voir leur blonde chevelure, d'autres la portaient longue et flottante (Diodore de Sicile, 1." V, § 28 et 30, p. 270 et 272. Dindorf et Muller,coll. Didot.— Tacite, DeMor. Germ., XXXVIIl, p. 290 du t. V).
Aussi les Romains, que la statuaire antique nous représente presque toujours portant des cheveux courts, remarquant les longues chevelures dressées ou flottantes des habitants de notre pays, la Gaule transalpine, lui donnèrent-ils le nom de Gdlia ComatUy la Gaule Chevelue, ainsi que l'indiquent Pline, Pomponius Mêla, et maints autres auteurs (Gallia omnis Comata uno nomine appelata. Pline, Hist. nat., 1. IV, g 31, p. 203 du t. I du text. et trad. de Littré. — Pomponius Mêla, 1. III, cap. ii, p. 647, coll. Nisard).
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Pour rendre leur chevelure plus blonde ou plus rouge, remarque Diodore de Sicile, les Galates la lavaient avec de Teau de chaux; ou, suivant Pline, ils la graissaient avec une mélange de graisse et de cendre. Les Bataves, selon Martial, paraîtraient également avoir fait usage d*un cosmétique spumeux (Tctccvou yàp â7ro>ûuaTi auûvTiç tàç fpi^^ wvf;r&>;. Diodore de Sicile, 1* V, § 28).
Galliarum hoc inventum rutilandts capillis : fit ex sebo et cinere. (Pline, I. XXVIII, § 53, p. 282, text. et trad. de Liltré.)
Et mutât Latias spuma Batava comas (Martial, Kp., I. Vlll, § 53, p. 456, coll. Nisard).
Les Wisigoths, les Burgundions, les Francks, les Normands, prenaient gi*and soin de leur chevelure qu*ils conservaient de toute longueur. L'intégrité de la dievelure parait avoir été, aux yeux de ces peuples du Nord, le privilège de rhomme libre, et être devenue Tindice apparent de la dignité humaine, de la noblesse individuelle. Jornandès dit, que selon la prescription de Dicenus, une partie de la nation des Goths était appelée capUlatU les chevelus, dénomination qu'ils tenaient eu grand honneur, a ... reliquam vero gentem Gapillatos dicere jussit, quod nomen Gothi pro magno suspicientes » (I, 1, ch. xi, p. 436).
Théodoric 11, roi des Wisigoths, selon Sidoine Apollinaire, portait ses cheveux tressés recouvrant ses oreilles (lib. 1, epist. ii, p. 6 et 7 du t. 1, du texte et trad. de Grégoire et CoUombet, 1836).
Ainsi que le remarque Cancioni, la longue chevelure était le signe caractéristique de rhomme libre. Aussi chez les Burgundions, la loi punissait-elle celui qui laissait croître la chevelure d'un esclave afin qu'il parût être un homme libre, de même qu'elle rangeait au nombre des criminels celui qui, par violence, coupait les cheveux à un homme libre, voire même à un fugitif, qu*il ne savait pas être homme libre ou esclave. (( Quicunque ingenuo aut serve fugienti nesciens capillum fecerit, quinque sol perdat. » (Lex Burgundionum, t. Vf, g 4, p. 16, rapp. par Gancioni : Barbarorum leges antiquae, t. IV, p. 228, etc., in-fol. 1789.) Sidoine Apollinaire nous représente le Burgundion parfumant sa chevelure avec du beurre rance.
c ... Quod Burgundio cantat esculentus,
Infundens acido comam butyro? » (Sidoine ApoUinaûre, Garmenxii, vers 6, 7, p. 202 du 1. 111, du texte et trad. de Gi*égoire et GoUombet.)
Pour montrer que les Sycainbres vaincus, sous Honorius, acceptent la domination romaine, Glaudien dit que devant le général romain, les Sycambres font tomber leur jaune ou blonde chevelure (Ante Ducem nostrum flavam sparsere Sycambri caesariem... Glaudianus, Sur le quatrième consulat d'Honorius, p. 599, coll. Nisard).
Quelques années plus tard, ces mêmes Sycambres n'en donnaient pas moins aux Francks confédérés leur redoutable Koning, Hlodio, Clodion surnommé le Chevelu qui, traversant la forêt Charbonnière, portait les armes franques jusqu'à la Somme. Les premiers rois francks dans les Gaules, les Mérovingiens sont de même généralement connus sous le nom de rois chevelus.
Agathias, en parlant du corps de Hlôtkomer, Clodomir, fils de Clovis et de Clotilde, reconnu par les Burgundions, parmi les morts d'un champ de bataille, à sa longue chevelure tombant sur les épaules, remarque que chez les Francks les rois ne se coupent jamais les cheveux; que leurs enfants restent également sans avoir jamais les cheveux coupés ; qu'ils prennent soin que tous leurs cheveux tombent convenablement bouclés sur leurs épaules; que leur chevelure
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n'est pas comme celle des Turcs et des Avares, mal peignëe, sale, sordide, et contournée d'une manière disgracieuse, mais qu'au contraire ils font usage de diverses préparations pour la nettoyer et en prennent un soin minutieux ; que celte longue chevelure est considérée comme une marque dislinctive, comme un insigne honorifique propre à la race royale, car les sujets ont les cheveux coupés circulairement, et il ne leur est pas permis de les porter plus longs (Agathiae Myrinaei Historiarum libri quinque, 1. I, § 3, p. 19, Corp. script Hist Bysanlinœ. Niebuhr, Bonn, 1828).
La longue chevelure, qui, antérieurement chez les Galates, chez les Suèves, chez les Sycambres, paraissait avoir été portée par tous les hommes libres, par tous les guerriers, après la conquête était donc alors devenue spéciale aux chefs, aux personnes de sang princier. D'ailleurs la Loi Salique tenait toujours grand compte de la diversité des races. Tout Franck ou Barbare, tout conquérant d'outre-Rhin, s'estimant valoir deux fois plus qu'un habitant ancien de notre territoire, cette loi fixait à une compensation double le wergheld ou prix du meurtre de l'homme franck ou germain, comparé à celui de tout autre propriétaire de notre pays. Le wergheld de l'homme libre Franck ou du Barbare était de deux cents sous, celui du Romain propriétaire de cent sous seulement (Pactus Legis Salicae, tit. XLIV. € De homicidiis ingenuorum : Si quis ingenuus Franco aut Barbarum, aut homiuem qui salica lege vivit occident : VIIIH den. qui faciunt sol. ce. culp. jud. — XIV, Si quis Romanus homo possessor, id est, qui res in pago ubi remanet proprias possidet, occisus fuerit, is qui eum occidisse convincitur, IllIM den. qui faciunt sol. c. culp. jud. », dans dom Mart. Bouquet, Rec, des Hist des GatdeSj t. IV, p. 147-148, 1741. Paris. — Voir aussi Am. Thierry, Lettre VII sur l'histoire de France, p. 115, etc., 1834).
On voit par ce qui précède que la dénomination de chevelus n'était pas seulement applicable aux anciens Galates de notre pays» aux chefs mérovingiens, mais aux hommes libres, aux chefs de la plupart des peuples de race germanique septentrionale. Les lois édictées vers 860, par Ethelbert, roi saxon d'Angleterre, donnent également la qualification de capillata à la femme de condition libre. c Si libéra fœmina capillata,... Leges in Ânglia conditae iËthelberthi » (Cancioni, Barb. leg. ant. t. IV, p. 229; LXXll.)
Au commencement du dixième siècle, les Nordmans, lors de leur immigration sur les côtes de Neustrie, portaient également la longue chevelure. Haroldl^f, qui bannit de Norvège, Rolf ou RoUon, devenu premier duc de Normandie, était surnommé Haarfagery c'est-à-dire aux beaux cheveux. Et certains passages de TEdda montrent l'importance que dans les pays Scandinaves on attachait aux diverses couleurs de peau et de cheveux, comme signes distinctifs des races constituant les diverses classes sociales, « Edda eut un enfant au teint brun ; on l'appelle Throel (serf)... Amma eut un enfant roux ou roussâtre; on l'appela Karl (homme libre, paysan)... Modir (mère) eut un etifant auquel on donna le nom de tarJ, ses cheveux étaient jaune blanc, ses joues vermeilles, ses yeux perçants: Infantem peperit £^{/a. • . ...
Gute nigricantem
Vocaruntque Thrœl (servum);
Infantem peperit Amma
Vocabant enim Karl (virum, colonum)
Rufum et rubicundum. ...»
Puerum peperit Môdir (mater). • * • •
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Et nomen larl iDdiderunt Àlbidus (flavus) erat capillus, Lucidœ genœ
Oculî acres (acuti, vegeti) (Edda Sœmundar hins Frôda, pars. 3, t. III, Rigs-mal, cap. tiii, xviii et xxxi, p. 173» 177, 183. Hawnts, 1828, voir poêmc de Rig., g 7, 17, 50, p. 254, 256 et 257, trad. des Edda de M"« du Puget, 2« édit., 1865).
En parlant de Guillaume Longue-Épëe, le deuxième duc de Normandie, Robert Wace dit que « Li tez porta hanlU longue oui la chevelure » (Le roman de Rou, t. I, p. 104, V.2066, éd.dePluquct, 1826, 2 vol.).
Selon H. Depping, H. Canel, ces Scandinaves prenaient de leur longue et blonde chevelure, les soins les plus grands, les plus minutieux (Depping, Hist. des expéd. marit. des Normands, p. 462, etc., 1843. — Canel, Hist. de la barbe et des cheveux en Normandie, note, p. 84. Rouen, 1859).
Si chez les Nordmans le dësir de maintenir la pureté de leur sang, de conserver à leur descendance la teinte blonde ou rousse de leur chevelure, ne les empêchait pas de prendre pour épouses et surtout pour mies des femmes appartenant à la population occupant antérieurement notre pays, comme Giselle et Pope, mère de Guillaume Longue^Epée, comme Ariette, mère de Guillaume le Bâtard, dit le Conquérant, il ne paraît pas en avoir été toujours ainsi. Longtemps l'union légitime d*un chef de race germanique blonde avec une femme de race celtique ou d'autre race à cheveux de couleur foncée paraît avoir été regardée comme une mésalliance. La légende de Bertulphe, de Ghistelles, près de Bruges, et de Sainte- Godelève, de Hondefort, près de Wissant, dans le Boulonnais, rapportée par plusieurs historiens et ethnographes, entre autres par M. Vanderkindere, met en évidence la persistance de cette distinction de races, au moins jusqu'au onzième ou au commencement du douzième siècle, époque à laquelle aurait vécu cette sainte (Vanderkindere, Rech. sur Tethnol. de la Belgique, p. 44, Bruxelles, 1872).
C^ette légende montre la mère de Bertulphe indignée de voir son fils mésallier sa noble race germanique et altérer à jamais la pureté de Tantique sang de sa descendance en prenant pour femme une jeune fille qui, bien que i^marquablement belle, avait des cheveux et des sourcils noirs, alors qu'il pouvait à loisir se divertir dans ses domaines avec de pareilles corneilles. (« ... Quia erat nigris capillis et nigris superciliis,* carne enim erat candida et ultra modum aspectu amabiiis. )) Acta sanctorum : mensis julii die sexta, sancta Godeleva, t. II, 1721 , AntverpiaB, cap. i, p. 404, voir aussi, p. 403 et 410). — Numquid liis, inquit, in terris cornices ad tuam consolationem invenisse potuisses, banc nisi aiiunde adduceres. Profecto derogat generosae prosapise tu» opprobrioque praejudioat sempiterno, tam deiormis fatuellœ conjugio alti tui sanguinis fœdare natalia. » Acta sanctorum, loc, ci7., t. II, p. 418.)
On comprend que cette distinction persistante des individus de la race blonde conquérante et des descendants des anciens habitants du pays, ait dCi souvent engager ces derniers à chercher à ressembler aux premiers se trouvant généralement dans une situation sociale plus heureuse. A une époque bien antérieure, l'eau de chaux, la pommade aux cendres et autres préparations destinées à blondir, à décolorer les cheveux, étaient vraisemblablement plus employées dans les Gaules par les Celtes bruns que par les Galates blonds.
le désir des anciens habitants de ressembler à leurs conquérants immigrés ne
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parait pas seulement s*élre manifesté, chez leurs descendants, par remploi de ijuclques solutions ou pommades destinées à modifier la coloration des ciieveux. Ce désir paraît également avoir amené certains habitants à employer divers procédés pour donner artificiellement à la têle une conformation regardée comme belle, nationale ou aristocratique, ainsi que Gratiolet Ta très-justement remai*qué pour certains peuples d*Amérique (Jfem. de la Soc. d^anthfop,^ t. I, p. 398).
On a vu précédemment que la conformation céphalique de la plupart des conquérants immigrés dans la région nord-est de notre pays, dans Tancienne Gaule Belgique, était dolichocéphale. A une époque ott étaient à peu près nulles ies études anthropologiques propres à faire distinguer les unes des autres les diverses races de notre Europe occidentale, cette conformation dolichocéphale a été à tort attribuée à tel ou tel mode de décubitus.
André Vésale, né à Bruxelles, bien que devenu célèbre en Italie, constate que les têtes des Belges, ses compatriotes, sont plus oblongues que celles des autres peuples, ce qu'il attribue à ce que les mères laissent dormir leurs petits enfants enveloppés de langes principalement sur le côté et sur les tempes. Blumenbach paraît partager la même opinion (F. Blumenbach, De Funité du genre humain, trad. du latin par Chardel, p. 222-224. Paris, 1804, an XII).
(( Beigis oblongiora caeteris propemodum reservantur permanentve capita, quod matres suos puerulos fasciis involutos, in latere et temporibus potissimum dormire sinant. « And. Vesalii Op. omn. anat. et chir., 1. 1, p. 10, 1. 1. cap. v. Lugd. Bat, 1725, in-fol.).
Bien que M. Gueniot ait cru aussi devoir attribuer au décubitus habituel sur la région occipito-pariétale droite Tasymétrie crânienne oblique par propulsion unilatérale par lui observée sur plusieurs jeunes enfants, ainsi que Ta fait observer M. Broca, il semble difficile de rapporter de semblables déformations céphaliques à un simple dé'^ubitus prolongé sur telle ou telle région (Soc. de chirurgie, 11 août 1869, Gaz. hebd. de med., 22 octobre 1869, p. 686). Toutefois, de nombreux crânes d enfants syphilitiques ou atreptiques, c*est-à-dire épuisés par de mauvaises conditions d'alimentation , ont été recueillis par M. Parrot; et ces crânes semblent mettre en évidence que non-seulement certaines déformations crâniennes, mais surtout certaines destructions atrophiques ou usui*es partielles des os crâniens peuvent résulter du décubitus constant ou
[irolongé sur une même région de la tête, et se produisent alors dans la région a plus déclive (Parrot, Bull. > Soc. d'anthrop.y 2* sér., t. XI, p. 450 etsuiv., 1876, et Assoc. pour Vavanc. des sciences^ session de Paris, 1878, section d'anthropologie).
D'ailleurs il est bon de remarquer que quand ces enfants ne succomben* pas, ces déformations, ces destructions partielles disparaissent par le développement ultérieur du crâne ; et que ces lésions osseuses n'ont aucune analogie avec les diverses conformations céphaliques spéciales à tel ou tel type ethnique.
Mais en dehors de l'influence passagère du décubitus, l'usage de déformer artificiellement la tête serait bien ancien en Belgique, car suivant M. Dupont, bon nombre de crânes de troglodytes recueillis dans la grotte de Sclaigneaux, au Trou-Rozette et dans trois autres cavernes de l'âge de la pierre polie, présenteraient une dépression, un écrasement qui des orbites passerait au-dessous des temporaux. Toutefois M. Virchow ne voit dans cette conformation qu'une macrocéplialie naturelle caractéristique du type frison précédemment mentionné,
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moins dolicliocëpliale que le type germain véritable (Dupont, Virchow, Con(fr., vit. d'anthrop. et d'ant.préh. de Stockholm, 1874 p. 516oi8 et Rev. d*anûir., t. V, p. 157, 1876).
Bodin montre la persistance du type dolichocéphale chez les descendants des envahisseurs germains de Tancienne Belgique, et met à même de constater le dësir de leur ressembler chez les descendants des habitants antérieurs de race celtique, lorsqu*il signale non-seulement la forme très-allongée du visage et du crâne des Belges, mais aussi les manœuvres usitées par les accoucheuses dans le but de ramener la tête des nouveau-nés à cette l'orme nationale regardée comme plus belle par leurs ancêtres. « Gum majores nostri vultus oblongos formosiores esse putarent, obstetrices sensim perfecerunt ut longissimi viderentur ; id quod videre est in antiquis statuis et imaginibus. » J. Bodin,. Methodus ad facilem historiarum cognitionem, p. 147, Amstelodami, 1650.)
Adrien Spigel (de Bruxelles), de même que Bodin, remarque que presque tous les Belges ont la tête haute et pointue, parce qu*ils Tétreignent ibrtement par des bandes, a Alta capita, et acuminata habent... Belgae, a fasciis similiter, quibus infantes nimium stringunt. » (Adr. Spigelii Bruxellensis, De Ilumani corporis fabrica. Yenetis, 1727, caput Yllf, p. 17.)
(( La plupart des Flamands, dit Andry, ont la tête longue, à cause de la coutume observée parmi eux de laisser dormir leurs enfants sur les tempes et de les brider avec certains bonnets nommés béguins, qui leur pressent les deux côtés de la tête. » (Andry, TOrthopédie ou TArt de prévenir et de corriger dans les enfants les difformités du corps, t. H, 1. iv, p. 3, 1741.)
Si les Yolces des environs de Toulouse, dont on a vu précédemment une tribu, celle des Teclosages, porter ses armes en Germanie près de la forêt Hercynienne, jusqu'en Grèce, jusqu'en Asie Mineure, où saint Jérôme constatait que les Galates parlaient tous la même langue que les Trévères, anciens habitants de Trêves de race germanique; si ces Yolces étaient des Galates ou des Belges de race germanique septentrionale, ainsi que le pensait Amédée Thierry, avec M. J- N. Périer, on pourrait se demander si l'on ne devrait pas faire remonter jusqu'à eux l'usage de la déformation céphalique connue sous la dénomination de déformation toulousaine (S. Hieronym : Comment, in epist. ad Galatas, 1. I^cap. i^u t. lY, 1*' pars., p. 255, éd. en 5 vol., 1706, Paris, in-fol. — Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, introd., p. 52 et ailleurs, éd. de 1862. — Périer, Bull. Soc. d'anthrop. , t. II, p. 26 et 580, 18G1. — Lagneau, Ethnogr. des popul. du sudouest de la France : Assoc. pour Vavanc, des sciences, Rev. d'anthr.i 1. 1, p. 618, 1872).
Telle est également l'opinion développée par M. Broca,qui rapporte cet usage aux Kimméiiens que, d'une part, on sait avoir anciennement habité les bords du Pont-Euxin, en particulier la Crimée oîi l'on a trouvé des crânes artiCcielleffle»^ déformés, et que, d'autre part, on sait s'être portés vers notre Europe occidentale (Broca, Congr. d'anthrop. et d*archéol. de Buda-Pesth. — BtdL Soc^ ^^^' ihrop , 2« sér., t. YIII, p. 574 et suiv., 1873).
Dans la région baignée par la haute Garonne et dans les régions circonvoisines où se trouvaient en contact deux races très-différente§, l'une brachycépha^^ aquitano-ibërienne, l'autre dolichocéphale belge-germanique, crâniométnqu^' ment reconnues par M. Pruner-Bey sur les têtes recueillies à Toulouse par MM. Trutat et Filhol (BuU. Soc. d'anthrop., 2« sér., t. III, p. 37, etc., 1868), on pourrait donc être porté à penser que les anciens habitants du
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pays appailenant à la première race auraient cherché à ressembler aux immigrés de race conquérante jusque dans leur conformation céphalique, de même que dans la région nord-est de notre pays, occupée par des habitants brachycépliales de race celtique et des immigrés dolichocéphales de cette race beige germanique, les passages de Bodin, de Spigei, d'Andry, pourraient le faire supposer. Mais suivant M. Cartailhac, la déformation crânienne dite toulousaine, loin de remonter à une époque reculée, à l'époque des Volces, ne se montrerait que sur des crânes postérieurs au treizième siècle de notre ère. Bien qu'on ait lieu de s'étonner que l'usage si barbare, si étrange d'une pareille déformation céphaiique ait pu se développer à une époque relativement si récente, il importe de tenir compte de cette remarque, qui toutefois mériterait d'être confirmée ou infirmée par. des recherches ostéologiques sur les anciennes populations de la région s'étendant du bas Rhône à la haute Garonne (Cartailhac, Assoc. pour Vavanc, des sciences^ sect. d'anthrop., session de Paris, 1878).
VICH
Pig. 21. — Crâne d'une Toulousaine (Broca, Bull, de la Soe. cTanthrop.f 2* sér., t. VI, p. 116).
Fig. 22. — Hémisphère cérébral gauche d'une Toulousaine (Broca, /. c, p. 108).
Observée par MM. Délaye, Foville, Bérengnier, Broca et autres ihédecins chez certains habitants des départements de l'Aude, de la Haute-Garonne, du Tarn, etc., Soumis dans le jeune âge à la coiistriction circulaire d'un bandeau fronto-occipitai déprimant le coronal et la fontanelle bregmatique, cette déformation crânienne diminue notablement la capacité encéphalique et réduit surtout considérablement la loge frontale, de telle sorte que le lobe cérébral antérieur, déprimé en haut et en avant, s'allonge d'avant en arrière aux dépens du lobe pariétal (Foville, Déformations du crAnc, broch. in-8, p. 45, Paris, 1854. — Bérenguier, Topogr physique, statist. et méd. du canton de Rabastens (Tarn), P- 95, Toulouse, 1850. — Broca, Sur la déformation toulousaine du crâne; anciens crânes déformés macrocéphales : Bull. Soc, d'anthrop., 2« sér., t. VI,
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p. iOO et suiv., 1870, et t. VIÏl, p. 577, 1875. — Topinard, Historique de Tanthropologie, p. 12-16, 1877).
Des cas analogues de déformations céphaliques par constriction de bandeaux circulaires ont également été observés par Achille Foviile et Morel à Tasiie d'aliénés de Saint-Yon en Normandie, dans le département de la Seine-Inférieure, où aux anciens habitants de race celtique braciiycéphale vinrent successivement s'immiscer des Galates, des Belges, des Francks, des Scandinaves plus ou moins dolichocéphales (Ach. Foviile, Déformations du crâne, /. c. — Morel, Saint-Yon, firoca : Bull. Soc. d'anthr.y 2« sér., t. YI, p. 101).
A propos des Galates de provenance septentrionale, on a vu précédemment que les Lemovices, anciens habitants du Limousin, étaient presque les homonymes des Lemovii, anciens habitants du nord-est de la Germanie. Or, pareillement chez les descendants des Lemovices, chez nos Limousins actuels, suivant H. Blanchard, on retrouverait l'usage de déformer la (ête par des bonnets fortement serrés, et par la malaxation exercée par les matrones sur la tête des nouveau-nés, afin de lui donner une forme allongée en haut et en arrière, conformément d'ailleurs aux préceptes du P. P. jésuite Josset, qui recommande d'allonger ainsi la tête de Tenfant en arrière en sommet de courge, afin que h mémoire y trouve un large emplacement. Depuis Belac jusque dans le bas Limousin, l'usage de cette déformation artificielle, s'étant conservé dans les campagnes plus qu'à Limoges, expliquerait peut-être en partie les diOerences notables de volume céphalique remarquées par les chapeliers de cette ville. « Sit longior ergo; inque cucurbitulas sese producat acumen poslica de parte; equidem tune magna patescit aula locusque capax, ubivis memor ampla quiescit. » (R. P. Josset, passage rapporté par Blanchard, Note sur la conformation particulière de la tète observée dans le Limousin : Congrès scientifique de France, tenu à Limoges en 1859, t. II, p. 1,6, 24 et s., 1860.)
Après avoir longuement insisté sur Timportance que longtemps nos anciens compatriotes paraissent avoir attachée à l'élévation de la taille, à la coloration blonde de la chevelure, à la forme allongée de la tête, caractères anthropologiques présentés par la plupart des immigrants d'outre-Rhin ou d'outre-mer principalement fixés dans la région nord-est de notre pays, il faut constater aussi qu actuellement encore ces caractères se montrent surtout parmi les habitants de cette région.
Par suite de l'immixtion, dans la région septentrionale principalement nordest de notre pays, de nombreux Galates, Belges, Francks, Scandinaves, avec M. Broca et M. Boudin, on peut remarquer que maintenant, dans nos départements du Nord, la proportion des exemptés du service militaire pour défaut de taille est ordinairement moindre de 560 sur 10 000 examinés, et que la proporliou des recrues de haute taille, ayant plus de l'",732, taille des cuirassiers, ^^^^ de 694 à 1354 sur 10 000 recrues, dernière proportion qui n'est dépassée que pai celle de 1560 présentée par les recrues du département du Doubs, dans la région où, au commencement du cinquième siècle, se fixèrent les gigantesques 1)'^^gundions (Broca,. Nouv. Rech. sur l'anthrop. de la France : Mèm.deh^^' d'anthr., 1. 111, p. 147 et suiv., p. 207, carte 1. — Boudin, De l'accroissement de la taille et des conditions d'aptitude militaire en France : Mém. de la ^' d'anthr., t. II, p. 219 et p. 251, carte, 1865).
Gomme conséquence de la présence dans notre ancienne Gaule belgiq"^ nombreux descendants d'immigrants germnniqucs, on y observe beaucoup
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i)Ionds, ainsi que permettrait de le constater le singulier commerce de cheveux qui se fait du côté de Courtrai dans les Flandres beiges, et du côté du Catelet, dans le nord de notre département de TAisne. En Belgique, on trouverait des <^heveux très-blonds et très-fins, suivant M. Parfait (les Chasseurs de chevelures : le Siècle, 30 mai i 866).
De nombreux observateurs, et en dernier lieu M. E. Daily, ont insisté sur la pré- -dominance croissante des chevelures de couleurs foncées sur celles de couleurs claires en Allemagne, en France et dans les Iles-Britanniques. € Dans un temps donné, il se pourrait bien que la chevelure blonde, dit ce professeur ^'ethnographie, ne se présentât plus que comme une réminiscence atavique d'une époque où les nombreuses races du genre humain n'avaient pas encore acquis l'uniformité qu'elles tendent à revêtir. » (De la chevelure comme caractéristique des races humaines : Assoc. pour Vavanc, des sciences, sess. de Lille, 1874, Section d'anthr.,p. 517,1875, et Bidl. Soc. d'anthrop.,^* sér., t. VllI, p. 256, 1873).
En effet, si l'on étudie les auteurs de l'antiquité, voire même quelques-uns moins anciens, on est frappé de leur accord presque unanime, relativement à la <^oloration blonde ou rousse des Galates, des Germains, des Wisigoths, des Francks, des Normands ; mais il faut tenir compte que ces divers immigrés conquérants de notre Europe occidentale, devenus chefs, rois des populations conquises, commandants des armées composées elles-mêmes en grande partie de leurs belliqueux compagnons, attiraient presque seuls l'attention de ces auteurs. Les populations aquitaniques, ligures, celtiques, aux cheveux noirs ou bruns, qui existent actuellement, existaient alors, avant comme depuis ces immigrations germaniques. Or, par rapport à ces Ligures, à ces Aquitains, à ces Celtes habitant très-anciennement notre Occident, il est très-vraisemblable que ces immigrés galates, belges, germains, francks, wisigoths, burgundions, la plupart venus en conquérants, ne constituaient que de faibles minorités s'étant successivement immiscées parmi les anciens occupants de notre pays. Tels étaient les Normands, venus d'abord en petit nombre et sans femmes, prenant leurs compagnes parmi les jeunes filles du pays conquis par leurs armes. Il était dès lors naturel que le sang des bruns, plus nombreux, dût prédominer de plus en plus sur celui des blonds moins nombreux. Se trouvant disséminés au milieu de populations brunes, les inunigrés blonds n'auraient pu maintenir la pureté de leur sang, ainsi que le voulait la mère de Bertulphe de Ghistelles, que par des unions exclusivement avec des femmes de leur race, par une sélection constante, les faisant repousser comme mésalliance tout mariage avec des femmes aux Aeveux de couleurs foncées.
Inutile de rappeler qu'à une certaine époque, alors que les médecins considéraient la coloration blonde des cheveux comme un indice d'un tempérament dit lymphatique, leur brunissement, leur coloration plus foncée a été attribuée, soit ^ une alimentation plus azotée, comme si nos ancêtres, vivant principalement des produits de leur chasse ou de leurs troupeaux, n'avaient pas un régime animante, soit même à l'usage prolongé de certaines substances alimentaires, de café, de médicaments toniques, en particulier de préparations fen'ugineuses (Ga2. méd. de Lyon, p. 535, 1" déc. 1862). M. Roujou s'est élevé contre l assertion de Michelet, qui pensait que nos ancêtres avaient bruni sous l'innueuce de la civilisation (Rech. sur les races hum. de France, p. 51 : Thèse de doctorat es sciences naU^ janvier 1874).
Il d'A«. 1. 'RANGE (ahtbeopolooib). l
«. aumahusd'HalIn^ ^ II . ^ V
cfousaute des brun^ ™ ? ^*^ Qualrcfages paraissent aWramcrlaptojwrtiM U
^®'* pileuse du pr^*^*" ^''^^^^ ^ TinflueiM^e prépondérante, wt\uoW\i plus cluire (IV i^'^*' ''^ reproducteur noir sur le reproduclenr de teîÉ L 1875), ^"^ ^^tre&ges. Biiff. Soc. ifanrtr., 2* sér., t. n\i%\
fl^* le brunisse^' «<Uoc de Cliftoo, mëdecin de rhôpUal dcW«\o\,^Tise\k a^x <^haDces d ^^^\ ^* P'"* ^° P'"« considérable des chevelures tient en partie Li blondes, Cq,.» I^'^g® pins nombreuses pour les femmes brunes qnepow\K \a IftUns, grand "*^P* * l'opinion des Martial, des Ausonc et autres poètes ^à
Lesbia anir ^ ^PP^'&ialeurs des chevelures du Nord, chantant \c8
néeea u
l'^oum ^y^ . -r «^u«a ucB uiicvciun:» uu iiuiu, t^uaiiwiu ira ucttuic;
Grande-Brel ^^^^* «eplenlrionaux, de Claudia RuCna aux yeux bleus, né (Martial É .^®» d® la blonde Bissula, née près de la source au ^vak V^ J^usone* Id if' ^* ^1** ixviii, p. 416; 1. XI, ép. Liii,p. 514, coU.Nisard- ;vM |>référeiicA ^ , • ^* 1'» P« 54-6, text. et trad. de Corpel); contrairement ^^ï 'a 0obles A ^ ®** * vu être accordée aux femmes blondes dans certaines familles Li U ce au* l*^^*^* jusqu'au douzième siècle; et peut-être aussi contrairemenl Vl lieu da * *^^ ''^'^ ^" '**'*^ ^" seizième siècle, à Tépoque du Titien, et a encore t^ndr Kl ^''^*"®* ^il'^ de France, où bien des femmes brunes cherchent lise v^ . "londes artificiellement, au moyen de poudres ou de teintures, les Ang* 1 ou plus exactement les femmes de Bristol seraient plus rechercte '^(XT^f ^''^* *«'*»»ent brunes. En effet, d'une étude statistique portant sur 757 femmes considérées au double point de vue de la couleur des cheveux et de l'état de célibat ou de mariage, M. Bcddoe est arrivé à déduire que sur ^^^^ 100 femmes ayant les cheveux noirs, châtain foncé, châtain clair, blonds et rouges, les proportions des femmes mariées étaient de 79, 69, 60, 55 et 67. Les blondes auraient donc à Bristol près d'un tiers moins de chances de trouver des maris que les femmes aux cheveux noirs. Les rouges, d'ailleurs peu nombreuses, seraient plus recherchées que les blondes. Outre cette sélection conjugale tendant à faire prédominer les bruns sur les blonds, en donnant plus de naissances de bruns que de blonds, l'anthropologiste anglais pense que les bnms résistent mieux que les blonds à l'habitat souvent antihygiénique des villes, ce qui expliquerait en partie comment dans certains pays les habitant des villes se montrent plus généralement bruns que ceux des campagnes. (Beddoe, Prédominance croissante de la chevelure foncée en Angleterre : Af thropological Review, v. I, p. 500-312, 1864, extrait dans : Bull. Soc. d'anthr.y t. V, p. 854 et s., 1864).
Cette moindre résistance de cette race blonde aux conditions antihygiéniq^^ des villes amène également à parler de certaines prédispositions et immuni i morbides de ces blonds habitants du Nord et des difficultés que cette ra: éprouve assez généralement, non toujours, à s'acclimater dans les p^ chauds.
H. Beddoe a cru observer que les individus aux cheveux blonds de coule i claires seraient moins sujets au cancer que les personnes à cheveux noirs ; to qu'ils présenteraient plus fréquemment des maladies de peau. Suivant cet thropologiste, contrairement aux personnes brunes, les personnes sanguines» souvent ont les cheveux rouges, supporteraient souvent les plus grandes s* Irances, mourraient sans proférer une plainte. Aussi serait-il difGcile de 1 faire comprendre qu'elles sont en danger (Journal of the Anthf, S€>d^^h London, vol. IV, 1866, p. xxii). Pareille remarque semble avoir été faîte à
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^antiquité par Végèce lorsqu'il recommande de tirer les levées des climats roids ou tempérés où le soldat, riche en sang, méprise les blessures et la mort. rirones igitur de temporatioribus legendi sunt piagis, quibus et copia sanguinis mppetat ad vulnerum mortis que contemptum... Hav. Vegelti Renati... rei oiilitaris, 1. I, cap. ii, p. 660, texte et trad. Nisard. Paris, 1649.
Sous le 30" degré de latitude sud, au Brésil, dans la province de Rio Grande do Sul, à San Leopoldo, avec une tempéi*ature moyenne de 21 à 25 degrés, dans Thémisphère austral, plus favorable à Tacclimatation des Européens, selon la remarque de Boudin, que Thémisphère nord, et vraisemblablement dans des conditions exceptionnelles, qu*il importerait de rechercher, cent vingt familles de colons allemands ont pu s'acclimater et se maintenir en état si prospère qu'elles auraient constitué, après quarante années, une population de près de 12000 âmes, tout en conservant leurs caractères ethniques, leurs yeux bleus, leurs cheveux blonds et leur peau blanche, ainsi que Tont rapppelé Martin de Moussy et Simonot (Du non-cosmopolitisme des races humaines : Mém. de la Soc. d'anthr., t. I, p. 401, 1860-1863, et Bull. Soc. d'anthr., t. II, p. 487, 1861. — Martin de Moussy, Bidl. Soc. d'anihr., t. 1, p. 204-6 et 316, 1860. ^ Simonot, Acclimatement des races européennes : Cong. intern. méd. de Paris, 1867, p. 633, 1868).
Depuis deux siècles, dans l'Afrique australe, les Boers d'origine hollandaise vivent et prospèrent, ainsi que les Anglais du cnp de Bonne-Espérance (Livingstone, Bertillon, Acclimatement : Dict. encyc. des se. méd.^ p. 301). M. Ghaix a rappelé la prospérité de 40000 Allemands fixés dans le Texas central {BuU. Soc. d'anthr^, t. 11, p. 485, 1861).
Cependant, dans les temps anciens comme à notre époque, maints observateurs ont remarqué le peu d'aptitude de cette race blonde à résister aux climats chauds. Dans l'antiquité, les blonds habitants des Gaules et de la Germanie ont toujours été signalés comme supportant mal le climat des pays chauds. Tite- Live nous montre les Galates envahisseurs de l'Italie et de l'Asie Mineure, à ia carnation molle, inondés de sueur, souffrant de la soif, accablés par le soleil, la chaleur, la poussière. Tacite dit également que les Germains ne peuvent supporter ni la chaleur ni la soif.
« Cum aeslu et angore vexati. » (Tite-Live, Hist.rom., 1. V, cap. xlvui, p. 178, text. et trad. Bureau de Lamalle et Noël.)
« Fluunt sudoreet lassitudine membra; ...mollia corpora, molles ubi ira con-
sedit animos, sol, pulvis, sitis... prosternunt. » (Tite-Live, 1. XXXVIU, cap. xvii,
« Minimcque sitim aestumque tolerare. » (Tacite, De Mor. Germ., IV.)
1^ nos joui*s, avec M. Beddoe (l. c), on est encore amené ;i reconnaître que
^^ blonds de race germanique sont fortement éprouvés par les grandes chaleurs
^ se montrent en général peu aptes à s'acclimater dans les pays chauds. En
^et, quoique les documents statistiques n'aient nullement tenu compte des
^^ctères ethniques des personnes observées, mais indiquent uniquement
leur nationalité ou leur provenance géographique, on verra plus loin, dans les
<^Qsidérations ethnologiques générales, que les Allemands et les Anglais, ainsi
^ue les habitants de nos départements dii Nord-Est, en partie de race ger-
^^^^ique septentrionale, dans les pays chauds, en Algérie, dans les Indes, pré-
^tent moins de naissances que de décès, au moins durant plusieurs géné-
^^alions. En Algérie, MM. Martin et Foley, M. Bertillon, et plus récemment
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M. Vallin, ont montré dans quelles fâcheuses conditions se trouvaient les Ailemands à ce double point de vue de la natalité et de la mortalité. De 1867 à 1872, les Allemands, dans noire colonie, ont compté 40,1 naissances pour 50,5 décès. Et, comme le fait observer ce professeur du Yal-de-Grâce, « b Alsaciens-Lorrains, dont le nombre est au moins de 8000, probablement aussi les Picards, les Champenois, les Normands, doivent participer de la mortalité, de la difficulté d'adaptation aux pays chauds que nous avons constatées çbez les Allemands (Martin et Foley, Hist. statist. de la colonisation algérieDoe, p. 109-252, Paris-Alger, 1851. — Bertillon, Acclimatement : Dict. encyc, def ce. méd., t. I, p. 297 et s. — E. Vallin, Mouv. de la population européenne en Algérie : Annal d'hyg., 1876, p. 413, 437, 440, 442, et s.).
Dans les Indes, sous un climat tropical, les Anglais paraissent s'acclimater plus difGcilement encore (Wise, Boudin, Barnard Davis et Broca, Bull. Soc. d'anihr.y 1'* sér., t. II, p. 487, 559, t. VI, p. 120, etc.). Outre la mortalité considérable des enfants et des adultes d'origine européenne, rextinction rapide des familles anglaises et néerlandaises dans les colonies des Indes tiendrait vraisemblablement aussi au caractère hémorrhagique que prendrait, selon H. Le Roy et M. Tilt, le flux cataménial. Cette prédisposition métrorrhagiqu& amènerait Tinfécondité relative en provoquant des fausses-couches (Ém. Leroy^ De Tacclimatation et du genre de vie au point de vue de leur influence sur la stérilité : Thèse n» 176. Paris, 2 août 1855, p. 28. — Tilt, De Tinfluencedu climat et de la race sur la menstruation : Congrès méd, intem. de Parist en 1867, p. 189).
On reviendra plus tard sur cette inacclimatabilité de nos Européens du Nord.
RAGE SARMATE OU SLAVE : Vandales, Vénèdes, Wenden, Vandali, Virdiu, Vehedi, Bav^Ooe, Oûsvl^ae. — AlainSj Alant, 'A^auvot. Theiphales, Theh'HALI, Taifali. AgathyrseSy Agathtrsi, 'Ayâôu/ao-ot. Sarmates, SAiiMAXiE, loopoitaxai- Ruthènes, Rutheni. Slaves, Sglavi, Zx^aSijvot.
S'il était utile de longuement insister sur les divers peuples de race germanique ayant envahi notre pays et s'y étant fixés, il suflira de parler brièvement de la race sarmate ou slave, dont quelques peuples prirent part à la grande invasion du commencement du cinquième siècle, ou dont quelques petites peuplades, quelques troupes mercenaires paraissent s'être cantonnées d'une manière plus ou moins durable sur quelques points limités de notre territoire.
Avec les documents historiques insuflisants ou contradictoires dont on dispose, il est parfois très-difficile, sinon impossible, d'établir une distinction entre les peuples de cette race sarmate et ceux de la race germanique. Les peuples appartenant à ces deux races, se trouvant limitrophes, s'entremêlaient incessamment, se stralifiaient, occupaient successivement certaines régions, comme actuellement s'entremêlent encore leurs descendants, les Slaves et les Allemands. Avec la plupart des ethnographes, j'ai cru devoir rapporter à la race germanique les Goths, que cependant Procope distingue des Germains, mais des Germams occidentaux alors, au sixième siècle, appelés Francks. Contrairement on verra que j'ai cru devoir rattacher les Vandales et les Vénèdes, pour lui parents des Gotns» à la race sarmate ainsi qu'il l'indique (De Belle Yandalico, 1. 1, §2, 1. 1, p- ^'"^l* parce que Tacite et plusieurs autres auteurs de l'antiquité paraissent dispos à les en rapprocher, et aussi parce qu'actuellement encore, les Wends so considérés comme des Slaves. Cette incertitude, cette difficulté dans la distin
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tion de certains peuples germains et des peuples sarmates ou slaves, explique comment <5galement les Burgundions, que j'ai cru devoir ranger parmi les peuples germaniques, sont placés par Â. Guagnin au nombre des peuples slaves, bien qu'ayant perdu leur langue slave (Alex. Guagnin, Sauromatia Europaea, p. 245 de Respublic^ Poloniœ... Lugd. Batav., 1627, Ëlzevir.).
Vandales^ Venèdes, Wenden, Vandali, Vindili, Yenedi, Bov^Aoi, Oùov^aXol, oùsvg^ac. — Parmi les peuples qui, avec les Suèves, les Wisigoths et les Burgundes, prirent part à la grande invasion du cinquième siècle, il importe de parler des Vandales, peuple resté fameux dans Thistoire, mais n*ayant eu que peu d'importance au point de vue de notre ethnogénie. Pline, qui répartit les peuples germains en cinq groupes distincts, comprend dans celui des Vindili les Burgundions, les Yarins, les Guttons, etc. « Vindili ; quorum pars Burgundioaes, Varini, Garini, Guttones b (Pline, H. N. I. IV, § xxvii, p. 201, coll. Nisard).
Tacite, d'une part, indique les Vandalii à côté des Suèves, considérés par lui comme une confédération des peuples germaniques (DeMor. Germ. II, t. V, p. 236) ; d'autre part, il ne sait si les Yenediy qui habitent au nord-est de la Germanie, errant dans les contrées situées au sud des Finnois, et au nord des Peucins ou Bastarnes, sont des Germains parmi lesquels on les comprend, ou des Sarmates, tant les sangs des deux races ont été mêlés, tant les Vénèdes ont l'aspect des Sarmates, dont ils ont également la plupart des mœurs, bien que cependant ils bâtissent des maisons, se servent de boucliers, et marchent avec agilité comme les Germains, tandis que les Sarmates passent leur vie à cheval ou dans des chariots. « Pcucinorum, Venedorumque et Finnorum nationes Ger* manis an Sarmatis adscribam, dubito;... procerum connubiis mixtis, nonniMl in Sarmatarum habitum fœdantur » (Tacite, De Mor. Germ. XLVl, p. 307.) Ptolémée, qui place les Oùsvé'^ai au nombre des peuples sarmates, indique leur liabitat sur les bords du golfe Vénèdique, partie sud-est de la Baltique, sur le golfe actuel de Dantzig (Karè;^gc ^è tqv lapiiaHav sGvi} /Asyiora oi rt OheviSai itap o7ov Tôv oùtvs^ueàv xôXttov. Ptolémée, 1. III, cap. 5, p. 200, éd. de Wilberg).
Jornandès dit que les Winidœ^ nation populeuse, habitaient d'immenses espaces à partir de la source de la Vistule, et regarde ces Winides ou Vénètes comme étant de même race ^ue les Antes et les Slavins ou Sclaves, les Slaves. « Et ab ortu Vistulse fluminis per immensa spatia veuit, Winidarum natio populosa consedit. Quorum nomina licet nunc per varias familias et loca mutentur : principuliter tamen Sclavini et Antes nominantur » (Jornandès, De Getar. sive Gothor orig., cap. v, p. 428. — Voir aussi cap. xxiii, p. 444).
De ces quelques documents et de beaucoup d'autres rassemblés par M. Louis iïarcus (Hisl. des Vandales, 2« éd. Paris, 1838), il est fort difficile de déterminer si les Vandales ou Vindiles de Germanie, et les Vénèdes ou Winides Sarmates ou issus de Germains et de Sarmates constituaient un seul et même Peuple fractionné, ou deux peuples distincts. La présence des Vénèdes sur les bords du Sinus Venedicus, sur les bords du golfe où débouche le Vistule, et la présence des Vandales sur les rives de ce fleuve que Guagnin dit être appelé le fleuve Vandale, semblent impliquer l'identité des Vénèdes et des Vandales. * ••. A fluvio Vandale, nunc Vistula dicto, quem accolebant, Vandalitae (Sarma- ^rum Domine abolito) appellati sunt » (Alex. Guagnin, Sauromatia Europaea, P* 239). En tout cas, il semble ressortir que les Vénèdes occupaient au nord-est
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de la Yistale, depuis la mer jusqu'au loin dans Tintérieur des terres, une très-vaste région située auprès des Estjieus qui ont laissé leur nom à TEslbome, auprès des Finnois qui ont laissé le leur à la Finlande, mais qui alors habitaient yraisemblablement plus au sud. Ces Yénèdes occupaient donc alors un pays qui correspond plus ou moins approximativement à la Gourlande, à la Samogitie, à la Lithuanie, à la Prusse orientale, etc. Quant aux Vandales ou Yindiles, ils paraissent avoir habité au bord de la mer une contrée située à Test des Yarins, au nord des Suèves, et à l'ouest des Burgundions, répondant approximativement à la Poméranie actuelle. Ces Yandales pourraient peut-être être considérés comme les premiers émigrants vers Pouest des Yénèdes habitant au delà de la Yistule. Ces Yénèdes auraient occupé la plus grande partie du littoral sud de la Baltique, avant Pépoque de Pline, de tacite; car non-seulement ils y mentionnent des Yandales ou Yindiles, mais Tacite indique aussi, au voisinage de la mer, des Rugii^ dont le nom est encore rappelé par Pile de Rugen. « Protinus deinde ab Oceano Rugii. » (De Mor. Germ. XLlIl.) Or, comme d'autres historiens des pays slaves , Martin Cromer range ces Rugii au nombre des peuples slaves de nom et de race, à côté des Yinides. i Ëos. qui versus occasum Germanis erant viciniores, partim Sorabos, partim Obotritos, Lutitios sive Luzitios, Yinidos, Rauos, Yitzos, Rugios, Yelatabos, Retarios, Licicavicos, Helvedos, Yuloinos etiam,... dictes esse. Quos Slavicanationis atque lingnae fuisse. » (Martin Cromer, Polonia dans : Respublica Polon. Lituan. Pruss, Livon. Lugd, Batav., 1627, p. 37.)
De ces peuples slaves ou sarmates, en tous cas de nombreuses tribus se seraient ultérieurement rendues dans cette région occidentale où l'abbé Alcuin et la Chronique de Saint-Gall nous montrent Charlemagne allant en Pannée 790 attaquer les Sclaves Winides ou Yionudes, les Wandales. « Sed anno (790) transacto idem Rex cum exercitu irruit super Sclavos, quos nos Yionudos (Winidos) dicimus. » (Alcuini abbatis Epistola Y ad Colcuni, dans : dom Martin Bouquet, Rec. des Hist. de France^ t. Y, p. 607.)
a DCCXC. Carolus Rex, commoto exercitu magno Francorum et Saxonum atque Sclavorum, perrexit in regioncm Wandalorum. b (Ex chronico brevi S. GalH, dans : dom Martin Bouquet, 1. c, t. Y, p. 360.)
Selon Alexandre Guagnin, les Germains désignent sous les noms de Wendeo, Winden et Yindiz tous les peuples sarmates de langue slave en contact desquels ils se trouvent, a Porro omnes Germani denominatione a Yandalis sumpta» omnes Sarmatas Slavonica lingua utentes, YVenden sive Winden, et Yindis» promiscue appeliant » (Al. Guagnin, Sauromatia Europaea, 1. c. p. 241.)
Les dénominations du Wcndland, baigné par POder, et du cercle wendique dans le Hecklembourg dont le grand-duc porte encore le titre de prince des Wendes, rappellent leur présence. Enfin M. Yirchow dit qu'il existe encore quelques cents milliers de Wenden dans le Brandebourg actuel (Congrès ini^^^' d'anthr. et d'archéoL préhist. de Paris, p. 408, etc., en 4867). Selon Schneider cité par Charnock, il y aurait encore 150000 Wendes dans la L^^^ ^Cliarnock, les Wendes de Bautzen : Anthropologia, vol. 1, n? 2, mars 1874, ext. dans Rev, d'anthrop., p. 163, 1875).
Ces Véuètes ou Yandales du nord de la Germanie et de la Sarmatie anciennement se portèrent en partie vers le Midi. Procope nous les montre établis auprès des marais Méotides, c'est-à-dire auprès de la mer d'Azof actuelle (^ JBello Yaiidalico, 1. 1, cap. m, 1. 1, p, 319). Mais dès la fin du deuxième siècle
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les Vandales faisaient sans doute des excursions eu Pannonîe, car J. Capitolin parle des campagnes de Harc-Âurèle Ântonin délivrant cette province des Marcomans, des Quades, des Sarmates ainsi que des Vandales. « Pannonias ergo Marcommannis, Sarmatis, VtTandalis simul etiam Quadis extinctis servitio liberavit 1 (J. Capitolinus, Harcus Antoninus Philosophus, XVIL Histoire Auguste, p. 344, coll. Nisard).
C'était sans doute de cette région que provenaient les captifs vandales qui, suivant Flavius Vopiscus, marchaient les mains liées devant le char de triomphe d*Aurélien, dès la seconde moitié du troisième siècle (Aureliani vila XXlUIIy Hist. Auguste, p. 581, coll. Nisard). D'ailleurs, bien avant cette époque, ils s'étaient également portés vers l'ouest, dans le centre de la Germanie, car à propos des campagnes des Romains en Germanie au premier siècle de notre ère Dion Cassius parle de l'Elbe prenant sa source dans les monts Vandaliques ix Tûv OvavdaXtxûv ^puv, le Riesengebirge actuel sur les confins de la Bohême et de la Silésie ; et Probus, ainsi que l'indique Zozime, dans la seconde moitié du troisième siècle, dans une campagne contre les Francks, eut également à combattre les Bourgoundes, Bou^Tovv^ot, et les Vandales, Bocv^iXoi (Hist. nova, 1. 1, gLxviii, p. 109, éd. Fred. Sylburg, léna, 1729).
Mais il est inutile d'insister sur les migrations de ce peuple qui se divisa en deux groupes : les Silinges, itXiyyotc, que Ptolémée, au deuxième siècle après Jésus-Christ, place au sud des Semnones (Geog. 1. U, cap. x, p. 151, éd. eWilberg), et les Asdinges, Wandali AsdingU que Jornandès dit habiter à l'est des Marcomans occupant la Bohême, au sud des Hermundures, à Touest des Goths et au nord du Danube (De Cet. XXII, p. 444, coll. Nisard). Il suffira de rappeler qu'après avoir été chassés de cette dernière région par les Goths leurs voisins, ils obtinrent de Constantin l'autorisation de se fixer en Pannonie , dans l'empire romain, et qu'après y être restés environ quarante ans, appelés par Stilicon, ils envahirent les Gaules. D'après Prosper d'Aquitaine, ils francliirent le Rhin et pénétrèrent dans les Gaules, de concert avec les Âlains, la veille des calendes de janvier de Tan 406 après Jésus-Christ (Chronicon, Magna Bibliotheca Veterum Patrum, t. V, pars 3, p. 192, Colonise Ag. 1618). Dévastant les campagnes, assiégeant les villes, ils parcoururent notre malheureux pays sans s'y fixer, et au mois d'octobre de l'an 409, passèrent les Pyrénées pour se rendre en Hispanie, l'Espagne. Après Tavoir parcourue en divers sens, après s'être emparés des îles Baléares, après être venus se fixer dans la partie méridionale de la Péninsule, principalement dans la Bétique qui dès lors prit le nom de Vandalusia, actuellement l'Andalousie, en 429, sous la conduite de Giseric, ils passèrent en Afrique où ils se rendirent maîtres de la Mauritanie ; en 457 ils envahirent également la Corse. Ce ne fut qu'en 554 que Bélisaire en Afrique, et Cyrillè,son lieutenant, en Corse, vainqueurs des Vandales, purent expulser en grande partie, sinon en totalité, de ces deux pays les descendants de ces émigrés du nord de TEurope (Pix)cope, De Belle Vandulico, texte et trad. de Niebuhr. — L. Marcus, Hist. des Vandales, 1858. — Houzé, Atlas univ. hist. etgéogr. Espagne, carte U, etc.).
Les Vandales,, depuis le cinquième siècle, sont restés la personnification des conquérants dévastateurs, ne respectant rien, bien que Salvien, frappé de la chasteté des barbares, dise les Vandales et les Goths meilleurs que ses compatriotes (Salviani Massyliensis cpiscopi de vero judicio et providenlia Dei,
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1. VU, p. 249, Rothomag. J. Osmont, 1627). Ces immigrants ne durent laisser que peu de descendants dans les Gaules, car ils ne paraissent pas y avoir eu de demeures fixes. Cependant François Bauduin, dans sa chronique d*Ai*thois dit que V Tan 411 , les Wandales soulz la conduite d'ung nommé Croscus descendirent des AUeimaignes en ces Pays-Bas, et semble que nommément s*arrestèreat en ung lieu entre Lille et Arras, lequel ancoires pour ce est appelé le Pont à Wendin » (François Bauduin : chroniq. d*Arthois, p. 20, Arras, 1856). Suivant Warkœnig et M. Derode, qui d'ailleurs ne font guère que rappeler certains passages de Thistoire de Flandre de Jacob Meyer, de ces Vandales commandés par Croscus ou Garocq, viendrait le nom de Vandt ou V\randt donné à tout le pays où s'élèvent Gand, Alost, Audenaerde, Vaudeville, anciennement Vandalorufn villa, petite localité près de Templemars dans l'arrondissement de Lille, rappellerait encore ces Vandales (anno ccccxi, Vandali duce Crosco trajecto Rheno ingenti hominum multitudine in Belgas in*uerunt. Jacob Meyer, Bal. Flaiidricarum rerum, t. 111, fol. 13, au verso, voir aussi t. V, fol. 21, Antwerpis, 1531. — V\ramkœnig, Hist. delà Flandre, t. î, p. 120, trad. de l'allemand par Gheldoir, 1835, Bruxelles. — Derode : Ilist. de Lille, t. I, p. 41, 1848, et Annales du comité flamand, t. VI, p. 163, etc. 1861-1862).
Garin le Loherain représente dans ses vers c Li Wandre envers Troyes fuyant » devant les armes victorieuses de Charles Martiaus , Karl J^lartel (Li Roman de Garin le Loherain p. 22, § IX, v. 10, voir aussi p. 1, § i, v. 5, et g IV, p. 12, etc.). Il ne s'agit pas ici des V^andales transrhénans de l'invasion du commencement du cinquième siècle, mais bien des Sarrasins qui, au huitième siècle, sortirent de la Mauritanie, antérieurement occupée par les Vandales, pour venir en Espagne et en France, où ils s'avancèrent vers le nord-est jusqu'en Champagne, jusqu'en Lorraine. Ainsi que le remarquait le Cointe, à une certaine époque, il y eut confusion entre les Vandales et les Sarrasins qui, les mis et les autres, avaient possédé le nord-ouest de l'Afrique... Vandales cumSaracenisconfundimus{CaroIus le Cointe, AnnaL ecclesiasL Francorum, t. IV, p. 728. Paris, 1670.)
Quels étaient les caractères antluropologiques des Vandales? Procope range les Bttv^iXoi au nombre des nations gothiques auxquelles il reconnaît une haute stature, une belle prestance, un teint blanc et des cheveux blonds (De Bello Vandalico, lib. I, g 2, t. I, p. 312, texte et trad. latine de Niebuhr).
Dans le nord-est de l'Allemagne, selon M. Virchow, les anciens crânes, extraits des cimetières de Wenden, Wendenkirchhof, disposés en lignes Leitengrœher aupi^ des restes de grandes forteresses de terre appelées Burgrihe, en slave HrodUer^ se feraient remarquer par leur type dolichocéphale (Sur les anciens crânes du nord-est de l'Allemagne : Congrès intern. d'anthrop. et d'archéolpréhist. de Parts, 1867, p. 408. Paris, 1868). Contrairement, selon Gharnock, qui a étudié les Wends actuels de BauUen, ils se feraient remarquer par i^ largeur de leur crâne. Us seraient grands et forts, leurs cheveux seraient blonds, leur nei volumineux, leurs femmes bien faites, seraient ordinairement un p^^ grasses (Anlhropologia vol. n« 2, Rev. «faitMrop., p. 163, 1875).
M. Godron aurait observé, chei quelques habitants de Nancy < Tabsence complète de lobule au pavillon de Poreille, caractère attribué aux Vandales > (E^ctlmol. sur les origines des populations lorraines, p. 30. Nancy 1862).
Chea les Cbaouia ou Kabyles blonds du nord de l'Afrique, aux yeux bleus étudiés principalement dans FAui^ss» Mons Aurasius, et dans le Maroc f^^
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Shaw, J. Bruce, Bory de Saint-Vincent, Guyon, M. Périer, M. le général Faidherbe, M. Tissot, et maints autres observateurs, Guyon signale également l'absence |du lobule de Toreille (Schaw, Voy. dans la Barbarie, trad. de l'anglais, t. I, p. 149, 1743, La Haye. — James Bnice, Voy. aux sources du Nil, t. l,p. 44, introd. trad. deCastera. Londres, 1790. — Guyon, Gaz. méd. deParis p. 750, 1838, et Compt. rend.de VAc. des sciences, p. 1388, 22 décembre 1845 : Sur la race blanche des Âurès, et p. 28,t. XXVII, 3 juillet 1848; Sur les Chaouia. — Bory de Saint-Vincent : Compt, rend. delAc. dessciences, 29 décembre 1845. — Périer, Des races dites berbères : Mém, de la Soc. d'anthrop. 2« sér. , 1. 1, p. 39, 43, 1873.— Faidherbe : sur les Dolmens et sur les blonds de la Lybie : Bidl, Soc. d'anthrop. 2« sér. t. IV, p. 532, et t. VIII, p. 118, etc. 1875. — Tissot, Sur les monuments mégalithiques et les populations blondes du Maroc : Rev. de la Soc. d'anthrop., t. V, p. 385, etc., 1876.)
Ces blonds Africains peuvent être regardés, ainsi que le pensent H. Broca, M. le général Faidherbe et M. Topinard, comme les descendants de blonds et beaux hommes du Nord devenus Libyens (Broca, sur les Kabyles blonds de l'Auress : Bull. Soc. d'anthr., t. 1, p. 162, 179, 1860, -2* sér., t. IV, p. 531,1869, et t. XI, p. 467, 1876. — Les Peuples blonds et les monuments mégalithiques dans TAfrique septentrionale; les Vandales en Afrique : Rev. d'anthrop., t. V, p. 393, etc., 1876).
Bien des siècles avant l'ère chrétienne, Scylax et Callimaque de Cyrène signalent des Blonds sur les côtes de la petite Syrte, auprès du lac Tritonide, qui depuis sa disparition, signalée par Diodore de Sicile (1. 111, § 55, p. 167), ne consiste plus qu'en quelques marais saumâtres situés au sud de la Tunisie (Scylax, Périple, chap. des Lotophages, p. 47, texte et trad. lat. de Vossius, 1639. — Callimaque, hymne ii à Apollon, vers 86, p. 13, du t. I, éd. de Otto Schneider. Lipsia3, 1870). Ces hommes du Nord ou Tamahou, mentionnés et représentés sur les monuments égyptiens du quatorzième siècle av. J.-C., auraient été les constructeurs des dolmens de l'Algérie et du Maroc (Faidherbe, BuU. Soc. d'anlhr., 2* s., t. V, p. 48, etc.; 1870, et t. VIII, p. 118-22, 1873.— Congr. int. d'anthrop. de Bruxelles, en 1872, p. 406, etc.).
Toutefois, indépendamment de ces blancs et blonds Africains qu'Orthaïas, suivant Procope (De Belle Vandalico, I. II, § xiii) disait aussi habiter au delà de vastes déserts, antérieurement à l'occupation vandale, quelques-uns des blonds d'Afrique, ainsi que le pensaient jadis la plupart des ethnographes, peuvent être les descendants des Vandales dont Procope signale la présence, même après la défaite et l'expulsion de la plupart d'entre eux par l'ai-mée bysantine que commandait Bélisaire (1. II, gg xxiii et xxviii). Quelle que soit l'époque de l'immigration de ces blonds, on peut toujours remarquer combien ^ été grande la persistance de leurs caractères ethniques, depuis de longs siècles, sous le climat de l'Afrique, habitat actuel de leurs descendants. Dans cette naême région, en Algérie, on retrouverait aussi, en assez grand nombre, suivant M. André Sanson, les descendants de leurs. chevaux de race germanique (Equus caballus germauicus), recoanaissables encore à leur chanfrein arqué ou busqué, tout en ayant perdu un peu de leur grande taille (Les émigrations des animaux domestiques : la Philosophie positive. Bévue de E. Littré et G. Wirouboff,
t-VllI,p.370, 1872).
Les Wandales et les Wends, qui traversèrent de l'est au sud notre pays, in- Cessent peu l'éthnogénie de notre nation. Il est bon cependant de fake remar-
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qiier que ces Vinidi d'origioe slave , ainsi que l'indiquent Guagnin et Marliii Cromer, parents des Sclaves qui, selon Prooope, au sixième siècle, s'étendaient déjà jusqu'en Illyric, ëlaient de même race que les Abodrites ou Obotrites auxquels Charlemagne en 804 donna les terres des Saxons transalbiens, que les Sclaves Wiltzes ou Welatabs, que les Sclaves Sorabes, et autres peuples alors mentionnés par Eginhard, parles chroniques de Saint-Gall, de Saint-Denis, et autres chroniques réunies par dom Martin Bouquet (Martin Cromer, Polonia, p. 57 et Al. Guagnin, Sauromatia europaea, p. 241 : de Republica Poloniœ, 1627. — Procope, De Bell. Gotli. IV, g 25, t. U, p. 591, et Anecdoctes, ch. xvin, g 4, p. 218, etc- Eginhard, Vita Karoli magni, 1. 1, p. 58, ch. xii. p. 211,258 : Op. omnia, texte et trad. de Teulet, 1840. — Dom Bouquet, Rec. des Hist. des Gaules t. Y, p. 65, 560, 255, 25, 55, 555, 555, Ann. Francorum, Petiviarty Fuldenses et Mettensesy etc. — Simondc de Sismondi, Hist. des Français, t. 2. p. 551, et. 1821). Ces Slaves du nord de la Germanie, à une époque antérieure, vers 732, ï l'époque de la grande invasion des Sarrasins auraient-ils fait des incursions jusque dans notre pays, en deçà du Rhin ? Cela semble peu admissible, quoique certain passage de Garin le Lohérain puisse le faire supposer en parlant d'Escler et de Sarrasins repoussée du siège de Metz par l'arrivée de renforts à Hervis, gouverneur de cette ville (Li roman de Garin le Lohérain, g 18, p. 59, lig. 7-^« éd. publié par P. Paris, 1855.)
Le nom d'esclave, synomyme de servus, paraîtrait tenir à l'origine slave de nombreux prisonniers faits sinon dans les campagnes de Charlemagne, au moins durant celles que, deux siècles plus tard, Otlion, le grand, empereur d'Allemagne, et ses successeurs firent à ces mêmes peuples slaves. (Guérard, Polyptyque d'Irminon : 285. — Littré, Dict. de la langue française^ Esclave).
Suivant Reinaud, les auteurs arabes regardant tous les esclaves d'outre-Rhio comme d'origine slave, leur appliquaient le nom général de Sadabi (lavasions des Sarrasins en France, p. 257.) Et, l'on a vu précédemment que, suivant Luitprand, les habitants de Verdun faisaient au dixième siècle avec les Maures ou Sarrasins d'Espagne un très-lucratif commerce d'esclaves carsamatia, sorte d'eunuques alors très-recherchés (Luitprandi, Historia, 1. ViU, cap. vin, p. 470, pars. I, du t. II, de : Rerum Ualicarum scriptores^ L. A. Muratorio, 1735).
Alains, âlani, *A>avvof , *A>avo£ — Lors de leur invasion dans les Gaules, en Hispanie, voire même en Mauritanie, les Vandales étaient accompagnés des Alains, peuple de provenance plus orientale, paraissant également de race sarmate.
Dès le milieu du premier siècle ap. J.-C, Pline fait mention des khinsAlani^ à côté des Sarmates ou Sauromates, desRhoxolans (L. IV, cap. xxv, 1. 1, p- 1^^' texte et trad. de Littré.) Au siècle suivant, J. Capitolinus en parle à propos de Marc Aurèle Antonin, et semble également les placer à côté des Rhozolans, des Rastarnes, et des Peucins (Marc Antoninus Philosophus XXII, Hist. Auguste p. 547, coll. Nisard). Arrien, dès ce deuxième siècle écrit une histoire des Alains (Parthica n? 1, p. 248, coll. Didot); ce qui témoigne de l'importance alors accordée à ce peuple ainsi que le remarque M. Egger (Nouv. Biognpliie génér. Didot, t. III, p. 556). U les range à côté des Sarmates, en parlant de leur ornement, de leur tactique militaire, de leurs incursions (Ars tactica, l\ p. 266, coll. Didot). Lucien semble les rapprocher des Scythes (Toxaris seu amicitia, XLI, g 51, p. 440, coll. Didot).
Ptolémée indique les Alains Scythes *AXauvol Zxû9ai, comme habitant au
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ielà de la Méotide, la mer d'Âzof, dans l'intérieur des terres auprès des Roxolans, des Amaxobes, des Stananes et des Stoumes. Xol ty^orÉpca tovtcov
CPo^oXoevûv) oc tc 'Af/,fl{66(oi xal oi *A>auvot 1xù$m. (L. IV, C. 5, p. 200 et 201.)
Au troisième siècle Flavius Vopiscus, de Syracuse, en énumérant les captifs des nations vaincues fleurant au triomphe d'Aurélien, parle également des Alains à côté des Roxolans, des Sarmates et des Goths (Aurélien, XXXIII, Hist. Auguste, p. 581, coll. Nisard). Ces Alains, ainsi que le disent Claudien (Invectives contre Rufln p. 568, coll. Nisard), Flavius Josèphe et Procope, auraient habité au nord de la chaîne du Caucase et des portes caucasiennes ainsi que dans ces montagnes, à l'ouest de la mer Caspienne, au sud du Tanais et à Test de la Uéotide, auprès des Abasgues et des nations golhiques. Ta Sï ràv
A^onMdV êOvoç 6tt ftiv tin IxvOai ircpt tôv Tôveûv nai Tigy Maifi^Tiv Xîuvjjv xaTotxoûvreç
TrpoTspov.... (Flavius Josèphe, De Bello judaico, 1. VII, cap. vu, g 4, t. H, p. 321, texte et trad. lat. de Dindorf, coll. Didot.)
THj^aç, *Â>avol cxowiv. (Procope, De Bello Gothico, 1. IV, g 5, t. Il, p. 469 ; voir aussi 1. 1, p. 6 et De Bello Persico, II, g 29, T. I, p. 288, texte et trad. lat. deNiebuhr.)
Des monts Alana, rà 'A>avà ôpio, situés dans la Scythie en deçà de Tlmaus, plus Ters Test, d'après Ptolémée, indiquaient aussi une station orientale de ces Alains (1. V[, cap. XIV, p. 427), car Ammien Marcellin parle de peuples confondus sous la dénomination commune d'Alains, s'étendant dans les deux parties du monde, en Europe et en Asie jusqu'auprès du Gange (XXXI, g 11, p. 549). Au quatnème siècle Marcien d'Héraclée, montre les Alains Sarnuites s'avançant plus , à louest auprès du Borysthène, le Dneiper et du Pont-Euxin« la mer Noire (Périple de la mer extérieure, g 59, p. 559, Geographi Grxci minores, t. I, coll. Bidot). Vers le dernier tiers de ce quatrième siècle, attaqués par les Huns, les Alains qu'Ammien Marcellin regarde comme les anciens Massagètes, en partie tués ou dépouillés de leurs biens, en partie chassés, se seraient divisés en deux groupes. « Hominum^ genus (Hunnorum) ad usque Alanos pervenit, veteres Massagètes... Igitur Ilunni pervasis Alanorum regionibus...; interfectisque multis ^t spoliatis. i (Ammien Marcellin, 1. XXXI, cap. n et m, p. 247, etc.)
Les uns se seraient retirés dans la partie méridionale de leur territoire sur le versant nord du Caucase, leurs descendants habiteraient sur les bords du Téreck 6t de rOuroup, où, sous le nom d'Ossètes, au nombre de trente à quarante mille, ds vivraient gouvernés par un chef résidant à Kasbeck. Ces Ossètes du haut Téreck, (^'après l'intéressante carte ethnographique de Russie, de M. Rittich, habiteraient principalement à l'ouest de ce fleuve un territoire situé à l'est des Grou- 2iens et au sud des Kabardines (Prichard, Uisl. nat. de l'homme, t. I, P 241, et 545, trad. de Roulin. Paris, 1845. — Huuzé, Atlas univ. hist. et ^^og., Ruggie^ cartel, Espagne^ carte II. — Liétard, Caucasiques (provinces) : ^^tencycl. des sciences méd., p. 579, 1872, etc.).
Lit plupart des Alains entraînés par l'impulsion migratoire qui portait tant d autres peuples vers les frontières de l'empire romain, traversant l'Europe de ^6st à Touest, arrivèrent près du Rhin, où à la fin du quatrième siècle, coa- <luits par Goar, Rcnatus P. Frigeridus et Grégoire de Tours, les montrent ^Uiés soit des Romains, soit des Vandales (1. U, cap. ix, p. 154 du 1. 1, texte «^ trad. de J. Guadet et Taranne).
Les Alains franchirent le Rhin en même temps que les Vandales, la veille des
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calendes de janvier de Tannée 406, ainsi que l'indiquent saint Prosper d'Aquitaine et Paul Orose, et pënétrèrant dans les Gaules (< Vandali et Alani Gallias trajecto Rheno pridie Kal. Januarias ingressi. i Prosper d'Aquitaine chronique, Magna Bibliotheca Toterum Patrum, t. V, pars III, p. 192 ^ 1668, et dom Bouquet, Rec, des hist. des Gatdes, 1. 1, p. 627).
« ... Gentes Alanorum, utdixi, Suevonim Yandalorum, multsequecumhisaiis Francos proteruut, Rhenum transeunl, Gallias invadunt, directoque impeto Pyrensum usque perveniunt. » (Paul Orose 1. VH, cap. 40, ann. chr. 406, dans doni Bouquet, Bec. des hisL des Gaules, t. I, p. 597.)
De ces Alains immigrés dans les Gaules quelques peuplades ou plutôt quelques corps ou troupes de soldats paraissent y être restés» mais la plupart d'entre eux, ainsi que les Suèves, ainsi que les Vandales, se portèrent vers les Pyrénées les franchirent pour aller se fixer en Ilispanie, l'Espagne, soit dans la Lusilaoie, soit dans la Carthaginoise des deux côtés du cours moyen du Tage. En partie détruits durant leurs guerres avec les Suèves, les Romains et les Wisigoths, à la mort de leur roi Atax en 418, les Alains d'Bispanie se soumirent aux Vandales et passèrent avec eux dans le nord-ouest de l'Afrique, dans la Nauiitanie, actuellement le Maroc et l'Algérie (Procope, De BcUo Vandalico, 1. I, § 5, p. 551 du t. I, texte et traduct. lat. de Niebuhr. — • Voir Houzé, Atlas uniV. hist. et géogr., Espagne, 11).
Quant aux Alains restés dans les Gaules, ils paraissent s'être fixés sur différents points de notre territoire. Prosper Tiron d'Aquitaine dit que sous le règne de Théodose, les campagnes désertes voisines de la ville de Valence sur la rive orientale du Rhône furent livrées aux Alains que commandait Sambida (a Déserta Valentinœ urbis rura Alanis, quibus Sambida prseerat partienda traduntur. » (Chrouicon, dans : Antiqus lectiones Henrici Canisii, 1. 1, p. i^^^ Ingolstadii, 1601.)
La notice des dignités de l'empire d'Occident indique qu'un corps d' Alains el de Sarmates résidait dans le pays de Roanne a Praefectus Sarmatarum Gentilium per tractum Rodunensem et Alaunorum. » (Not. dignit., cap. xl, § 4, E, 122.)
Vers 447, des Alains commandés par Eocarich, ainsi que l'indiquent Prosper Tiron d'Aquitaine, Constance et Ueric, les biographes *de Saint-Germain, occupaient l'Armorique que Aëtius leur avait livrée pour en prévenir la rébellion- Us avaient dû en partager les terres avec les habitants. « Alani, quibus \a^ Gallias ulterioris cum incolis dividendse a patritio Aetio traditas fuerant, resistentes armis subigunt, et expulsis dominis terrae possessionem vi adipiscuntur.* (Prosperi Tiron. Chronicon, dans : Ant. Lect. Canisii, t. 1, p. 172.)
Ann. ch. 447. «... Aetius qui tum rempublicam gubernabat, Eocariclii ferocissimo Alanorum régi loca illa inclinanda pro rebellionis praesumptione permiserat...» (Constantius Presbyter : Vita S. Germani episc. antissiod., scnpta circa an. Chr. 488, apud Bolandianos xxxi Julii : dom Bouquet, Rec. deshtst. des Gaules, t. I, p. 643, in-fol.)
(Aetius) (( vastandam rigidis tandem permisit Alanis. »
« Rex erat bis Eochar... » (Hericus : Vita S. Germani dans dom Bouquet, Rec. des Hist,,., t. I, p. 643, en note.)
En 451, lors de l'invasion des Huns dans les Gaules, les Alains restaien encore les maîtres des régions baignées par le cours moyen de la Loire, car Jornandès dit que Sangiban, leur chef, proposa à Attila de lui livrer iurehonOr Orléans, et que plus tard ce dernier revenant par des chemins différents voulu
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s'emparer du pays occupé par les Âlains ao delà de la Loire, t Saogibanns aamque, rex Âlanonun, metu foluronim perterritus, Allilae se tradere poUii:etur, et Aarelianam cÎTitatem Gallve, ubi tonc coDsîstebat, in ejus jura transiucere. » (Cap. i2nL%ii, De Getamm siye Gothomm origiDe, p. 457 et 461, coll. Nisard, éd. Dubochet.)
i Nam per dissimiles anierioribus vias recurraas, Alanomm partem trans Qumen Ligerîs considentem (Attila) statuit suae redigere ditioni. § (JomandèSy cap. xuu.)
Suirant Bucherius, l'abbé Gallet, l'abbé de la Rue, certaines loailités portant anciennement le surnom d'Alamaniaj actuellement celui d'Allemagne, comme Notre-Dame et Saint-Martin d'Allemagne dans le Calvados, seraient d'anciens établissements d'Alains (Abbé de la Rue, Nout. essais sur la Tille de Caen et son arrondissement, p. 48, etc. Caen, 1842).
Que devinrent ces Alains des bords de la Loire? Arcère, dans son Histoire de la ville de la Rochelle et du pays d'Anlnis, (t. I, p., 29, etc. La Rochelle, i756), paraît croire cpi'après s'être ligués avec les Wisigoths qui -occupaient alors la région des Gaules située au sud de la Loire, et après avoir été battus par Childéric et Egidias^ les uns seraient restés en Armorique, les autres auraient reçu des Wisigoths leurs alliés des terres incultes et des marais, qui an quatrième siècle n'étaient pas encore habités, vraisemblablement par suite de leur émersion récente, attestée par les dénominations locales de terra nova y terre nouvelle, Enne, Ermo ou désert selon M. Renan {Bull. Soc. d'qnthrop.j t. m, 192, 1862). Ces terres exondées auraient répondu dans leur partie septentrionale au bassin de la Sèvre ?(iortaise immergé sous les flots de TOcéan à répo(]ue romaine, iûnsi que l'indique M. DesjardiuSy près du littoral que M. Maximin Deloche pense avoir été habité par les anciens Anagnutes mentionnés par Pline (I. lY, §33, p. 204. — DesjardinSy Géogr. hist. de la Gaule romaine, Yl et Yil, pi. 27, ^^74, 1876). — Max. Deloche, Et. sur la géogr. hist. de la Gaule, p. 485 et carte II, 1861).
Cette région, longtemps inhabitable, selon Arcère, aurait pris des Alains le nom de pagiîs Âlanensis^ Alnensis ou Alninsis, le pays d'Aulnis ; étymologie contestable, ce pays ayant également porté les noms d'Alunensis iractus, à'Alnisiuniy à^Alaitensis (Yoir Deschamps, Dict. de géogr. anc. et mod., Alnensis^ P- 47, 1870. — A. Guibert, Dict. géogr. et sUt. p. 134, 1863. — Girault de Saint-Fargeau, Dict. géogr. hist. t. L p- 194, 1844).
l^es Alains, considérés comme des Sarmates par Marcien d'Héraclée, comme des Scythes par Ptolémée, sont regardés par Prichard comme des Germains ' c., 1. 1, p. 542) et parfois même rapprochés des Mongolo-Finnois, des Tatars, des turcs (Anatole Leroy-Beaulieu, l'Empire des Tsars et les Russes ; les races ^^ les nationalités, les Finnois, les Tatars, les Slaves : Rev. des Deux-Mondes^ ISaoût, 15septembrc 1873, p. 257).
Suivant Procope, les Alains auraient été de race gothique, pour lui distincte de la race germanique, ondes Germains, alors appelés Francks ('Aiocvoùç,.. ror^xàv '®^->: De Bello Yandalico 1, g 3, t. I, p. 519, texte et trad. lat. de ISiebuh»' el •^eBell.Goth., l. J, gl,p. 6).
^lex. Guagnin parait également les ranger à côté des Goths, avec les l\wlhèaes, ^68 Polonais, les Poméraniens, les Lithuaniens, les Livoniens parmi los peuples ^^"nales pour lui synonymes de slaves (Sauromatia Europ»a, p. ^^^^ ^\ ^\\!k ^^ : Respublica Poloniffi... Lugd. Batav., 1627).
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Les Alains, dît Âmmien Marcellin, étaient généralement beaux et de grande taille. Ils avaient les cheveux modérément blonds, le regard terrible plutôt que féroce. Avec leurs armes légères, ils étaient agiles; les égaux des Huns sous tous les rappoits, ils étaient plus doux et plus civilises (« Proccri autem Alani paene sunt omnes et pulchri, crinibus mediocriter flavis, oculorum temperata torvitate terribiles, et armorum levitate veloces, Hunnisquc per omnia suppares, verum victu mitiores et cultu : Âmmien Harcellin, Rerum Gest. qui de xiu mpersuntf 1. XXXI. cap. ii, p. 549, coll. Nisard, éd. Dubochel).
Leurs descendants, les Ossèles du Caucase, selon Pallas et Prichard, auraient les cheveux châtains ou blonds, la barbe quelquefois rouge (Prichard, /. c.,t.I, p. 242). Leur langage, suivant Malte-Brun, aurait des rapports avec Tallemand, ï'esclavon et le persan (Abrégé de géog. univ., p. 459. Paris, 1842).
D'après les moulages peints de plusieurs Ossèthiens et Ossèthiennés envoyés, Tannée dernière, à r£x[»o8)tion universelle de Paris, par la Société d*anthropologie et d'ethnographie de Moscou, ces habitants du Caucase, la plupart blonds ou châtain-clair, aux yeux bleus , paraîtraient avoir une face assez courte et arrondie.
Auprès de Maillezais, dans la paroisse de Saint-Sigismond, département de la Vendée, en faisant des fouilles vers le milieu du siècle dernier, on découvrit des squelettes très-grands, au crâne volumineux, aux os allongés qu'Arcère regarde comme provenant d'Alains fixés dans cette région (Arcère, /. c, p. 50).
Aux Alains immigrés en Gaule au commencement du cinquième siècle devrait être rapportée suivant M. le baron de Noirmont l'importation d'une grande et belle race de chiens, de l'Alan, canis Alanus^ chien de i'orce, d'énorme taille, assez comparable au grand danois (Baron de Noirmont, Ëxposit. univ. des races canines au Jardin d'acclimatation, mai 1865, Paris, p. 54). Je serais assez disposé à regarder comme descendant de ces Alans certains dogues de forte race, mais beaucoup plus élancés, au pelage unifoime, que, sans avoir aloi's connaissance de cette importation, je remarquai en passant à Valence, ville, dont on a vu précédemment les campagnes livrées aux Alains de Sambida.
. TheiphaleSf Theiphali, TiiFALr. — Arcère croit que des Théiphales ouTaifales seraient entrés en Gaule sous la conduite de Goar, roi des Alains (/. c, t. 1, p. 50), celui qui, à Maycnce, avec Guntiaire, roi des Burgondions, fit prendre la pourpre à Jovinus (Olympiodore, Hist. aj)ud Pholium cod lxxx, éd. Rhotomago, in-fol., 1655, dans dom Bouquet, Rec. des Hisl. des Gaules, 1. 1, p- 600). La plupart des monographes ayant écrit sur le Poitou, entre autres M.duFougcroux, ont signalé une tribu de ces Teifales, qui transportés d'Orient en Italie, auraient eu ensuite leurs cantonnements militaires à Poitiers, à Mclle et surtout à Tiffauges dans le bas Poitou (Du Fougeroux, Le Poitou sous la dominât, romaine, sous le gouvernement des Wisigolhs et sous la première et la deuxième race. Nantes, 1856).
11 est difficile de préciser exactement l'histoire , la provenance de cette colonie de Taifales. Toutefois Ammien Marcellin, en même temps qu'il parle de Goths, de Sarmates, mentionne des Taifales alors en Thi^ace et en Germanie. H insiste sur la corruption de ce peuple, adonné d'une manière générale à la pédérastie (1. XXXI, cap. ix, p. 560, coll. Nisard, 1. XVII, cap. xiii, p. 89). I^ Notice des dignités de l'empire d'Occident montre qu'il y avait en Gaule dans diverses régions des Sarmates, et qu'en particulier chez les Pictavi, dans k
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Poitou, se trouvaient cantonnés des Sarmates et des Taifales (« Praefectus Sarmatarum et Taifalorum gentilium Pictavis in Gallia. Notitia dignitatum imperii romani; éd. Philippe Labbe, p. 124, 1651, Parisiis, petit in-12, et éd. de Bôcking, t. II, p. 122, cap. xl, 1855).
Au sixième siècle, Grégoire de Tours, à trois reprises, à propos du prêtre Senoch, Theifale d'origine, né en Theiphalie, et du duc^vêque Austrapius, tué par ces Theifales révoltés, mentionne la présence de cette peuplade dans le Pictavus pagus (m Igitur beatus Senoch, gente Theiphalus, Pictavi pagi, quem Theiphaliam vocant, oriundus fuit. Sancti Gregorii episc. Turonensis Vit» Patrum, cap. XY, p. 1225, éd. de Th. Ruinart, 1699. — Voir aussi : Hist. ecclesiast. Franc, 1. V, cap. VII, t. II, p. 194, texte et trad. de Taranne).
« Ipse (Austrapius) quoque regressus ad castrum suum, mota super se Theifalorum seditione, quos saepe gravaverat, lancea saucialus crudeliter vitam finivit. 9 (Grégoire de Tours, Hist. eccles. Francorum, t. II, L IV, chap. xviii,
P &4.) Il semble ressortir de ces minimes documents que les Theifales se sont établis
dans le bas Poitou soit à Tétat de peuplade immigrée, soit à Tétat de colons
militaires devenus citoyens en épousant des femmes du pays et en s'y fixant
d'une manière stable, comme le disait Dadino AlteseiTa et Armand Haichin. « Ut
Theifali e praesidiariis militibus, connubiis cives eflecti, status ibi sedes fixe-
riut et universo pagonomen reliquerunt.» (Ant. Dadino Altaserra, RerumAqui-
tanicarum, I. I, cap. xiv, p. 66, 2 vol. in-4*. Tolosae, 1648. — Armand Maichin,
Hist. de Saintonge, Poictou, Aunix et Angoumois, p. 177-178, 1671, in-fol.)
Ces Theifales se sont perpétués dans cette région durant plusieurs siècles et peut-être s'y perpétuent encore, principalement sur les bords de la Sèvre Nantaise dans le Pagus Teofalgicus, dans la Theiphaliay dans le pays de Tifaugia^ auprès de la petite ville encore appelée TifîTauges, dans le département de la Vendée, sinon auprès du château d' Austrapius, situé près de Celles à environ deux lieues de Melle, au sud du département des Deux-Sèvres.
Quelques historiens et ethnographes ont pensé retrouver les descendants des Alains, des Theifales dans les Côlliberts de Haillezais et des marais mouillés de la Sèvre Niortaise et du Lay, dans ces pêcheurs que Dufour, Abel Hugo, H. Francisque Michel, paraissent plus disposés à regarder comme les descendants, vraisemblablement de race celtique, des anciens Agesinates Cambolectri^ indiqués par Pline (l. IV, cap. xxxiii, 1) (J.-M. Dufour, De l'ancien Poitou... Poitiers, 1826, in-8, p. 117-122. — Abel Hugo, France pittor., t. I, p. 15, eu note. — Francisque Michel, Hist. des Races maudites de France, t. II, ch. vi, p. 4, etc. Paris, 1847).
En partie massacrés, suivant Pierre de Maillezais, lors des fréquentes incursions des Normands sur cette portion de notre littoral, ces Côlliberts qui, ancienne ment passaient pour être irascibles, cruels, implacables, dépourvus de toute humanité, ces huttiers, cabaniers ou nioleurs, récemment étudiés par MM. Lagardelle et Hamy , au point de vue anthropologique, par leur conformation crânienne, soit brachycéphale, soit dolichocéphale, par leurs yeux bruns, rarement bleus, parleurs cheveux châtains, quelquefois blonds, semblent témoigner qu'ils sont issus d'éléments ethniques multiples (Lagardelle, Notes anthropolog. sur les Côlliberts, huttiers et nioleurs des marais mouillés de la Sèvre Niortaise, 1869 : Rev. de VAunis. — Lagardelle et Hamy, Bull. Soc. d'anthrop.y 2« sér., t. VI, p. 202, etc., 1871).
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« CoUibertis feriur qaod smt et ira levés, et peae implacabiies, immites, <2rudeles, increduli et indociles, et omnis propemodum humanitatis expertes... « /Pétri M alleaœnsis , De anquitate et coromutatione in melius Malleaceosis insulsB : Novœ bibliothecœ manuscriptorum Ubrorum^ t. II, p. 223, de Philippe Labbe, in-fol. Paris, i657.)
Lorsque les recherches de Boudin sur la répartition en France des recrues de haute taille, c'est-à-dire des jeunes hommes ayant plus de l'^fTSS, taille des cuirassiers, firent reconnaître que les départements de la Charente-Inférieure el des Deux-Sèvres présentaient d'assez grandes proportions de ces jeunes gens , tandis que les départements voisins en oiïraient des proportions beaucoup moindres, (Mém. de la Soc. d'anthrop,^ t. II, p. 229, etc.), je crus devoir rappeler que dans les régions correspondant approximativement à ces deux départemeots, paraissaient s'être fixés des Alains et des Théiphales, et que ces Alains étaient de grande taille, suivant Ammien Marcellin (1. XXXI, cap. ii, p. 349. — Lagneau, BuU. Soc. d'anlhrop., t. IV, p. 292, etc.,. 1863).
Récemment', M. Smirnow, était amené à attribuer aux anciens Alains. iiux Ossètes, les crânes artiiiciellement déformés recueillis dans la région du Caucase et en Autriche (Sur les Avares du Daghestan : Rev* d'anthrop», t* V. p. 90, 1876). Peut-être devrait-on faire remonter aux Théiphales, et aux Alains, qui du sud-est de l'Europe vinrent se fixer dans la partie occidenale des Gaules, l'importation du singulier usage signalé par M. Lunier. Dans le département des Deux-Sèvres, et en moindre proportion dans les départements voisins, cet aliéniste a observé, sur un certain nombre d'habitants, une déformation crânienne artificielle, paraissant déterminer parfois Tidiotie et l'épilepsie. Cette déformation se moiitrerait principalement chez les Pelleboises, femmes de la partie méridionale fort boisée des arrondissements de Melle et de Niort, et aussi chez quelques paysannes de la partie occidentale die celui de Bressuire, comprise entre la Sèvre Nantaise et l'Argentan. EU^ ^^ -sisterait dans une dépression en ai*c, plus ou moins semi-circulaire, se montrant surtout au niveau de la fontanelle fronto-pariétale, mais s'étendant latéralement ^u-dessus des pavillons des oreilles. Elle serait déterminée par la pression exercée par un fil de fer nommé arcelet, entrant dans la confection d*un bandeau misaux Jeunes enfants, d'une calotte de carton portée par les filles et les femmes. Cette coiffure, sorte de bonnet rond, parfois appelé colbach, par son nom, sinon p^^ sa forme, semble rappeler le holbak, bonnet de fourrure, encore en usage en Orient, dans l'empire turc, d'après M. Littré {Dict. de la langue françaii^^ CoLBACK. Paris, 1868. — Lunier, Rech. sur quelques déformations du crâne observées dans le département des Deux-Sèvres : extrait des Annal, méd.-pff"^' Paris, 1852. — Bull. Soc. d'anthrop., 2« sér., t. I, p. 139-142, 1866).
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Sarmates^ Sarhata, SAHROHiTiB, Saupo/xârai. Aux nomades AlaiRs et des Théiphales, les auteurs anciens associent souvent le nom des Sarmaies, ainsi qu*on a déjà pu le remarquer. Ces Sarmates sont signales à côte des Rlioxolans, des Quades et des Vandales auprès de la Pannonie et de la Mœsie, par Spartien, Gapitolin, Yopiscus, durant les trois premiers siècles de notre ère* (iElius Spartianus,Adriani imperat. Yita, VI : Histoire Auguste, ip. 515,coli. Nisard,éd. Dnbocbet. — J.Capitolinus, MarciAntoniui philosophi Vita, XVII, XXVII : Hist, Auguste, p. 544 et 550. — Flavius Vopiscus, Aurelianus, XXXIII : Hist. Auguste, p. 581.)
Animien Marcellin les dit habiter depuis le Danube jusqu'au Tanaïs. a ... Ister advenarum magnitudine fluenti Sauromatas praetermeat adusque amnem Tanaim pertinentes. » (Lib. XXXI, cap. ii, t. II, p. 247.) Etienne de Byzance parle des ^armâtes comme d*un peuple scylhique. loLp^tarai, tOvoç lavBtxàv. (Ethnie, p. 557, éd. Aug. Meinekius, Berolini, 1849.) Procope place les Sauromates ou Mélanclaines dans la Scythie. (De Bello Gothico, IV, § 5, L II, p. 476 : Corp, hist. Bysant., texte et trad. lat. de Niebuhr, Bonnae, 1853.)
Ces Sarmates, comme leurs voisins orientaux, les Alains, suivant saint Jérôme, auraient également pris part à la grande invasion des Gaules par les peuples d'outre-Rhin, au commencement du cinquième siècle. (Sancti Eus. Uie- 'ronymi oper., t. IV, p. 748, Epist. ad Ageruchiam. Parisiis, 1706, iu-fol.)
Mais ils paraissent surtout avoir fourni de nombreuses troupes auxiliaires vers la fin de l'empire d'Occident. La iNotice des dignités de l'empire, nontieulement indique un préfet ou commandant des Sarmates et des Théipliales, résidant aux environs de Poitiers, mais parle de nombreux préfets de Sarmates ' gentils, c'est-à-dire païens, cantonnés auprès de Paris, entre Amiens et Reims dans la Seconde Belgique, dans les environs de Langres, etc. « Praefectus Sarmatarum a Chora Parisios usque. Prsfectus Sarmatarum Gentilium iuter Remos et Ambianos Provincise Belgicae Secundse. Praefectus Sarmatarum Gentilium Lingonas. » (Notitia Dignitatum et administrationum, cap. xl, t. 11, p. 122, éd. debôcking, 1855.)
Sermages, anciennement Sarmaticum, entre Moulins-Engilbert^t Château-Chinon, dans )e département de la Nièvre, selon MM. Gharleuf et Coilin, aurait été une colonie de Sarmates. (Saint-Honoré les Bains, Eit. ar^héoL sur Aquis Ali- ^u,p. 13,1865.)
M. Sirand pense retrouver la résidence d'une ^colonie de militaires sarmates dans le village de Sermoyer ou Sarmonyi, situé dans le département de l'Ain, à rembouchure de la Seiile dans la Saône. (Antiquités de l'Ain, p. 71, 75, 310, in-8, 1855.)
Certain acte de vente relaté par « Estienne Perard, conseiller du Roy, » semblefait témoigner aussi de l'existence d'un camp de Sarmates en Alsace «... Sarinatii castri quaiiidam terram in comitatu Alsensi. » (Rec. servant à l'hist. de Bourgognes, choisy parmy les titres plus anciens de la chambre des comptes de Kion, 1664,iu-fol. Paris, p. 172.)
Ces soldats sarmates, disséminés sur divers points de notre territoire, ne paraissent pas y avoir eu d'influence ethnique sur la population.
Agathyrses, Agathyrsi, ^AydQvptroi. A la suite des Sarmates, il faut rappeler les Agathyrses. Hérodote , Pline , Pomponius Mêla , Ptolémée , Marcien d'Héraclée, placent les Agathyrses dans la Sarmatie, au delà du Borysthènc, c'est-à-dire du Dnieper, près de la mer Putride. (Hérodote, 1. IV, g cm, p. 213; ?cxxv, p. 218, coU. Didot. — Pline, H. n , 1. IV, § xxvi, t. I, p. 199. — Ptolé-
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mée, 1. III, cap. v, p. 201, éd. Wilberg.) — « Hujus (lexum Buces amnis (embouchure de la mer Putride) secat : Agathyrsi et SauromataB ambiant : quia prn sedibus plaustra habent, dicti Hamaxobia&. » (Pomponius Hela, 1. II, cap. i, p. 62I,coll.Nisard.)
Oi 'AyapOou/jffol tô îevoçT^ç h EùpwTrij lapitariaç ôvtcç. (Marcien d^Héraclce, Périple de la mer extérieure, 1. II, g 39 : Geographi Grœci minores j coll. Didot.)
Vivant dans des chars, à la manière des Sarmales, ces Agathyrses dits Ilaroaxobes (âuaÇa, char, jStoç, vie), voisins des Scylhes, extrêmement indolents, couverts d'or, avaient les femmes en commun. *£7r{ xoivov $i tùv yuvaixâv tuv fxî^n irotoCvrai. (Hérodote, 1. IV, g 105.) Aussi se considéraient-ils tons comme des frères ou des cousins.
Au cinquième siècle, Etienne de Byzance place les Agathyrses dans l'intérieur des terres, près de l'Hémus, actuellement les Balkans. Ce peuple riche aurait eu plusieurs villes, entre autres Maimarse, sur le Danube. 'AyâOupo-oi, e6fvoç èvSo-cipa ToO Aî/AoO. fâaiiiapdoç itoXiç "lorpov. (Stéphane de Byzance, Ethnie.) Pline dit qu'ils avaient des cheveux bleus, c'est-à-dire teints en bleu : « Cœruleo capillo Agathyrsi.» (L. IV, g 26.) Plus explicite, Ammien Marcellin, qui range les Agathyi*ses au nombre des peuples alains, à côté des Gelons, dit qu'ils se teignent en bleu le corps et les cheveux; que ceux d'humble condition n'ont que des marques petites et peu' nombreuses, et que les nobles en portent de larges, foncées et rapprochées. « Gelonis Agathyrsi collimitant, interstincti colore cœruleo corpora simul et crines; et humiles quidem minutis atque raris, nobiles vero latis, fucatis et densioribus notis. » (X)[XI, p. 549, etc., coll. Nisard.)
Ces Agathyrses, de race scythique, suivant Jehan Bouchet, seraient d'abord venus en Calédonie, l'Ecosse actuelle, anciennement habitée par des Pietés; puis seraient ensuite venus « en cesto région de Gaule aquitanique de présent appelée Poictou, du nom de ces Agathyrses Pietés. » {Annales d'Aquitaine, feuill. III, in-fol., 1545.) Bèdele Vénérable dit bien que les Pietés de rUibernie, l'Irlande, et de la Calédonie venaient de Scythie, la Russie actuelle ; mais rien n'établit cette filiation hypothétique des Agathyrses de la Scythie avec les Pictavi, Pictones, occupant anciennement notre Poitou. xX ... Conligit gentem Pictorum de Scythia ut perhibent, longis navibusnon multis oceanum ingressam... extra fines omnes Briltaniae Hiberniam pervenisse... » (Bedae Venerabilis Historiœ ecclesiasticœ gentis anglicoruniy 1. I, cap. i, p. 41, éd. Johan Smith, 1722.)
Peut-être le rapprochement ethnologique des Agathyrses et des Pietés (picti, les peints) de la Calédonie repose-t-il principalement sur la communauté d'usage de se teindre la peau en bleu; car, de même que chez les Agathyrses, ce singulier usage, d'après César, existait chez les Bretons insulaires. Une teinture bleue, extraite du pastel, donnait aux combattants un horrible aspect. « Omnes vero se Britanni vitro inficiunt, quod cœruleum efficit colorem; atque hoc horridiore sunt in pugna aspectu. » (De Bell. Gall., l. V, cap. xiv.)
Suivant Pline, leurs femmes et leurs filles se teignaient le corps avec le glastum (le guède, isatis tinctoria L.) pour paraître nues, semblables à des Ethiopiennes, dans certaines cérémonies religieuses. <( Simile plantagini glastum in Gallia vocatur, quo Britannorum conjuges nurusque toto corpore oblite quibusdam in sacris et nudae incedunt, iEthiopium colorem imitantes.» (II. N., lib. XXII, g 1, t. II, p. 74, coll. Nisard.)
La parenté des Agathyrses de Scythie et des Pietés des lies Britanniques est fort contestable; mais, ainsi que le remarquait Dadino Alteserra, contrairement à Topi-
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flîon de Guillaume Breton, les rapports des Pietés de la CalédouLe avec les Pictavi du Poitou, sont encore moins démontrés, c Pictones falso Pictos Britannica? gentes auctores jactant; qno alludens Guillelmus Brito Pictones Pictos vocitat. Di {Ânt. Dadino Alteserra, Rerum Aquitanicarum, t. 1, cap. xiv, p. 66, TolosaB, 1648, 2 vol. in-4».)
Néanmoins! plusieurs historiens de cette région de la France, qu*iis fassent allusion aux Alains, aux Théiphales, aux Sarmates ou aux Agathyrses, regardent les Scythes comme ayant anciennement possédé le Poitou. (Briquet, Hist. de la ville de Niort. — G. MouUié, Essai de topogr. méd. de la ville de Niort et de ses environs : Rec. de mém^ de méd, chir, etpharm, miiiL^ 5* sér^, U III, p. 17, 1860.)
A ces colons slaves, qu'ils soient Alains, Théiphales, Sarmates ou Agathyracs» M. Maciejowski parait disposé à faire remonter certaines mœurs et coutumes de communautés agricoles, certaines constitutions communalistes existant encore en Auvergne, dans le Bourbonnais et le Nivernais, oîi M. Le Play a eu occasion de les étudier. (Maciejowski, Actes de TAcad. sud^lave d*Agram : fiev. d'anthrop.^ 1. 1, p, 750, 1872. — Le Play, Les ouvriers européens, p. 247 : iSur les com* munautés de paysans agriculteurs du bas Nivernais, 1855.)
Ruthènes, Puisque les imrnigiations du commencement du cinquième siècle nous ont amené à parler successivement des Alains, des Théiphales, des Sarmates, venus du sud-ouest de l'Europe, de la Scytiùe, de la Sarmatie, baignée par le Tanaïs et le Borysthène, peut-être ne semblera-t-il pas déplacé de parler des Ruthènes , qui, bien que très-antérieurement établis au sud de la région centrale de notre pays, dans le Rouergue, ont été considérés par certains ethnographes comme ayant eu quelques relations ethniques avec les Ruthènes du bassin du Dnieper, l'ancien Borysthène. A propos des migrations celto-galatiques des Gaules dans le bassin du Danube, on a vu précédemment que M. ie baron de Gaujal était disposé à regarder les Ruthènes de GalUcie et des bords du Dnieper comme les descendants des Ruthènes, venus des bords dePAveyron. (Mém. sur les Ruthènes deGallicie: Hist, sur le Rouergue, t. 111, p. 117, Paris, 1858-59.) Sans prétendre nullement établir des relations ethniques qui me semblent fort contestables, ou du moins très-insuffisamment démontrées, je rappellerai qu'une tout autre direction paraîtrait avoir été suivie par des émigrants Ruthènes de l'anciemie Sarmatie, selon Alexandre Guagnin.
Ces Ruthènes orientaux, Russniaks ou Petits Russes habitent encore une région très-étendue située au nord de la Hongrie, au sud-est de la Pologne, au sudouest de la Russie, répondant à la Petite Russie et à une grande portion de la Russie Ronge., et comprenant : en Uussie, les gouvernements ou provinces actuelles de Volhynie, de Podolie, de Kiew, de Poltava, de Tzernickow ; en Autriche, la (^allicie, et au sud des Karpathes, les comitats de Saroscli, Beregh, Zempliu, etc., «ù ils ne seraient venus qu'au douzième siècle de la Russie Rouge. Or« d'une part, <^^s Ruthènes orientaux, suivant Alexandre Guagnin« ainsi que les Moldaves, les ^ulaches, auraient envoyé des émigrants du littoral nord-ouest du Pont-Ëuxin, de la mer Noire, vers le nord, jusqu'à Tocéan Germanique, c'est-à-dire vers la ''^er du Nord. « Sic quoque a Ponto Enxino Moldavi Yalachiique et ceterae Ruteuorum gentes, ad mare usque Germanicum colonias suas habent. » (Sauromatia europaea, p. 246, etc. : Respuhlica Poloniœ, Lituaniœ, Prussiœ, Livoniœ, etc. Elzevir. Lugd. Datav. 1627.) Et d'autre part, Jacob Meyer et J. Mall»raucq si}«nalent la présence de Ruthènes on de Russes, Hnteni seu Rmii, à côté
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de Cimbres sur une parlie de notre littoral septentrional. « Gymbri, Ruleni sm Rusii, Suevique ac Frisii. Batavi, Franci... Flaiidrias incoluisse putanlur. » (Jacobi Heyeri Baliolani Flandriarum reriim tomi X fol. 4, Antuerpiae, 1551, in.l2.)
« Dehinc ducto in Morinos exercitu Goldnerum, Ruthenorum, Cimbrorumque ducem cepit. » (Malbrancq, De Morinis, t. I, p. 174, etc., 5 vol., 1659.)
Ce Huthenicum littvSj encore appelé Ruthen par les pêcheurs de ces parages, aurait 6té compris entre Calais et Dunkerque, selon M. Am. Courtois, et aurait répondu au littoral de la terre de Merck ou Bas Calaisis, portion de Tancien littoral saxon déjà appelée pays de Marc, où la Notice des Dignités de TEmpire indique la présence de cavaliers dalmates, également de race slave. (A. Courtois, Sur l'origine du mot Ruthen : Annales du Comité flamand de France, t. Vî, p. 387, etc., 186M862. — Derode, Ilist. de Lille, t. I, p. 43; et les Ancêtres des Flamands : Ann. duCam.ftam,, t. VIII, ch. m, p. 25, eic^ 1864-1865.) — a Equités Dalmatœ Harcisin Itttore Saxonico.» (Notitia occidentis, cap. xxxvii, p. 108, éd. d'Edw. Bocking.)
D'ailleurs, tout en rapprochant cette migration des Ruthènes de la mer Noire à la mer du Nord de la ])résence des Ruthènes sur notre littoral septentrionaJ, il est bon de remarquer que, suivant certains historiens ou chroniqueurs, entre autres selon Orodoc, cité par Meyer, suivant Jacques de Guyse, les Ruthènes ûiés sur noire littoral, depuis le pays des Morins jusqu'aux embouchures du Rhin, étaient des insulaires venus de la Northumbrie, de la Cambrie septentriooaJe, (lu Northumberland, au nord de l'Angleterre. « Scriptor Orodocus nomine nostros Ruthenos coloniam esse tradit Britannicorum. Nam Albionos, Northwiothumbros ac Britannos fuisse constanter refert ab Rulheno suo duce ita diclos, ab illisque Morinorum urbem ))ortusque et littora antiquitus occupata, ac jugiler possessa confirmât. » (.lac. Meycr, Flandr. annal., 1. 1, p. 1 au verso, 1561.)
« Rutheni qui et Albani, Northwint-Cambri atque Britones antiquitus extiterunt... mantimas partes a portibus gallicis et morinicis usque ad rhenicos ))ortus occupantes, semper littora oceauia coluerunt. » (Jacques de Guysp., iHst* de Hainaut, texte et trad., t. I, p. 174, 2 vol. Paris, 1826. — Voir aussi: Lefèvre, Hist. gén. et part, de Calais et du Calaisis, t. I, p. 7, 2 vol., 1766.)
Quant aux liens de parenté ayant existé entre ces Ruthènes de notre littoral septentrional et les anciens Ruthènes du Rouergue aux cheveux blonds, mentionnés par Lucain, Strabon, Pline et maints autres auteurs, aucun document, aucun indice ne paraît autorisera les admettre. (Lucain, La Pharsale, L I«P- ^^' coll. Nisard. — Strabon, Geogr , 1. IV, cap. ii, § 2, p. 158, coll. Didot. - Pline, H. N., 1. IV, cap. xxxiii, p. 204, texte et trad. de Littré.)
La présence des Ruthènes sur les bords de l'Aveyron remonte à une époqifi antérieure à la conquête des Gaules par les Romains, et les migrations à^i Ruthènes, venus des bords du Pont-Euxin ou de la Northumbrie sur notre littoral septentrional, ne semblent guère pouvoir être rapportées qu'à une époçue indéterminée, mais de beaucoup postérieure, ainsi que sembleraient l'indiqw^ les noms soit de Northurabres, soit de Moldaves et Valaques. 11 faut toutefois remarquer que, suivant certaine légende rapportée par Vander Haer et cei'taio manuscrit d'Alard Tassart, cités par MM. Derode et Courtois, la présence d<î Ruthènes ou de Reiises sur notre littoral septentrional remonterait jusq"^
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[loque de César, qui trouva c sur la marine plusieurs géants ou Ueuses, lesquels il a tout défaits. » (Yander Haer, Uist. des diâtelaius de Lille, p. 25, cité par V. Derode, Les Àncêti-es des Flamands de France, ch. m, § i. Les lîeuses, Reusses, Ruthènes, etc. ; Ann, du Comité flamand de France^ t. VUl, p. 25, 1864-1865.)
César « venit ad Morinos per aeinus Rutiienorum quod nunc Fluudria dicilur. # (Âîard Tassart, archiviste dé Saiiit-Bertin : Chronica episcoporum et abhatium^ manus. n^ 732 de Li Biblioth. de Sjint-Omer, vers 1520, cité par A. Courtois, L c, p. 393.)
Lucain nous dépeint les Ruthènes des bords de rAveyrou comme ayant les cheveux blonds. Ce caractère anthropologique semblerait les rapprocher des blonds conquérants galates, premiers émigrants des peuples kimméiiens qui, Qux aussi, paraissent avoir occupé le littoral du Pont-Euxin, de la mer Noire, ainsi qu*il a été dit précédemment. Suivant M. Durand de Gros, tandis que dans le Rouergue actuellement « la masse de la population ne donne guère qu'un vrai blond contre neuf bruns, les lamilles nobiliaires de vieille roche oflrent, au moins, pour un brun neuf blonds. » La taille moyenne des hommes présentant les diverses nuances de blond serait de l'",64. (Aperçu d'anthropologie aveyronaaise, manuscrit.)
Les Ruthènes de TAutriche et de la Russie, que MM. Duchinski et Kopemicki considèrent comme les Slaves les plus purs, ou les moins mêlés, coomie ayant le mieux consei-vé les caractères propres au type s'ave, suivant ce dernier anthropologiste, qui a pris dt-s mensurations et des observations sur onze soldats ruthé niens, se feraient remarquer par leur crâne sous-brach'ycéphale à indice de 81.6 pour 100, par leur face peu large, comprimée latéralement, les diamètres bimalaire, bizygomatique et mandibulaire étant de 107, 157 et 104 millimètres. Leur taille moyenne serait de l'",61. Des militaires e^saniinés presque tous avaient les cheveux d*uii blond foncé, deux franchement blonds; neuf avaient les yeux gris, deux les yeux bleus. (Duchinski, Introd. à Tethnol. des peuples rangés au nombre des Slaves : BM, Soc. d^anthrop., 2« sér., t. II, p. 271-284, 1867. — Koperuicki, Quelques obs. céphalométriques sur les Ruthénieiis : Bu//. Soc. ^anikrop., 2 sér., t. IV, p. 622, 631, 1869.)
De ses mensurations prises sur 221 crânes de Slaves autrichiens, M. Weisbacli conclut également que les Slaves sont, en général, brachycéphales. (Rem. sur des crânes slaves : Zeitschr. fur Ethnol.^ 1874, cxtr. : Rev. d*arUkrop.^ ^ IV, p. 354, 1875.) Selon M. V. Sasinek, le Slovaque est ordinairement de taille moyenne, quelquefois élevée, ses yeux sont bleus, ses cheveux blonds, son teint clair. (Die Slovaken. Prague, 1875, extr. : Rev. d'anthrop.^ t. IV. P- 513, 1875.)
Contrairement, M. Alfred Rambaud,qui visitait des gymnases de petites filles, donne aux Petites Itussienncs la forme allongée du visage et leur attribue aussi des yeux noirs vifs et brillants. {Rev, des Deux Mondes^ 15 mars 1873.) Eu denois de cette coloration foncée des yeux qui témoigne d*un mélange de race tres-admissible, il est juste qu'après avoir montré le peu de fondement sur le- ^i^el reposent les prétendus liens de parenté existant entre les Ruthènes du Kouergue et ceux de la Hongrie et de la Russie, on remarque certaine conformité ^ ^ille et de coloration de chevelure entre les descendants des anciens Ruthènes ^ Gaules et les blonds soldats ruthéniens observés par M. Koperuicki. Polonais. A la suite des Ruthènes, on peut également parler des Polonais
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que tous les aotears, avec Martin Cromer, considèrent comme des Slaves m S armâtes : Polonos gentem esse Slavicam et Sarmaticam, (Polonia, dans : Bespublica Poloniœ, Liiuaniœ, 1627, EIzév. Lugd. Batav.)
Ces Polotiais paraissent descendre en partie des Leclis, peut-être eux-mêmes descendant des Lygiens que Tacite plaee dans la Germanie orientale, au delà des montagnes qui divisent le pays des Suèves (De mor. Germ. XLill), vraisemblablement bien au delà du Reisengebirge et des Karpalhes, dans un pays plat, une plaine Pole\ d*où viendrait le nom de Polska^ la Pologne.
A diverses, mais récentes époques, de nombreux Slaves de ce pays, de nonh* breux Polonais, obligés de s'expatrier après des guerres désastreuses, vinrent chercher asile en deçà du Rhin, soit lorsque Stanislas Leezinski, lui-même chassé de Pologne, se retira à Weissembourg, pour monter ensuite sur le trône de Lorraine en 1758, soit après les partages successifs de la Pologne en 1772, 1795, 1815, soit après la lutte héroïque de 1831.
Les noms propres des nombreux descendants de ces immigrés, par leur terminaison en skU ska se font remarquer parmi ceux des autres habitants de notre Europe occidentale.
Les Polonais généralement robustes, bien proportionnés, courageux et énergiques, leurs femmes souvent belles, sveltes, aux extrémités petites, dans leur pays, seraient fréquemment atteints de la plique, maladie sécrétante du cuir chevelu avec feutrage des cheveux, tandis que cette affection, suivant M. Boudin, y atteindrait rarement les Allemands de race germanique et exceptionnellement les Juifs^ qui cependant seraient souvent peu soucieux des soins de propreté. (BuU. Soc. d'anthrop.f 1. 11, p. 4il, 1861.) En France, cette affection est trèsexceptionnelle. (Virey, Nouvelles rech. sur la plique chez diverses nations : Arch. gén, de méd,f 1824, t. VI, p. 217.)
RACES OtIRALO-ALTAÏQUES : mongole i ougrienne, finnoise. — HunSf Honni , Ovwoi, Ouigours^ Hongrois. -—Macrocéphales^ Macrocephali, Max/aoxéya^ou
Huns , HuNNi , Ovwoi. Hongrois , Ouigours i Ogres, Magyars. Ainsi que Tout montré de Guignes (Hist. des Huns, 1756-1758), Amédée Thierry (Hist. d'Attila et de ses successeurs, 2 vol., 4* éd., 1872) et divers historiens et ethnographes, sous la dénomination de Huns, Bunni, Ouwoi, étaient compris d*une part des peuples asiatiques tnrcks, tatai*s et niongols, d'autre part des peuples européens d*origine finnoise, habitant plus ou moins près de l'océan Glacial, ainsi que l'indique Ammien Marceliin. « Hunnorum gens... ultra paludes Mœoticas Glacialem Oceanum accolens. » (L. XXXI, cap. ii, p. 244.)
H semblerait même, d'après Ptolémée qui écrivait au deuxième siècle de notre ère, que dès cette époque des XoOvoi habitaient dans une région moins septentrionale près des Bastarnes et des Roxolans : fteraSv ^è Baffrtjovûv xal Twgo^oyûv XoOvoi. (Geog., 1. in, cap* v, p. 201, texte et trad^ de Wilberg.)
Les Heung-noo qui paraissent avoir habité au nord^ouest du désert de Kobi, au nord du grand plateau central de l'Asie, ont longtemps été considérés comme les ancêtres des Huns; mais H. Howorth et d'antres ethnographes, regardant les Turcs comme les véritables descendants des Heung-noo, assignent aux Huns, aux Hnnigares une origine plus occidentale. (HovTorthet A* Wylie, Les Annales de Han " Hist. des Heimg-'noo : Jour, of the AnthropoL Institute of Great Britan. and Ireland, janv. 1874, extrait dans Hev. d'anthrop,^ t. IV, 1875, p. 750.)
Que la dénomination de Huns ait été d'abord spéciale à un peuple conqucianl
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asiatique, ou à un peuple européen comme lesXoOvoi, en tous cas celte dénomination, par suite de la prépotence de ce peuple, aurait été imposée à d'autres peuples de races diverses, ainsi que semble Tatlester la distinction qui parait s'être faite parmi celte nation des Huns. La fraction descendue dans le bassin de rOxus ou Amou-))aria jusqu*au nord du lac d'Aral et de la mer Caspienne, puis à Test et au sud de cette mer, prit le surnom de Huns blancs^ Ephthalites, 'E^Oa- >îTat ou Orientaux, alors que Tautre, franchissant TOural ou restant à Touest de ce fleuve et de la mer Caspienne, constituait les Huns occidentaux, dont le teint parait avoir été fort basané, ainsi qu on pourra en juger par le portrait d'Attila plus loin rapporté.
La diversité ethnique de ces deux grandes divisions de Huns est bien indiquée par Procope qui, après avoir remarqué que les Huns Ephthalites sont sédentaires, tandis que les autres sont nomades, et qu'ils n'ont aucun rapport entre eux, ajoute que des Huns les Ephthalites seuls sont blancs de peau, et ne sont pas hideux à voir. *E^Oa).tTai... pdvoi ^t Ouvvwv outoi Àsi>xo£ n xà vûuaxa xaè oùx*
â(Aop<poi ràç o^ftstç stciv. (De Bello Persico, 1. 1, g 3, t. I, p. 16, texte et trad. lat. deNiebuhr.)
Yei's la fin du quatrième siècle de notre ère, les Huns, ainsi que l'indique Ammien Marcellin (1. XXXI, cap. u et ni, p. 247, etc.), envahirent le pays occupé par les Alains au nord du Caucase, chaîne de montagnes auprès de laquelle Procope nous montre les Huns, les Sabires et auties peuples hunniques. 'A/tf>l tù ôpei Tcû Rauxaff^o)... Ouwoi ^s, oi xai ZâSsipoi xaXoûpsvot, èvraûOa ûxinrat xai akl^âvca.
Ovvvis^ EÔvKj. (De Bello Gothico, 1. IV, § 3, p. 469 du t. II.)
Ayant chassé et entraîné les Alains dans leurs migrations vers l'occident, les Huns, de conserve avec les Slaves et les An tes, s'avancèrent vers la Thrace et la mer ionienne jusqu'en Hellade. (Procope, Anecdotes, ch. xvni, § 4« p. 218.)
Enfin, après avoir repoussé ou soumis la plupart des peuples de l'Europe centrale, les Huns, sous la conduite d'Attila, détruisant tout sur leur passage, pénétrèrent dans les Gaules, jusqu'auprès d'Aureliana, Orléans. Attaqués dans leur marche dévastatrice, les Huns, dont Tarmée se s^ait élevée à cinq cent mille hommes, malgré le concours des Ostrogoths commandés par Walemir, Théodemir et Widémir, et des Gépides commandés par Ardaric, furent écrasés en 451 dans les Champs Catalauniens, in campos Catalaunicos qui et Mauricii ^wminanturj dans les vastes plaines situées près de Châlons-sur-Marne, par l'armée romaine du Patrice Aétius, par les Francks de Mérowig, par des Sarmates, des Armoricains, des Burgundions, des Saxons, et par les Wisigolhs de Théoderic 6t de ses fils Thorismund et Théoderic. A la suite de cette formidable bataille, bien décrite par Jornandès (XXXV, p. 457 et suivantes), le fils de Mundzucc (Mound-Zouck), Attila, repoussé des Gaules, mais toujours redoutable, envahit le nord de l'Italie, prit Aquilée, puis remonta vers les plaines baignées par le Danube et la Theiss, et lorsqu'à sa mort son vaste empire se divisa en plusieurs nations, les Gépides, les Aulziagres, les Avares et maints autres peuples, le nom de Hunigares ou Hounougours, habitant au delà du Dnieper, rappela en- We le nom de ces Huns si redoutés. Ces Hounougours, ces Huns de Crimée se mvisèrent en Outourgours et en Koutourgours. (Procope, De Bello Gothico, 1. IV, S^tt. II, p. 475. — Jornandès, De Gett. ch. v, p. 429, coll. Nisard.) De ces Hunigares, les plus méridionaux, ultérieurement refoulés vers les bords du Danube, paraîtraient avoir laissé leur nom à la Hongrie. Aussi les Hongrois actuels
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se regarderaient-ils encore comme It s descendants des Huns d^Etele , Attila. (Mme Dora d'istria, La poésie populaire des Magyars : Rev. des Deux Mondes, 1" août 1870, p. 643.)
Les peuples de la Hongrie, la plupart de la famille Ouigours ou Ougrienne, Uuns, Avares, Cumans, Uzes, Khazars et, plus tard, Magyars Finnois-Ostiaques, arrivés par étapes successives du nord-ouest de TAsie, des bords de Yaik ou Oural, puis du Vol ta, sur les bords du Don et du Dnieper, puis sur ceux du Danube et de la Theiss, vers la fin du neuvième siècle, à. plusieurs reprises vinrent dans l'Europe occidentale, jusqu'en France, faire des incursions décrites avec soin par M. Dussieux. De 910 à 954 ils ravagèrent ainsi TÂlsace, la Lorraine, }a Champagne, la Bourgogne, la Provence, le Gévaudan, voire mémo l'Aquitaine. (L. Dussieux, Essai hist. sur les invasions des Hongrois en Europe et spécialement en France, cour, par l'Institut en i839 : Mém. de la Soc. hi' bliophile historique; — Reinaud, Invas. des Sarrasins en France, 1. c, p. 483.)
Les caractères anthropologiques des Huns, des Ouigours, des Hongrois et des nombreux peuples sous leurs noms confondus sont difficiles à déterminer. Cependant, pour les Huns, on peut rapprocher les descriptions données des Huns par Ammien Marcellin et par Jornandès, du portrait d'Attila que cet évêque historien donne, d'après Priscus, envoyé comme ambaf^sadeur sur les bords de la Theiss par l'empereur Théodose H. Ammien Marcellin en nous dépeignant ces cavaliers, qui couvrent leur corps de vêtements de toile et de fourrures de martres (silvestrinm murium), leurs jambes velues de peaux de chevreaux, vivent nuit et jour sur des chevaux vigoureux, mais difformes, se nourrissent de racines ou de viandes à peine éclikufïées entre leurs cuisses et !e dos de leur monture, mangent, boivent, vendent, achètent, dorment même à cheval, dit qu'ils sont imberbes, ainsi que des eunuques, par suite d'un ta-* touage cicatriciel tracé par le fer sur les joues des enfants, et remarque qu'ils ont {généralement des membres trapus et vigoureux, un cou gros, prodigieusement recourbé, un aspect repoussant et sauvage : « Compactis omnes ftrmisque membris et opimis cervicibus; prodigiosse formai et pandi... In hominum auteirr figura licet insuavi ita visi sunt asperi... « (L. XXXI, cap. U, p. ^244, etc.)
« Leur teint, dit Jornandès, e^t d'une horrible noirceur, leur face est plutôt une masse informe de chair qu'un visage; et ils ont moins d'yeux que des trous? leur assurance et leur courage se tralnssent dans leur terrible regard... A l'aide d'un fer ils taillent les joues des (enfants) mâles; aussi vieillissent-ils sans barbe, après une adolescence sans beauté.... Us sont petits mais déliés, libres dans leurs mouvements et pleins d'agilité pour montera cheval; leurs épaules larges; toujours armés de l'arc et prêts à lancer la flèche ; le port assuré, la tète tou^ jours dressée d'orgueil. » (<{ Species pavenda nigredine, sed velut quœdam.*. deforrnis offa, non faciès, habensque magis puncta, quam lumina. Quorum animi fiduciam torvus prodit adspectus.... maribus ferro gênas sécant... llî"c imberbes senescunt et sine venustate ephebr sunt... Exigui quidem forma, sed arguti; motibus expediti, et ad œquitandum promptissimi : scapulis latis, ^^ arcus sagittasque parati ; fi-rmis cervicibus et in superbia semper erecta. » (Jornandès, De Cet. orig., cap. xxiv, p. 446, coll. Nrsard.)
Attila est représenté par Jornandès de la manière suivante : Cet homme, n«î pour ébranler le monde et jeter l'épouvaute sur la terre, cet homme qui, par un étrange privilège, frappait de terreur tous les esprits, était superbe ihns sa
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jemarthe, dans ses regards promenés autour de lui, et aussi dans ses mouvements pleins de majest^. Aimant la guerre, mais modéré dans Taction, très-sûr ians le conseil, accessible à ceux qui Timploraient, favorable envers ceux qui lui avaient juré fidélité, « il était de petite stature, il avait la poitrine large, la lêlc volumineuse, les yeux petits, la barbe rare, les cheveux un peu gris, le nez :amus, le teint basané : il présentait les caractères de sa race. » (« Forma brevis^ lalopectore, capite grandiori, mrnutis oculis, rara barba, canis aspersus, simo (laso, teter colore, originis suse signa restituens. » (Jornandès, XXXY, p. 455.) Les Huns, qui ne firent en Gaule que des incursions passagères, ne durent avoir aucune influence sur notre population au point de vue ethnologique.
Peut-être cependant étail-ce à quelques-uns des premiers émigrants huns, regardés comme étant de race mongole, que Serres rapportait les crânes de variété kalmouk du type mongol qu*il avait observés avec plusieurs autres types golh, slave, etc., parmi les ossements trouvés à Précy-sur-Oise en 1846, et qu'il croyait devoir faire remonter à quelques-uns des cent mille habitants des bords du Danube qui, sous Théodose l^'S auraient été a disséminés dans les vallées de la petite rivière de TOise, aux environs d*Orléans jusqu'à Poitiers. » Serres, Notes sur la paléontologie humaine : Comptes rendus de VAcad, des icienceSy 1853, 2® sér. t. XXXVIl, p. 518.) Il faut toutefois remarquer que cette nombreuse transportation de vaincus danubiens, insuffisamment démontrée, serait antérieure à l'arrivée en Occident des grandes hordes hunniques, qui d'ailleurs pouvaient parfaitement avoir été précédées en Germanie ou en Gaule par quelques émigrants ou mercenaires mongols.
Sur certain crâne trouvé a Château-Thierry par M. Souliac-Boileau dans une auge de pierre de la crypte de l'église Saint-Céneric, datant du neuvième siècle, Tétroitesse de la partie supérieure du coronal, et la largeur de la face au niveau des os malaires, en donnant à la tcte une forme ogivale m'avaient également rappelé le type mongol, en me faisant songer à quelque descendant de ces Huns battus dans les plaines peu éloignées de Châlons-sur-Marne. Mais rien ne paraît légitimer cette descendance.
Il faut cependant rappeler que M. Pierquin, de Gembloux, a pensé retrouver encore actuellement dans le Morvand quelques descendants de ces Huns redoutés. Us se feraient remarquer par leur tête carrée, leurs yeux petits et en amande, leur nez épaté, leurs cheveux roides, leur visage glabre, leur esprit querelleur, etc. (Les Huns et le Horvand, Mém. de VAcad. de Dijon, p. 201 et s«iv. 1843-1844.)
Selon M. Edw. Bocking, le nom de Hundsrûck, c'est-à-dire dos de chien, porté par le prolongement des Vosges s'étendant dans la Bavière rhénane, entre la Nahe, le Rhin et la Moselle, dériverait de Tractm Hunnorum et paraîtrait rappeler une colonie militaire de Huns établie dans cette région après la défaite d Attila dans les Champs Catalauniens. (Edw. Bocking, Commentaires sur la Notitia Dignit. imp. oceid., p 848 du t. II, 1853; — Hundsruck dans : Bouillet, DkL univ, d'hisL et géogr,, 3« éd., 1845, Paris.)
Quant aux caractères anthropologiques des Ouigours ou Hongrois, avec l'exa- Reration résultant de l'épouvante qu'inspiraient ces cavaliers intrépides et leroces, dont le nom francisé Ogre désigne encore un monstre imaginaire, on les représentait comme des hommes horribles, d'une vivacité extraordiniiro, ^ une taille peu élevée, ayant la tcte assez ronde, entièrement rasée, le front peu eveloppé et fuyant, le visage osseux et couvert de cicatrices; le teint jaune cl
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basané, les yeux gris clincelants, enfoncés dans les orbites et relevés à leur angle externe ; la bouche grande et saillante, les lèvres épaisses, les dcats longues, la barbe rasée, le cou très-fort, formant postérieusement une ligne droite avec la région occipitale de la tète. (L. Dussieux, 1. c, p. i6 et 108. — W. Edwards, Des caractères physiologiques des races humaines : Mém. de k Soc. ethnoL, p. 73. Paris. 1841. — Prichard, Hist. nat. de Thomme, 1. 1, p. 278 : De la race ugorienne ou ugrienne^ trad. de Roulin.)
Cette description plus ou moins légendaire est loin de se rapporter au type des Hongrois actuels. De nos jours les Magyars , issus de plusieurs peuples divers, toujours intrépides cavaliers, sont notablement mieux que ces anciens Ouigours. Anders Retzius les range parmi les Ougriens au crâne brachycéphale, à la face orthognathe. (Ethnologie au point de vue de la forme du crâne. Biblioth. univ. : Rev. suisse et étrangère^ LW^ année, uouv. période, t. VU, n^ 26, p. 155, 20 février 1860). En etïet, les mensurations prises par MM. Van dcr Hoeven, Huschke et Pruner-Bey sur quelques crânes magyars, montrent qu*ils sont généralement courts et arrondis. Leur indice céphalique moyen serait de 80 p. 100, ils seraient donc sous-brachycéphalcs. Le petit tableau suivant donna les principales des mesures indiquées par ces anthropoiogistes. Selon M. Pruner-Bey, la tète magyar, à ossature iine, semblerait désharmonique par la forme arrondie, courte, brachycéphale de son crâne, et par la forme allongée de sa face orthognathe, à cavités orbitaires très-hautes. (Van der Hoeven, Descript. des crânes hongrois et esthonien : M^. de VAcad. roy. des Pays-Bas^ p. 85, 1861, en néerlandais. — Huschke, Descript. de deux crânes hongrois ; Pruner-Bey : Sur les origines hongroises. Mém» de la Soc. d'anthr., t. Il, p. 206-220, 1865.)
CRANES DE MAGYARS MESURÉS PAR
Diamètre antéro-postérieur maximum . .
— iransverse maximum
Hauteur du crâne
Diamètre bizygomatique . . .*
Circontérence horîzoulale maxima . . .
HOSCHKI
Var
DRR HOKVKlf.
PRUNER-Blf.
hommes.
femmes.
bommea.
lao
Les anciens Ouigours ou Hongrois, qui au dixième siècle firent dans notre pays plusieurs incursions, ne paraissent pas y avoir laissé de descendants. U faut toutefois remarquer que ces Hongrois qu*on a vus dévastant la Lorraine, les Romans de Garin le Loherain nous les montrent sous le nom de Hongres assiégeant Meti défendue par le duc Hervis.
Or vous loirons ester del duc Hervi
Dirons des Hongres, que Diex puist nialeir I (Li Romans de Gana le Loherain, § 17, v. 9-10, p. 51, publ. Pîiulin Paris, 1835, Paris.)
Ainsi que Ta fait observer M. L. Dussieux, ces Hongres auraient pu être regardés comme les ancêtres des Hungars, Hongres ou Honcks, petite population très-circonscrite, vivant dans les villages de Bsrenthal, de Philippsbourg et Verrerie-Sophie dans l'ancien canton de Bitchc, sur la frontière de Tancien département de la Moselle (1. c, p. 107). Mais, ainsi qu'il sera dit dans la suite, ces habitants, plus généralement désignés sous les dénominations de Hni<ius et
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de Zigcuners paraissent être des Bohémiens. D'ailleurs les Boliémiens ou Tsiga^ nés étant très-nombreux en Hongrie, l'origine ethnique bohémienne n'exclurait nullement la provenance hongroise.
Macrocéphales, Macrocepuali, Maxjooxs^a^ot, crânes déformés. — A propos des Huns et des Hongrois, dénominations sous lesquelles ont été confondus de nombreux peuples soumis à leur autorité, il est bon de parler de certain» crânes déformés trouvés en Suisse et en France plus ou moins comparables à eeux de peuples des bords de la mer Noire et du bassin du Danube : car ces crânes se rapportant à Tépoque helvéto-burgunde, du cinquième au onzième siècle, pourraient bien n'être que ceux de quelques-uns de ces guerriers orientaux venus avec les Huns ou les Ouigours dan» nos régions occidentales. (G. Lagneau, BuU. Soc. d'anthr.^ t. V, p. 421-427, 1864. — Des déformations cépbaliques en France : Gaz. hebd, de méd,, 51 janv. et 7 fév. 1879, p. 72-75, 88-92.)
Hippocrate, sans indiquer exactement le pays habité par les Macrocéphales, sur la côle orientale du Pont-Euxin, la mer Noire, en parle ainsi : Aucune autre nation n'a la tête conformée comme eux. Dans l'origine l'usage seul était la cause de l'allongement de la tête; mais aujourd'hui la nature vient en aide à lusage. Cette coutume provient de l'idée de noblesse qu'ils attachent aux longues têtes. Voici la description de leur pratique : dès que l'enfant vient de naître et pendant que dans ce corps si tendre la tête conserve encore sa mollesse, c on la façonne avec les mains, et on la force à s'allonger à l'aide de bandages et de machines convenables qui en altèrent la forme sphérique et en augmentent la hauteur, n D'abord c'était l'usage qui opérait de force le changement dans la configuration de la tête ; mais avec le temps ce changement est devenu naturel, et l'intervention de l'usage n'est plus nécessaire : ... ïupi tûv Max|Dox<7d>&>v...
àv27rAi}0'0'ouo'( T^ai X'P^^' ^'^ àvayxâl^ouo'tv iç to fA^xoç avÇscOat, $S7fià T( Trpoor^spovrs; xai T8;^i9fAaTa ImT^^sta, v^'a>v TÔ fisv <Tfaipoit$sç ttôç xs^ aXij; xfltxoOrai, to Bk
ft^xocaOÇeToci... (Hippocrate, Des airs, des eaux, § 14, t. II, p. 58, texte et trad. de Littré.)
Strabon en énumérant les peuples habitant entre le Taurus et le Caucase, auprès des Debrics et des Tapyriens, après avoir donné quelques détails sur les coutumes des Siginnes, liytwot, aux mœurs persiques, ajoute : Quelques-un» s'étudient à rendre leurs têtes très-longues, de telle sorte que leurs fronts dépassent en avant le niveau de leurs mentons. Tivàç S'immSt^Juit favb, ontaç dk
f^axpoxs^a^LuraTOi ^avovvrac, xai TrjDOTrsTrTuxortç xolç ynTùiiitoiÇf cSo-d' ÛTrcpxÛTrrtiv T6j>
vevEûuv. (Strabon, 1. XI, cap. xi, § 8, p. 446, coll. Didot.)
Pline, Diodore de Sicile et Pomponius Mêla placent également au nord du Pont et de la Cappadoce et au sud du Phase, non loin de Cerasus^ Cerasonte, actuellement Keresoum, et de Trapezus, actuellement Trébisonde, les Macrocéphales et les Macrones. « Gens, Macrocephali, oppidum Cerasus, portus Chor^ <Jule. i (Pline, 1. VI, § 4, p. 239, texte et trad. Littré.)
« Macrocephali, Becheri, Buzeri : rarae urbes ; Cerasus et Trapezus maxime illustres. » (Pomp. Mêla, 1. I, ch. xix, p. 619, coll. Nisard. — Diodore de Sicile, 1- XIV, g XXIX, t. I, p. 569, coll. Didot.)
Enfin Sidoine Apollinaire, dans son panégyrique d'Anthémius, en parlant d'im peuple auquel il ne donne pas le nom de Huns, mais qu'il se borne à désigner comme une horde errante venue des plaines de la Scythie baignée P^r le Tanais, le Don, et ayant traverse l'Istei-, le Danube, sur la glace pour
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envahir la Dacie sous la conduite d'Hormidac, dit que, chez ce peuple effrayant par son courage» par sa vigueur et aussi par son visage, dont Taspect hideui date de l'enfance, la tête est une masse arrondie s*élcvant en cône, la vue s^eflectuaut dans des orbites excavëes sous le front par des yeux petits, sinon absents... Entre les joues les orifices du nez ne peuvent se développer, une bande placée circulairement aplatit les molles narines, afin qu'elles ne fassent pas obstacle au port du casque. Ainsi Tamour maternel défigure le nouveauné en prévision des combats, et la surface pleine des joues n*est pas élargie par récartement du nez.
a Gens animis membrisque minax, ita vultibus ipsis»
Iniantum suus horror inest ; consurgit in arctum
Massa rotunda caput, gemmis sub fronte cavernis
Visus adest oculis absentibus;...
Tune, ne per malas excrescat fistula duplex,
Obtundit teneras circumdata fascia nares,
Ut galeis cédant. Sic propter prœlia natos
Haternus déformât amor, quia tensa geuarum
Non interjecto fit latior area naso. » (Sidoine Apollinaire, Panegyrim Anlhemii^ vers 244, etc. t. 111 du texte et trad. de Grégoire et Gollombet. Paria-Lyon, 1836.)
Ces documents historiques anciens, quoique peu nombreux, suffisent pour montrer que l'usage des déformations céphaliques existait chez certains peuples voisins de la mer Noire et du Danube, et que ces déformations différaient vraisemblablement suivant les peuples, ainsi que cela a été remarqué en d'autres pays, particulièrement en Amérique, où ces déformations variaient parfois entre tribus ou peuplades voisines. Tandis que les Siginnes signalés par StraboOr sans doute par suite d'une compression occipitale, obtenaient une saillie coronale extraordinaire; les Hacrocéphales mentionnés par Hippocrate et par Sidoine Apollinaire, à huit siècles d'intervalle, par suite d'une constriction circulaire exercée à l'aide de bandages et de divers engins, avaient la tête allongée en hauteur, de forme conique supérieurement. Parmi ces derniers Macrocéphales, diez les compagnons d'Hormidac, décrits par le pocte-évêque de Clermoiit* h constriction circulaire ne portait pas seulement sur le crâne, mais aussi sur la face ainsi déformée.
Aux documents historiques anciens viennent se joindre des documents ostéologiques montrant que ces déformations céphaliques étaient en usage chez certains anciens habitants du Caucase, de Crimée, de l'Autriche, enfin de » légion de la Suisse et de la France voisine du Jura. En effet, vers 1875, M. àe Smimow a envoyé à M. Broca trois crânes macrocéphales, et plus récemment, M. le docteur Sciépoura a communiqué à la Société de médecine de Tiilis ses recherches sur six autres crânes macrocéphales trouvés également par H. Baycrn dans d'anciens tombeaux de l'âge du bronze situés à Samthavro près Mtzkheta, en Géorgie ; crânes présentant une dépression horizontale du front à Tocciput} et une dépression transversale descendant du bregma sur la partie antérieui'^ des pariétaux. (Sciépoura, Bull, Soc. de méd, du Caucase. Tiflis, 1874-5» extrpar Chudzinski : Rev, d'anthrop., t. IV, p. 755, 1875. — De Smirnow et Broca, BuU. Soc. d'anthr. 2* sér. t. Vïll, p. 572, 1873.)
Depuis longtemps aussi M. Antoine Achyk, M. de Baer de Saint-Pétersbourg» M. Van der Uocven de Leyde, et M. Pruner-Bey ont étudié des crânes nvà^^^
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cépliales trouves à Kertsch en Crimëe par H. le comte Boris Alexejewitsh Parowsky» et les ont comparés à d'autres analogues trouvés alors et depuis par M. le comte de Breuner, par M. Fitzinger en Autriche près de Krems, dans les fortifications ou rings des Avares, près de Tembouchure de la Kamp dans le Danube, à Graiîeneg, à Atzgersdorf non loin de Vienne. (Ant. Achyk : Le royaume du Bosphore, 1849. — E. K. de Baer, Les Macrocéphales de la Crimée et de TAutriche comparés à la déformation appelée macrocéphalie par Blumenbach : jfcwi. de fAcad, des sciences de Saint-Pétersbourg^ 7* sér. t. H, n? 6. — Van der Hoeven, Mesmger univ. de Vart et de la littér.^ 1861. — Baron de Ferussac, Btdl, des sciences naturelles^ p. 196, févr. 4830. — Fitzinger, Afem. de VAcad, de Vienne y 1857. — Pruner-Bey, Sur les crânes macrocéphales trouvés dans le sol de la Crimée et de l'Autriche : Bull. Soc, d*anthrop. t. n, p. 449-457, 6 juin 1861.)
Récemment en 1876, M. de Lenhossek a présenté au Congrès d'anthropologie et d'archéologie préhistorique de Buda-Pesth un autre crâne macracéphale trouvé h Csoiigrad, au bord de la Tisza.
M. L. A. Gosse père, de Genève, qui s'est beaucoup occupé des diverses déformations crâniennes en usage dans les divers pays, a donné au Muséum d'histoire naturelle de Paris un crâne également déformé, trouvé dans une région p^us occidentale, dans le Faucigny, et M. H. Gosse fils, dans son étude sur les
21 — Cîàne de Cheseaux. (Dessin d'après celui donné par M. H. Gosse : Anciens cimetières d« Savoie Mém. de la Soc. eThist. et d'archéol. de Genève, t. XI, pi. 1, 1855.)
anciens cimetières trouvés soit en Savoie, soit dans le canton de Genève, a également décrit des crânes de l'époque helvéto-burgunde ayant le coronal déprimé, trouvés Tun par lui, à Villy près Régnier, en Savoie, Tautre par M. Troyon, à Ghescaux, non loin de Lausanne. (H. Gosse : Mém. de la Soc, dhist. et d'archéol, de Genève, t. XI, pi. 1, 1855. Genève, 1857.) Enfin MM. les docteurs Gindre et Moretin ont trouvé un crâne très-remarquable par son extrême déformation coï^ique au lieu dit en Aiche^ à Voiteur, dans l'arrondissement de Lons-le-Saulnier, département du Jura, dans une tombe formée de dalles, au milieu de plusieurs
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autres tombes analogues renfermant des ossements non déformés, que quelques plaques de ceinturon en fer, damasquinées, recueillies par M. Zéphirin Robert, permettraient de rapporter au quatrième siècle approximativement. {BuU, Soc. d^anUirop. t. V, p. 583, etc. 1844.) Chez ce dernier crâne, la déformation conique à sommet situé au vertex, au milieu de la suture sagittale, est comparable à la déformation cunéiforme relevée qui, selon M. A. Gosse, serait déterminée par la pression exercée à Taide de deux planchettes opposées sur le coronal et Toccipital plus aplatis que les parties latérales du crâne. (Es$ai sur les déforin. artificielles du crâne, Paris, 1855.) Mais toutefois elle endiiïère par la régularité des dépressions circulaires présentées aussi bien par les pariétaux que par le coronal et Toccipital, cette déformation conique paraissant avoir été déterminée par la pression exercée également sur toute la circonférence du crâne par des bandelettes, comme l'indique Sidoine Apollinaire. Ainsi que Tont mis en évidence les mensurations prises par M. Broca, la déformation de ce crâne esi telle que le diamètre vertical basilo-bregmatique atteint 169 millimètres, alors que son diamètre antéro-postérieur maximum fronto-occipital est de 1 57 et son diamètre transversal maximum bitemporal est de 131. De sorte que, ainsi que le remarque M. Broca, Tindice céphaliquc horizontal ou rapport du diamètre transversal au diamètre antéro-postérieur est de 95,62 pour 100, indice de brachycépbalie extraordinaire, et que Tindice céphalique vertical ou rapport du diamètre vertical au diamètre antéro-postérieur maximum est de 125,56 pour 100, tandis que, sur la moyenne des crânes normaux de France, il est environ de 70 pour 100. (Descrip. du crâne de Voiteur : Bull, Soc. d'anthrop., t. Y, p. 585-592, 540, 1864.)
Quels sont les importateurs de cet usage? ou plus exactement à quel peuple appartenaient les guerriers orientaux aux crânes ainsi déformés, qui, dans leurs incursions vers TOccident sont venus jusque chez les Helvètes, jusque dans le Jura ? Amédée Thierry, rappelant le passage précédemment cité de Sidoine Apollinaire, s'exprime ainsi : « Nous savons par les auteurs contemporains qu'une partie des Huns employaient des moyens artificiels pour donner aux enfants la physionomie mongole en leur aplatissant le nez avec des bandes de linge fortement serrées, et en leur pétrissant la tête de manière à donner au crâne une forme pointue, tout en déprimant le front et développant les pommettes des joues. » (Hist. d'Attila et de ses successeurs, t. I, p. 8 et 259, Paris, 1872, 4« éd.) M. L. Gosse père, se ralliant à l'opinion d'A. Thierry, pense que, pour ressembler autant que possible à leurs vainqueurs hunniques de race mongole, les peuples soumis à leur domination auraient cherché à modifier artificiellement leur conformation crânienne. (BulL Soc, d'anthrop^t 1. 1« p. 556, 1860.)
Lorsqu'on remarque que de Guignes, d'après Ménandre et Théophanes, parle -de la ligure extraordinaire, capable d'inspirer la frayeur, des ambassadeurs Avares venus à Bysance auprès de l'empereur Justinien I*' (Hist. des Huns, 'vol. U, 2« partie du t. IJiv. IV, p. 555, 1756-8) ; lorsqu'on sait que des Avares •ou Abares habitent au nord du Caucase entre l'Aksai à Touest, le Kosiou a l'est, le mont Cherdagh au sud, autour de Klioundsakh, résidence du Khan <Malte-Brun, Abrégé de Géog. univ., p. 459-440, 1842, etc.), régions pe« éloignées de celles où Hippocrate, Strabon, Pline, plaçaient les anciens macrocephales; lorsqu'on apprend que de nombreuses peuplades avares, recemuient étudiées par M. Smirnow, habitent encore au centre du Dagheslnn, provnn^'-
caucasienne orientale de Tempire russe (Sur les Avares du Daghestan : Rev, d'anthrop.f t. Y, p. 4, 1876) ; enfin lorsqu'on sait que des Avares habitaient en Autriche dans la contrée oîi M. de Brcuner a trouvé des crânes macrocéphales, et que leurs descendants habitent encore cette même contrée où, selon M. A. J. Beddoe, ils se feraient remarquer parleur crâne brachycéphale quelquefois pyramidal» p^^r leur face et leurs os malaires larges, par leurs yeux petits et enfoncés, par leur teint souvent foncé (Transact. of Ethnol. Society of London, vol. 1), on pourrait être porté, avec M. de Baer, à rapporter l'usage ancien de cette déformation céphalique, sinon aux Huns, peut-être aux Avares. M. Kopernicki, remarquant le front fuyant et la forme cylindrique du calvarium de certains crânes bulgares actuels, les regarde comme présentant le type avare auquel il ne faudrait « qu*un peu de compression artificielle pour les déformer en véritables macrocéphales d'Atzgersdorf et de Kertch. )t (Bull. Soc. (Vanthr., 2« sér. t. IV, p. 422, 1869.)
M. Smirnow semblerait plus disposé à attribuer les anciens crânes déformés, recueillis dans les provinces du sud-est de la Russie et de TAutriche, aux Alains dont descendent les Ossètes encore actuellement fixés dans le Caucase (l. c. p. 90).
Toutefois il faut remarquer que les Macrocéphales sont signalés par Hippocrate quatre siècles avant Tère chrétienne, époque à laquelle rien n*indique que les Avares et les Alains aient été déjà établis dans le Caucase, où les Avares actuels et les Ossètes, descendants des Alains, de même que les Avares de TAutriche, paraissent n'avoir nullement conservé l'usage de ces déformations céphaliques. La présence de ces Macrocéphales sur les bords du Pont-Ëuxin, quatre siècles avant notre ère, serait plus favorable à l'opinion de M. Broca, que Von a vu précédemment rapporter l'usage des déformations céphaliques aux Kimmériens de la Crimée, d*oîi ils l'auraient importé dans l'Europe occidentale jusque dans les environs de Toulouse. (Broca, Anciens crânes déformés macrocéphales : Bull. Soc. d'anihr.y 2« sér., t. VIII, p. 572-8, 1875. — Congrès à^anihrop. et d'arch. préhist. de Buda-Pesth.) Cependant, d'une part, illiiut remarquer qu'Hippocrate ne donne pas à ces Macrocéphales le nom de Kimmériens, tju'il semble considérer ces Macrocéphales comme un peuple spécial ; et d*autre pari, il faut aussi observer que la plupart des crânes macrocéphales trouvés en Autriche, en Suisse, dans le Jura, paraissent se rapportera une époque beaucoup moins ancienne que celle des migrations des peuples kimmériens vers l'Occident à celle des grandes invasions des peuples barbares, vers la fin de l'Empire romain d'Occident.
En tous cas, sans prétendre préciser davantage la provenance ethnique des Macrocéphales signalés par Hippocrate, Strabon et Pline sur les bords du Phase, le Fasi-Rioni, auprès du Caucase, et des crânes déformés trouvés en Crimée, en Âulriche, en Suisse et en France auprès du Jura, il semble permis d'admettre, ^ après leur répartition géographique et aussi d'après quelques données archéologiques, que ces guerriers aux crânes artificiellement déformés appartenaient a uu peuple fixé eu Orient depuis de nombreux siècles, mais qu'ils furent entraînes vers l'Occident à partir de la grande invasion des quatrième et cinquième siècles. Arrivés en nombre sur les bords du Danube, sous la conduite ^ Hormidac, quelques-uns seulement de ces guerriers mêlés à des envahisseurs Q autres races seraient venus périr en Suisse et dans la partie orientale de notre pays.
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Ainsi que le remarque Hippocrate, les Macrocéphales atlachaieni à celle déformation crânienne une idée de noblesse. Celte singulière manière de voir parait se montrer surtout lorsque deux peuples de types ethniques très-différents se trouvent par faits de guerre soumis 1 un à Tautre. Aussi Amédée Thierry et H. Pruner-Bey, qui rappellent que certaines peuplades actuellement encore, comme les Tchinooks d*Amcrique, se réservent la prérogative de certaines déformations céphaliques interdites à leurs esclaves, disent- ils très-justement que le > but de ces déformations était d^imiter la forme du crâne d*une aristocratie couquérante, ou d'exagérer une conformation naturelle distincte. Cette coutume parait se rencontrer de préférence, soit dans l'antiquité, soit de nos jours, dans les contrées habitées par des nations dolychocépbales et brachycéphales mêlées ou juxtaposées. (Am. Thierry, Hist. d'Attila, t. l,p. 8, uote4*éd«, i872. — Pruner- Bey.Buti. Soc. d'anthr., t. II, p. 454, 1861.)
RACE TSIGANE : Sigynnes^ Ziyvwai, Sinii^ Sintîes, Ztvriat, Tsiganes, Zigeuners^ Gitanos^ Gypêies, Bohémiens^ Hnidns. — Les Bohémiens appelés parfois aussi Égyptiens en France, Gypsies dans les iles Britanniques, Gitanos en Espagne, Tchinghianiés en Turquie, Tsiganes dans les pays Danubiens, Zingari, Zigeuners en Allemagne, Zigenaves en Suède, se désignent eutre eut sous ceux de Roumanichal, Romaneichl, Roumna-chal signiûant homnies errants, ou de Slntes ou Sinti rappelant peut-être leur provenance indienne, des bords du Sindh.
Depuis longtemjj^s, malgré les nombreuses incertitudes relativement à Torigine et aux anciennes migrations des Tsiganes, la plupart des ethnographes et des linguistes, entre autres Frédéric Schoell, Domeny de Rienzi, s'accordaient à les regarder comme d'anciens habitants de l'Inde, en ayant été chassés lors de la conquête mongole. (Frédéric Schoell, Tableau des peuples qui habitent rEuro|>e« p. 110, 1812. — G. L. Domeny de Rienzi, VUniverSf Ogéanie, t. I, p. 265; Paris, 1836.)
Hais les recherches historiques et géographiques de MM. Hasse, Vivien de Saint-Martin, et surtout de M. Bataillard, ainsi que les recherches archéologiques de M. Arvid Kurck et voire même celles antérieures de M. G. 'de Mortillet, tendraient à les rattacher à des peuples nomades, aux Sinties fnentionnés par Homère à Lemnos vers le dixième siècle avant J. C. et aux Sigynnes qu'Hérodote dit exister de son temps, au cinquième siècle avant notre ère, sur les bords de Tlster, le Danube. Selon MM. Gabriel de Mortillet et Arvid Kurck, ce serait à des nomades des temps préhistoriques ou protohistoriques selon les i*égions, peut-être à ces Sigynnes, que devrait être rapportée l'iniroduction du bronze dans nos pays occidentaux, aussi bien que dans ceux du Nord, comme la Scanzia, la presqu'île Scandinave. (Gottfr« Hasse, Die Zigeuner im Hérodote, Kœnigsberg, 1803, in-8. — Vivien de S tint-Martin, Méra.hist. sur la géogra[j|jiô ancienne du Caucase ; Paris, 1847, in-8. — Paul Bataillard, Sur les origiuesdes Bohémiens ou Tsiganes : Rev. critique^ sept, et oct. 1875 et Bull, de la Soc. d'anthr., 2« sér.,t. X, p. 546-557, 563-593, 1875. — Arvid Kurck, de Stockholm. Le Bronze préhist. et les Bohémiens dans le Nord : Bull. Soc. d^anthr.y 2« sér., t. XI, p. 102-111, 1876. — De Mortillet, les Bohémiens de l'âge du bronze : Assoc. pour Vavanc. des sciences^ ^ess. de Lille, 22 août 1874, p. 537 etc.; et Bm//. Soc. d'anthr.^ 2« sér., t. X, p. 593-596, 1875.)
Si Homère, à deux reprises, parle des Sinties de Lemnos, île où se sérail i^'
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tiré Vulcain, le dieu des travaux métallurgiques, il se borne à remarquer que leur langue barbare est peu compréhensible, sans indiquer leur proyenance. {iç A^fAvov fisTà ihrtaç âyjoco^vouç. Honièrc, Odyssée, I. VIII, vers 294, p. 364, voir aussi Iliade, 1. I, voir 594, p. 12, coll. Didot.)
Hérodote, quoiqu'il dise n'avoir aucune donnée pour contrôler l'opinion généralement accréditée relativement à Torigne des Sigynnes habitant au delà de rister, le Danube, rappelle qu'ils passent pour être venus de Hédie, mais qu'alors cette migration se serait effectuée dans un temps très-i'eculé, conséquemment de beaucoup antérieur au cinquième siècle avant noire ère, époque à laquelle écrivait cet historien... (ohuovraç itipiov toù lorpou... dvaiZiTvvvaç.. Éîvat ^é tHiiStav afioLç okoUomç ^youTi... ev tû fioxpû XP^» Hérodole, Hist. !• Y, g X, p. 241, texte et trad. lat. de Dindorf et MuUer, coll. Didot) On a vu précédemment, à propos des déformations céphaliques, que Strabon parle aussi des Sigynnes aux mœurs persiques, mais il les place auprès du Caucase. Ces Sigynnes voisins du Caucase indiqueraient-ils ime étape de ce peuple s'étant rendu de Médie au delà du Danube? (Strabon, 1. XI, cap. xi, g 8, p. 446).
En outre, ainsi que le fait remarquer M. Bataillard, Hérodote, ajoute que les Ligures des environs de Marseille appelaient Sigpnes les marchands, et que les Cypriotes donnaient ce nom aux lances. Cette double remarque viendrait à l'appui de l'opinion de H. de Mortillet et de M. Arvid Kurck; ces Sigynnes auraient été anciennement des marchands ambulants travaillant les métaux, faisant particulièrement des pointes de lances en bronze (ZtTyûva^ ^'(uv itoà&jdi Alyxiiç
o( âvw xtnïp MacaoXtiQç otxsovrcç toùç xamo^ouç, KTJTrjDioi ^à Ta iôpara^ Hérodote, 1. V,
glX, p. 241.)
A des époques bien moins reculées vers le cinquième ou sixième siècle de notre ère, selon des ethnologistes anglais, et M. Rousselet, nos Zingari ou Tsiganes occidentaux se seraient détachés d'un tronc principal constitué par les Banjaris du Rajpoutana, nomades, nécromanciens et musiciens des Indes (Louis Rousselet, Tableau des races de l'Inde centrale : Rev. d'anthr.y t. II, p. 274, 1875).
Au moyen âge, du septième au neuvième siècle, en particulier vers 714 et 855, selon H. Pott, H. Burton, M. Bataillard et M. Goeje, les conquérants arabes de l'Inde auraient transporté certaines colonies de Djatt, Jatt ou Zott des bords du Sindh dans l'Asie occidentale,à Antioche, et Mopsueste en Cilicie, voire même en Europe à Hariampol ou Herepoli, en Roumélie, à 70 milles nordouest de Constantinople, où M. Paspati a pu les étudier. Hais ces Djatt, éleveurs de buffles, ne s'occupant ni du travail des métaux, ni de la divination, ni de la musique, sembleraient différer des Tsiganes des bords du Danube, que ces derniers soient ou non les descendants des Sigynnes de cette région. (Pott, Zeitschrift, vol. in, p. 526, 1849. — Burton, Sindh and the races that inhabit the Valley of the Indus p. 246-247, 1851. — Bataillard, Apparition des Bohémiens en Europe, 2«mém. : Biblioth. de Técole de Chartres, 1849. — De Goeje, contrib. à Thist. des Tsiganes : Rev. Critique^ 22 mai 1875, ou Bijdrage tôt de Geschiedenis der Zigeuners, Amsterdam, 1875. — Paspati, Tchinghianiés. -— Bataillard, L c. : Rev. Critique^ sept, et oct. 1875, et BulL Soc. d'anthr.^
2*sér.,t. X, p. 546, etc., 1875).
Enfin, outre ces diverses migrations, en particulier des Sigynnes d'origine
niédique et des Djatt d'origine sindhiene^ une autre migration, généralement
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admise, aurait eu lieu peut-être à des époques successives, mais principalement lors de la couquéte des Indes par les Mongols. Ce serait à la suite de la sanglante conquête de Tamerlan ou Timour Beyg^ qui franchit le Sindh vers 1598 et fit massacrer des milliei's de prisonniers devanl Delhi, que certaines peuplades indiennes se seraient portées vers TOccident (Domeny de Rienzi, L c, t. 1, p. 263, etc. — Fréd. Schœll, i. c, p, 110, etc.).
H. le docteur E. Roubaud, en trouvant encore actuellement, parmi les nombreuses castes de Tlnde, la caste nomade des Singaravallou, de la famille des Pouleyehr, de la race des Mounda ou Pahraiyahs, c'est-à-dire des Parias, est disposé à voir en ces charlatans et marchands de simples les frères de nos Zingari ou Zinganes occidentaux, et insiste sur quelques rapports linguistiques existant entre la langue de ces derniers et le prâkrit (Contributions à Tanthropol. de Tlnde : Arch. de méd. navale, t. Xf, 1869, et broch., p. 13, 67).
M. Bàbu Râjendralà La Mitra fait descendre nos Tsiganes ou Bohémiens des Bediyas, qui parlent un idiome voisin du bengali, font le métier de guérisseurs et tirent la bonne aventure. Les femmes de ces Indiens aux yeux et cheveux noirs, à la peau brune, mais jamais noire, seraient quelquefois remarquablement belles (On thc Gypsies of Bengal : Mem, the anthropoL Society of London^ t. III, p. 120-155 ; AnthropoL RevieWy 1867, ext. pai* Defei;t dans Btdl. Soc. d'anthr., 2« sér. t. III, p. 668, 1868.)
Ces Zingari chassés de Tlnde vers la fin du quatorzième ou le commencement du quinzième siècle, qu*ils soient venus en Europe soit par la Russie méridionale ou TAsie Mineure, soit par TÉgypte comme les noms d*Égyptiens, de Gypsies donnés aux Tsiganes sembleraient l'indiquer, paraissent avoir fait très-promptement leur apparition jusque dans notre Europe occidentale. Leur arrivée semble avoir été assez nettement remarquée par les écrivains contemporains de France et d'Espagne, pour faire supposer que, si très-anciennement les Sigynnes ou autres Bohémiens de lage du bronze avaient fait des périgiinations dans ces pays occidentaux, ces périgrinations, interrompues depuis longtemps, n'avaient laissé dans la mémoire des habitants aucun souvenir leur permettant d'établir entre ces nomades la moindre relation ethnique. Partis de Tlnde vraisemblablement avant la fin du quatorzième siècle, les Tsiganes se seraient montrés dans le voisinage de la mer du Nord, près de l'embouchure de l'Elbe, dès 1417, selon M. Francisque Michel, et en France vers 1419, selon Ludovic Lalanne (Francisque Michel, les Bohémiens, dans t. I, le Moyen Age et la Renaissance, Paris, 1848. — Ludovic Lalanne, Patria, 2« partie, col. 1542, 1847). Les premiers de ces nomades paraissent avoir été considérés comme étant venus de basse Egypte, bien que plus tard le nom de Bohémiens semble leur avoir été donné parce que la plupart n'arrivaient dans notre pays qu'après être passés par la Bohême.
Un bourgeois de Paris rapporte en ces termes leur arrivée, sous le règne de •Charles VU : a Le dix-septième jour d*aoûst, audit an 1427, vindrent à Paris •douze penanciers, ung duc et un g comte et dix hommes tous à cheval et les- •quels estoient de la Basse Egypte ;... et le jour Saint-Jehan Decolace vint le •commun, lequel on ne laissa point entrer dans Paris ; mais par justice furent logez à la Chapelle Saint-Denis, et, n*estoient point plus en tout d*hommes, de femmes et d'enffens que cent ou six-vingt ou environ, et quant ils se partirent •de leur pays estoient mille ou doze cents; mais le remenant estoit mort en 1a AToye... Presque tous avoient les deux oreilles percées et chacune oreille ung
FRANGE (akthropologib). 19
anel d'argent ou deux en chacune. Les hommes esloient très noirs, les cheveux crespez, les plus laides femmes que on pust voir, et les plus noires ; iouttes avoient le visage de plaie, les cheveux noirs comme la queue d'ung cheval... En la compaignie avait sorcières qui regardoient es mains des gens » (Journal d*un bourgeois de Paris, sous le règne de Charles VII. Nouvelle coUeO' tim de mém, pour servir à rhisL de France^ par Michaud et Poujoulat, t. III, p. 248, Paris, 1857).
Selon Tannaliste de la Catalogne, F. de la Pena y Pareil, cité par M. Henry, ce ne serait que quelques années plus tard, le 11 juin 1447, que les premiers Gitanos auraient fait leur apparition dans cette province d*Ëspagne (Henry, Extraits d*une hist. inédite du Roussillon ; Sur la caste vagabonde des Gitanos : Mém. de la Soc. des antiquaires de France , t. X, p. 217-221, 1834).
Disséminés en familles isolées et ordinairement nomades depuis la Perse jusqu'en Espagne, dans les îles Britanniques, en Suède, ces Tsiganes sont surtout nombreux dans les provinces Danubiennes, en Hongrie, d*où ils viennent parfois en France en bandes considérables. D'après M. Miklosich il y aurait 200,000 Tsiganes Roumains, 107,080 Tsiganes Grecs, dont 2600 environ sont sédentaires. Vers 1869, une bande de cent cinquante Tsiganes, Hongrois ou Transylvains parcourait notre pays (Bataillard, Sur les Bohémiens hongrois, Btdl. Soc» d'an-t/if., 2« sér. t. IV, p. 549, 1869).
Quoique très*altérée par le mélange avec les diverses langues des pays que les Tsiganes habitent ou parcourent , on peut encore reconnaître actuellement l'origine indienne de la langue qu'ils parlent. Cette langue, selon M. Bataillard, semblerait être un ancien prakrit (BvÛ. Soc. d^anthr., â^'sér., t. IX, p. 128-138, 1874).
Selon M. Franz Miklosich, la langue tsigane est un des huit idiomes néo-hindous, les sept autres étant le hindi, le mahratte, le pendjabique, le sindhi, le guzerate, le bengali et Torija . Le mélange ^de cet idiome néo-hindou tsigane avec des éléments linguistiques perses, arméniens, grecs, etc., indiquerait les pays habités par ces Tsiganes dans leurs migrations successives, qui paraîtraient les avoir conduits en Crète, à Corfou, en Roumanie, avant le quatorzième siècle [Ueber die Mundarten und die Wanderungen der Zigeuner Europa*Sj Sur le dialectes et les migrations des Tsiganes d'Europe, Vienne, 1873, extr., par A. Hovelacque, Rev. d'anthr., t. Il, p. 704, etc., 1873.)
A diverses époques, en 1504 sous Louis XII, en 1538 sous François I", en 1560 sous Charles IX, en 1666, etc., les Bohémiens furent bannis de France sous peine de châtiments corporels, voire même de trois ans de galère (De Rochas, Les Parias de France et d*Ëspagne, les Bohémiens, p. 215, etc., 1876. — Magasin pittor.,p. 188, 1836, etp. 137,1842).
Ces malheureux, partout traqués, se réfugièrent dans les montagnes de nos frontières, surtout dans les Pyrénées. Aussi, bien qu'en 1802 on se soit emparé de tous les Bohémiens du département des Basses-Pyrénées pour les transporter à la Guyane, violente mesure administrative que la déclaration de guerre avec l'Angleterre empêcha d'exécuter; bien qu'en 1856, on en ait déporté un certain nombre ; les Bohémiens, quoique peu nombreux dans la plus grande partie de la France, se trouvent-ils encore en bandes considérables principalement dans nos provinces du Midi , par exemple auprès de Nîmes, de Perpignan, et surtout dans l'arrondissement de Mauléon (Heni7,] /. c, p. 217. — A. Wall^enaer, Sur la diversité des races d'hommes qui habitent le département des
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Basses-Pyrénëes et sur celle des hohémiena: Nouv. Annales des voyages^ t. LX, p. 75, etsuW. 1853).
Quoique daus presque tous les pays, les Bohémiens ou Tsiganes vivent à l*élat nomade au milieu des autres populations, en France, on a cru pouvoir assigner une origine tsigane aux Cascarols ou Cascarotacs, pêcheurs de Giboure, près de Saint-Jean de Luz, dans le département des Basses-Pyrénées, dont les femmes aux yeux noirs, au teint bronzé, pleines d*entrain, se feraient remarquer par leur vigueur et leur agilité (Bâta illard, Nouv. rech. sur l'apparition et la dispersion des Bohémiens, p. 18. Pai'is, 1849; et Sur les origines des Bohémiens p. 7, note 3, 1875. — Magas. pittor., 1861, p. 232 et 408 : Les Gascarottes, tableau par Loubon).
Selon une petite statistique donnée par H. de Rochas, les Bohémiens de Giboure formeraient 46 ménages légitimes et 4 illégitimes comprenant 280 personnes. Dans le pays Basque français, au 1*' janvier, y compris ces 280 habitants de Giboure, on ne comptait que 569 Bohémiens (Les Parias de FraocCr p. 267).
G*est également à la race des Zigeuners que doivent être rapportés les étrangers qui, sous le nom de Hnidns, qu'ils paraissent surtout se donner, et aussi sous ceux de Hûngar, Hongres ou llonck, habitent en petit nombre les villages de Baerenthal, Philippsbourg, Verrerie Sophie, Graufîhal, dans la partie des Vosges comprises dans l'ancien canton de Bitche, sur l'ancienne frantièrc du département de la Moselle, près de celui du Bas-Rhin, région où ils ont été signalés par Mil. Dussieux, de la Fizelière et de Quatre&ges (L. Dussieux, Essai hist. sur les invas. des Hongrois, p. 107, 1839. — A. B. de la Fizelière, Lettre rapp. par Dussieux, L c, p. 108. — De Quatrefages, Bull. Soc, (Tanthr.t t. H, p. 408, 16 mai 1861. — Erckmann-Ghatrian, L'illustre doct. Hatheus, p. 141-2, Paris, 1859. — Dessins de Th. Schuler, Magas. pittar.^ 1863, p. 85 et 161).
Suivant H. Richon, les Hnidns ou Zigeuners, qui longtemps auraient habité les forêts de cette région, pourchassés par les gardes, se seraient fixés en plus grand nombre dans l'ancien département du Bas-Rhin que dans celui de la Moselle. En 1869, il n'en existait plus à Philippsbourg et à Verrerie Sophie; trois seulement habitaient encore Baerenthal (Et. statist. sur le recrut, dans le départ, de la Moselle : Rec. de mém. de méd. chir. etpharm. milit., 5^ sér.^ t. XXH, p. 110, 1869).
Quels sont les caractères anthropologiques des Bohémiens ou Tsiganes? On a vu précédemment que M. Bâbu Râjendralâ la Mitra parle des Bédiyas de l'Inde, pour lui, parents de nos Tsiganes, comme ayant les cheveux et les yeux noirs, le teint brun, mais non pas noir, et remarque la beauté de leurs femmes (i Cf Anthr. Review, t. III, p. 120 et s.). M. Roubaud, qui regarde nos Tsiganes ou Zingari occidentaux comme les parents des Zingaravallou de l'Inde, Pouleyehr de la race des Mounda, assigne aux Mounda un crâne petit, étroit antérieurement, une peau très-brune, presque noire (n*» 41 et 42 du tableau chromatique de la Société d'anthropologie), des cheveux noirs, lisses et raides, frisés ou crépus, front bas, l'iris d'un brun très-foncé (n® 1 ou 2), un nez gros et épaté, une bouche large, les dents verticales, les lèvres épaisses, la face large, langle facial de 79^,30', les membres grêles, le bras et la cuisse assez courts, l'avant-hraset la jambe plus longs, la main et le pied larges, la taille peu élevée, de i^fiti (/. c, p. 5, 7 et6?K
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Nos Tsiganes de TEurope paraissent présenter en f^^^nérsA un plus beau type; ils sembleraient peut-être se rapprocher davantage des Bediyas de llnde. D'ailleurs, les mensurations crâniométriques semblent témoigner parmi les Tsiganes hongrois de Teiistence de deux types distincts. D'assez nombreux crânes de Tsigaaes des provinces danubiennes ont été mesurés. L'indice céphalique horizontal moyen de 10 crânes mesurés par M. Welcker, a été de 76,4 pour 100 ; celui de 20 crânes, dont 15 d'hommes et 5 de femmes, mesurés par M. Kopernicki, a été de 77 poiir 100; enfin, celui de crânes, la plupart donnés par M. le prince G.-G. Cantacuzène au laboratoire d'anthropologie, a été trouvé de 77,45 pour 100 par M. Hovelacque (Isidor Kopemicki, Ueber den Bander Zigeunerschàdel. Vergleichend-Kraniologische Untersuch. : Arch. fur Anthr.^ t. V, 1872 ; Sur la conformation du crâne des Tsiganes ; extr. par 6. Nepveu : Rev. danthr., t. II, p. 161-170, 1873. — A. Hovelacque, crânes tsiganes : Rev. d'anthr,, t. III, p. 234-265, 1874, et Bull, de la Soc. d'anthr,, 2« sér., t. IX, p. 396. — Weisbach, Ueber die Schaedelformem Œsterreichischer Vœlker : in Medizinische Jahrbûcher, 1864).
De ces mensurations, il semblerait permis d'induire que la race tsigane est sous-dolichocéphale, mais l'écart différentiel considérable présenté par cet indice sur les divers crânes tsiganes, ainsi que l'observation des Tsiganes vivants de Hongrie, ont paru |)ermettre à M. Hovelacque de reconnaître deux types, l'un fin, à face allongée, ovale, aux traits accentués, au nez aquilin, l'autre gn)ssier, aux traits ramassés, au regard moins perçant. D'ailleurs, en gêné- ^U le crâne tsigane présenterait un fuible volume, une faible capacité, un front étroit et bas; les cavités orbitaires seraient très-larges; la face serait oi'thognalhe ou peu prognathe. On trouvera ci-après un tableau indiquant, outre quelques mensurations de crânes d'indou, prises par Davis et M. Kopernicki [Uev, d*anthr., t. II, p. 164), les principales mesures prises sur des Tsiganes ^es bords du Danube, voire même des mensurations céphalométriques prises par M. Broca sur des Bohémiens des Vosges, c'est-à-dire des Hnidns. Ces derniers, que j'ai visités aux Batignolles en janvier 1865 avec cet anthropologiste, avec Jl)f* Pruner-Bey, Bataillard, Girard de Rialle et Elisée Reclus, faisaient partie ^une bande assez nombreuse de ces Bohémiens alsaciens. Ces Zigeuners, les uns <ie Buxviller, les autres de Roppviller et de localités voisines, m'ont paru présenter en général les caractères suivants : tête ne paraissant volumineuse que par l'abondance de cheveux très-noirs, gros, longs, en longues tresses chez les femmes; front bas, arcades sourcilières larges, sourcils noirs bien arqués, cils ires-longs et très-fournis, yeux vifs, très-grands et fendus, iris de couleur trèsïoncée (n* 1 du tableau chromatique) ; nez déprimé à sa racine, assez court, ^ais saillant, plus ou moins aquilin ; bouche bien dessinée, dents blanches, «elles et régulières ; figure régulière, maigre, mais assez courte, et large au Jiveau des pommettes; peau basanée, de couleur jaune-brun (n® 39 et 40), uni- Oïmémeut bistre, sauf autour des paupières oîi elle est un peu plus foncée, *^am joues, chez quelques jeunes filles, où elle est un peu plus vermeille; "^^les formes, belles proportions du corps, développement musculaire moyen, "jajs maigreur assez générale tenant sans doute à l'état de misère; poignets et ^^eyiUes minces, déliés, témoignant d'une ossature fine, mains et pieds petits, •J^ais charnus, ongles longs dans leur partie adhérente ; stature moyenne ou peu
^^ee. Les femmes seraient très-fécondes, accoucheraient facilement, et parfois,
^ ^^îidemain, porteraient elles-mêmes baptiser leurs enfants. Malgré leur état
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misérable, plusieurs de ces Bohëmiens, questionnés sur leurs âges, paraissaient beaucoup plus jeunes qu'ils n'étaient. Ces Zigeuners des Vosges, sauf peut-être une certaine brièveté de la figure et du corps, diffèrent peu des autres Bohémiens ziganes ou gitanos, aux traits peut-être un peu plus allongés, mais parfois aussi au yisage large et arrondi, que MM. Walkenaer, Henry et de Rochas ont observés dans le midi de la France : mêmes yeux noirs, bien fendus, vifs et brillants; même peau brune, enfumée; même angle facial; seulement les traits sont peut-être plus fortement dessinés, le nez plus aquilin, la bouche plus grande, la taille un peu plus élevée, plus élancée ; peut-être les jeunes femmes sont-elles plus gracieuses, plus jolies. Les Bohémiens qui, en général, se feraient remarquer par leur Tigueur, leur adresse, leur agilité, selon Henry, Boudin et H. de Rochas, résisteraient d'une manière exceptionnelle aux intempéries des saisons, au froid comme à la chaleur; ils seraient rarement malades (Henry, {. c, p. 219. — Walkenaer, /. c, p. 72. — De Rochas, /. c, p. 250, 270 et s. — Boudin, Traité de géog. et de statist. méd,, t. II, p. i24, 1857).
En Roumanie, où les Tsiganes sont très-nombreux, ainsi qu'il a déjà été mdiqué d'après M. Hiklosich, environ 230000 selon M. Obédénare, ce dernier observateur croit avoir remarqué que chez les Turcites ou Tsiganes turcs, le prépuce est ordinairement fort long, ce qui motive d'assez fréquentes opérations de phimosis chez leurs enfants (Sur les Tsiganes de Roumanie : Bull. Soc* d'anthr., 2« sér., t. X, p. 601, 1875).
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* Il est bon de remarquer que cette femme présente un indice de aous-brachycéphahe 82.48 pour 100. Mais on sait d'après les recherches comparatives de Broca {BulL de la Soc. d'anthrop., 2- série, t. III, p. 32), que l'indice craniomélrique est approxiraativemeut moindre de 2 pour 100 que Tindice céph»lique pris sur le vivant. Les indices craniométriques de cet homme et de cette femme seraient donc de 74.96 pour 100 et de 80.48 pour 100.
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Vaudois. Après avoir parlé successivement des diffërentes races ayant con-* couru à la formation de notre population, après avoir groupé sous ces différentes races les peuples nombreux immigrés dans notre pays, il importe encore de dire quelques mots des Vaudois, qui ne paraissent guère différer de la population circonvoisiae que par la religion. Les Vaudois habitaient dans les hautes Alpes, entre le mont Viso, le mont Thabor et le Pelvoux, entre Pignerol, Fénestrel et Briançon, les vallées de la Luzerne, d*Àngrogna, de la Pérouse, de la Pellice, de la Chizone, de Saint-Martin et de la Pragela en Piémont, et les vallées de la Yallouise, de Queyras, de Freyssinière et de Barcelonnette en France. Regardés par plusieurs auteurs, entre autres par M. Muston, par M. Hudry-Menos comme des chrétiens de la primitive église professant les doctrines de Claude, ancien chapelain de Louis le Débonnaire, devenu évêque de Turin de 815 à 855, ils n'auraient admis que les plus anciens dogmes du christianisme, se trouvant, dès cette époque, en notable contradiction avec ceux grandement modifiés de l'Église romaine (Al. Muston, L'israël des Alpes, première hist. complète des Vaudois du Piémont et de leurs colonies, 4 vol., 1851. Paris. — Hudry-Menos, L'israël des Alpes ou les Vaudois du Piémont : Rev. des Deux- Mondes ^ 15 novembre 1867, p. 444 et s.).
Le nom des Vaudois, Valdenses, n'aurait eu d'autre signification que celle d'habitants des vallées, habitants dissidents mentionnés dès 1050 par le légat du pape, Pierre Damieu. Les principes religieux des Vaudois se trouvent encore réunis dans la Nobla Leyczon^ rédigée en langue romane du onzième siècle.
Pierre Valdo, ou Pierre de Vaux, considéré par beaucoup d'historiens des Vaudois, par MM. Ozanam, André Gharraz, Schmidt, comme le fondateur de la religion des Vaudois, et comme leur ayant laissé son nom, ce zélé convertisseur àespcLores ou pauvres de Lyon vers l'année 1170, n'aurait alors été que l'un des Barbes ou prêtres de ces Vaudois depuis longtemps fixés dans les hautes Alpes (D. Ozanann, Excursion faite en 1852 dans les trois vallées du Piémont habitées par les Vaudois : Nouv. Ann. des voyag. t. LVIII (XXVIII de la 2^ sér.), p. 59. •^ André Gharraz, évéque de Pignerol, Rech. hist. sur la véritable origine des Vaudois. Paris-Lyon, 1856. — G. Schmidt, Hist. et doctr. des Cathares ou Albigeois, t. Il, p. 287 et s.; Sur les Vaudois. Paris-Genève, 1848-9. — Voir &ussi, A. Walkenaer, Sur les Vaudois, les Gagots et Chrétiens primitifs : Nouv. ann. des Voyag,, t. LVIII, p. 520, 1855. — Excursion de Stephan William Gilly, de North Cambridge en Essex, 5*' éd. 1826. et Mém. sur Félix Neff, des hautes Alpes : Qvuirterly Review, n<» 97, avril 1855.)
De même que les Albigeois, autre secte religieuse du Midi, anéantis par les deux croisades qui, en 1209 et 1226, amenèrent la prise de Béziers et d'Avignon, et le massacre de la plupart de ces infortunés ; de même les Vaudois ou convertis de Lyon, du Dauphiné, de la Provence, du Piémont, furent successivement attaqués, persécutés en France et en Italie. Après le massacre d'envi, ron trois mille d'entre eux, en 1488, par le légat du pape, Albert Gattanée, ctpar la Palud, dans l'immense caverne d'Ailfrede, au haut de la Vallouise, après les massacres de Cabrières et de Mérindol, à la suite de persécutions incessantes, la plupart des Vaudois survivants, vers 1561, se virent obligés de se retirer dans les hautes vallées du Piémont, dans les vallées de la Luzerne, d'Angrogna et de Saint-Martin, où ils constitueraient encore une population de 20000 à 50 000 âmes. Quelques-uns de ces Vaudois passèrent en Suisse vers
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1686. Jusqu*en 1796» les Vaudois du Piémont ne pouvaient sortir de leurs Yttlées alpestres. Ce n'est que depuis le 17 février 1848 que le gouvernement de Charles-Albert a reconnu aux Vaudois des hautes Alpes les même droits qu'aux autres habitants des États Sardes. Au point de vue anthropologique, il importe de remarquer que, selon M. Ozanam, parmi ces Vaudois, parlant le français, connus par leur pureté de mœurs, par leur probité, les femmes seraient incomparablement plus belles que parmi les autres habitants du Piémont.
Au pied du mont Rose, dans la vallée de la Sesia, auraient également habité des Vaudois (Saintine, Picciola, 1. 111, p. 209-2 ll,.nouv. éd., i841. — Emile Laveleye, Le mont Rose et les Alpes Pcnnines : Rev. des Deux-Mondesy p. 852, 15 juin 1865).
A propos de ces Vaudois, qui sont généralement considérés par les protestants comme leurs précurseurs religieux, on peut remarquer que dans l'intérieur de 11 France, au milieu de populations principalement catholiques, plusieurs villages habités par des protestants, portent le nom de Vaux. Toutefois certains de ces villages, entre autres le village protestant de Vaux, près de Château-Thierry (Aisne), peuvent devoir leur nom à leur situation topographique.
A la suite de ces Vaudois des hautes Alpes, si longtemps persécutés, on peut encore rappeler que l'édit d'Ëcouen en 1559, les massacres de la Saint-Bartbélemy en 1572, la révocation de l'édit de Nantes en 1685, obligèrent aussi beaucoup de protestants à chercher un refuge au delà des frontières de France, en Suisse, en Allemagne, etc. Dans la Hesse, les deux villages de Friederichsdorf et de Domholzhausen auraient ainsi été peuplés de protestants français, dont les descendants parleraient encore notre langue. En allant se fixer dans le Brandebourg de nombreux ouvriers protestants y importèrent des industries françaises (Alf. Michiels, L'influence française en Allemagne, Siècle^ 27 avril 1858).
STHMOLOGIB BTMTBÉTIQUB, on Étude générale de l>Bs«inble de la population de la France considérée dans sa complexité ethnique.
Maintenant que dans l'exposé très-long, bien que forcément incomplet de toutes les races, de tous les peuples ayant concouru à la formation de notre population, j'ai fait, au point de vue ethnologique, l'étude analytique de notre nation, au risque de m'exposer à des répétitions inévitables de faits précédemment rapportés à propos de tel ou tel élément ethnique, il me parait utile de considérer brièvement notre population actuelle dans son ensemble, dans sa complexité ethnique, d'en faire l'étude synthétique, afin de pouvoir saisir et comparer, dans les divers groupes d'habitants des différences physiologiques et pathologiques attribuables à la diversité des races multiples qui les constituent; afin aussi de pouvoir comparer ethnologiquement notre population avec celle des autres États de l'Europe.
Cette ethnologie synthétique, qui pourrait être définie l'étude de Tensemble d'une population considérée uniquement au point dç vue anthropologique, au point de vue des élémens ethniques la constituant, quoique <^onnexe, difi<^fe notablement de la démographie (^îj/aoc, peuple), qui est l'étude de l'ensemble de populations considérées dans leur état et leurs mouvements sociaux qu'elles qu'en soient les causes, c'est-à-dire, selon la définition de H. Littré, « la description
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des peuples quant à la population considérée suivant les âges, les professions, les demeures, etc.» » (Dictionnaire delà langue française].
Ainsi qu'on a pu le voir précédemment notre nation est loin d*étre homogène au point de vue anthropologique. Les éléments ethniques les plus divers, quoique appartenant à des races humaines généralement supérieures, concourent à sa formation. Composée principalement de Celtes, d*Aquitaîns, de Ligures, et de Germains, mais aussi, en moindres proportions, de bien d*autres colons de différentes races, il importerait grandement de pouvoir étudier comparativement la répartition géographique des caractères anthropologiques des différents groupes ethniques plus ou moins complexes constituant notre population.
Répartition ethnologique de V ensemble de la population de la France. Pour bien connaître la répartition ethnologique de notre population, faisant des races humaines constituant nos populations une étude comparable à Tétude géologique qu'Élie de Beaumont, Dufrénoy et Brochant de Yilliers ont faite des terrains constituant notre sol, lorsqu'on 1841 ils ont réuni les données nécessaires pour faire leur belle carte géologique de France, il faudrait pareillement faire une carte ethnologique très-détaillée, accompagnée d'une description uniforme des différences et des analogies anthropologiques présentées par nos compatriotes qui, selon les régions, sont issus d'une ou plusieurs races juxtaposées ou mêlées. D'intéressantes cartes, plutôt linguistiques qu'ethnographiques, de Bussie €t d'Autriche ont déjà été publiées par MM. Keppeom, Haeufler, Bittich, de Czoernig, Petcrmann et autres savants. On trouve sur la carte de M. H. Kiépert et dans l'atlas de M. H. Berghaus quelques indications linguistiques sur la France. M. Elisée Beclus a également donné une petite carte de France spécialement linguistique (Petr. Keppeom : Ethnogr, carte de Bussie, 1851. — J. V, Haeufler : Sprachenkarte der Oeslerreichischen monarchie, 1846. — Bittich, Carie ethnogr. de la Bussie d'Europe, 1875 (en russe). — Von Czoemig, Ethnographische Karte der Osterreischischen Monarchie, etc., etc. — Petermann : Millheilungen geograph, 1864, tabl. 5. — Henrich Kiepert, General Karte von Enropa. Berlin, 1875. — Heinrich Berghaus, Physikalischer Atlas, t. II, p. 8, «arles 4, 7, 9 et 11. — Elisée Beclus, Nouv. Géograp. univ., t. II, p. 915 et 86. Paris, 1877).
Bien que MM. H. Dufour et Dussieux aient dressé une carte indiquant par ues teintes diverses la juxtaposition des principaux éléments ethniques ayant concouru à la formation de la nation gauloise (Allas géogr., carte n® 57), jusqu'à ce jour aucune carte de France véritablement ethnographique ne parait avoir été faite. Cependant, quoiqu'à nos populations de difTérentes races inêlées les unes aux autres on ne puisse guère assigner des aires géographiques paifaitement distinctes et séparées, dès à présent on peut chercher
* faire pour la France une carte ethnographique indiquant approximativement la répartition territoriale des divers éléments ethniques ayant constitué ^otre nation. Bien que la plupart de ces divers éléments ethniques se soient souvent stratifiés ou plus exactement se soient mêlés ou juxtaposés dans les bernes régions par immigrations successives, on peut essayer d'indiquer la composition ethnique de notre population, soit par la diversité des teintes plus ^u moins intenses, plus ou moins mêlées, ainsi que j'ai essayé de le faire pour jine grande carte présentée en 1877 à la session du Havre de l'Association pour
* avancement des sciences, et déposée en 1878 à l'Exposition des Sciences An-
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thropologiques, soït par la diversité des hadiiires ou des ponctués plus ai rapprocliés, et diversement combiaés, comme sur la petite cart£ ci
FIg. n. — Cuts EtIinagnphiqnB it FniiM.
celle Mite d'enMinbl» monlrant li répirtilion des prindpioi él*nieiili«hiitc[u«i «jini »■""' la forniBlion de Ji populatioa friiifaise, lei liKDei, les poiola, lea pelila IniU aemail à inW
ins une mime région, la prfMnce de diveri signes graphiques ludique la coeiisleoee »1 l'ii»""'" > '^ifféreoLs peuples Bpptrteaant t pluiieuri races diatinclet.
d'Euguialieim près de Colmar, du Hoat-Dsnise, près d •ère, non lein de Périguaui, de Serde au cin.fluanl du près de Heniou, où Furenl trouiés quelques fo.illei hu dolichocéphales, de néaaderthal et de Cro-Uagnon, raeei
les Aquitains, sont oithrit .».■ .lii. iir^^i. hn.l.nii.u. . le pi]s des Bisques c Les paja occupés par 1 des Alpes, ec
sidéré comme les plus pur
™a la région ,« linea. De plus préianunis de
lis. Sur la Basse-Loire, quelques petites ci lei Bébrikei près de l'Aude est tans le nord-ouest de l'Europe p:
oins, groa et rapprochés. Uns £i •
de la Francs par les émliiraiita lucceastisnienl Tenus d'Oulre. en grand nomlire entre la Seine, l'Océan et la Germanie. Au nanta dans Ii partie centrale de l'ancienne Armorique, da n
a la Franco iisblli"* f
érianne.
Il France al '« f""^' pelé Ligurie, sont ombrés p" "' P*" l'ancienne présence des LiguW-
le race celtique sont ombrés pr de
- it restée plu»"
.sb^i^V""':
; des peuples
Il Sollande al la Belgique pi onllooglemps laissé subsister-"-.
t en partie refoulé, du nord el «''^ bin, Ici Celles sa mainliareM»'^ ,, leurs descendants sont-ils pi^'"; re Brclegne actuelle, el dans 1» »«"
FRANCE (anthropologie). S7
de l'ancienne Celtique, c'est-à-dire dans nos départements du centre. Une peuplade, celle des Bituriges Yivisques, parents des Bituriges Cubes, anciens habitants des environs de Bourges, se porta au ma de rembouchure de la Garonne, au milieu des tribus a«]aitaniques de race ibérienne. Ces Bituriges Vivisques avaient Burdigala, Bordeaux pour capiule. Par la vallée du Rbdne, les Celtes paraissent avoir refoulé les tribus Ligures jusqu'à la Méditerranée. La tribu celtique des Ségobriges. s'établit sur le littoral au sud-est de l'embouchure du Rhône, auprès de Salyes. Dans les Alpes, les Caturiges, sur la Haute-Durance, étaient des Insubres, parents de ceux du pays des Éduens et de ceux de la Hante-Italie. Segusio, actuellement Suse, sur le versant italien des Alpes, était une colonie des Ségusiaves, Les pays occupés par les immigrants Galates-Cimbres-Kimmériens, Belges, Francks, Wisigoths, Burgundions. Saxons, Nordmanns, qui paraissent pouvoir être rapprochés éthnologiquement, sous la dénomination générale de races germaniques septentrionales, ont été laissés bla ncs sur cette carte, de petits traits indiquant la direction des migrations de ces peuples. Constituant la population prédominante du nord-ouest de l'Allemagne, les descendants des Galates-Cimbres, des Belges, des Francks, successivement immigrés, peuplent en grande partie la Hollande, la Belgique et le nord de la France, où ils sont mêlés à une portion de la population antérieure de race celtique, une autre partie de cette population paraissant avoir été refoulée vers le midi. La région relativement claire du nord'est se continue le long de la Manchet à l'ouest de la Seine, parce que successivement Tinrent aussi s'établir des pirates saxons chei les Baiocasses, anciens habitants des environs de Bayeux, et de nombreux Scandinaves ou Nordmanns, dans la partie de la Neustrie, depuis appelée Normandie. Le littoral de la Bretagne est moins ombré que la partie centrale vu la présence des descendants des insulaires fugitifs venus de la' Grande-Bretagne, insulaires bretons, en partie d'origine belge. La région s'étendant delà Normandie à la Basse-Loire et au Poitou est moins foncée que le centre de la Bretagne, parce que certaines tribus Galates et Belges paraissent s'être avancées jusqu'à la Loire et jusqu'à l'Océan; plus tard, des pirates Saxons et Normands se seraient d'ailleurs fixés également auprès de l'embouchure de la Loire. La partie orientale de la France a été maintenue daire parce que de nombreux immigrants Galates, Belges, Tribocques, Francks, Burgundions envahirent et occupèrent successsivement cette région oii coexistent leurs descendants plus ou moins mêlés avec les habitants antérieurs d'origine celtique. Du nord au sud, en remontant le bassin de la Seine et descendant ceux la Saône et du Rhône, les immigrants Galates-Belges se trouvent rappelés par quelques petits traits dissiminés au milieu du ponctué général représentant la population celtique antérieure ; ces immigrants Galates-Belges se portèrent soit dans le midi des Gaules, soit par les passages des Alpes, dans la Haute-IUlie. Entre la Loire et l'Allier, au milieu des populations celtiques du centre de la France, se montre en clair le territoire concédé au Boïes par César, sur la demande des Éduens. Ces Boïes qui avaient envahi les Gaules avec les Helvètes, étaient frères des Boïes qui ont laissé leur nom à la Bohème {Boiokemum), et dea Bo!es résiniers qui, au sud ouest de la Garonne et des Bituriges Vivisques des environs de Burdigala, Bordeaux, voisins des Aquitains, étaient fixés sur le bord de l'Océan, dans les environs du bassin d'Arcachon. Enfin, sur les bords de la Haute-Garonne et aussi sur le littoral méditerrranéen, s'étendant des Pyrénées orienUles au Rhône, sont également indiqués au milieu des populations soit Celtiques, soit surtout Ibcro-Ligures de ces régions, par de petits traits disséminés, quelques immigrants de race germanique ; en effet, d'une part on a cru devoir rattacher aux Belges les Volkes des environs de Toulouse, de Garcassonne et de Nîmes ; d'autre part, on sait que les Wisigoths, après la défaite de VouiUé, se retirèrent principalement dans la Septimanie, c'est-à-dire dans cette partie du littoral méditerranéen. Quelques petits carrés indiquent les localités où paraissent s'être fixés des Alains et des Théiphales de nce Sarmate. Les environs de Yalence, ancienne ville des Segalaunes sur le Rhône, furent ainsi occupés par les Alains de Sambida. Les environs d'Orléans, les borda de la Loire furent uussi possédés, mais passagèrement, par les Alains de Sangiban. Dans le Bas-Poitou, dans la région répondant aux départements actuels des Deux-Sèvres et de la Charente-Inférieure paraissent s'être fixés des Théiphales, peut-être des Alains.
Quelques colonies grecques, Nicœa, Nice; Anlipoliê, Antibes; Citharista, La Ciotat ; Massilia, Marseille Ca6e«to,Cavaillon; Av«»to, Avignon; TMliné ou krelaU, Arles, Agfof/if i Agde, etc., sont mdiquées par de petits cercles sur le littoral méditerranéen.
Cette carte est, pour la France seulement, la résultante des cartes, précédemment données, relatives à chacune des principales races antérieurement décrites. La répartition des principaux peuples comme les Ligures, les Aquitains, les Celles et les différents peuples de races germaniques : Galates, Belges, Germains, Francks, Burgundions, Nordmanns, y est indiquée sur des surfaces territoriales plus ou moins étendues; quant aux éléments ethniques moins impor- ^ts, qu'ils remontent aux temps paléontologiques et aient plus oii moins complètement disparu, ou bien que, plus récents, fixés au milieu de populations d'autres races ; ils n'aient constitué que des colonies circonscrites, que des immigrations limitées, les territoires par eux occupés, leurs établissements» ^î sont indiqués que sur quelques points isolés. Peut-être un jour cherchera-t-on à faire pour la France une carte ethnogra-
phique, en même temps qu*uQe carte médicale doat les bases ont déjà élé discutées par un médecin militaire, M. H. Bertrand (De la géogr. méd. et de la carte méd de la France : Rec. de mém. de méd., chir. et pharm. militaires, t. Xll, p. 171-188, 1869). En 1866, H. Bergeron, en montrant combien il serait utile de s'occuper des endémies, bien autrement redoutables que les épidémies, rangeait ainsi au nombre des recherches de topographie médicale, non-seulement la description géographique et géologique des diverses régions, mais aussi Tethnologie et la description des mœurs et des habitudes des populations (Rapp. gén. sur les épidémies de 1865 : Mém. de VAcad. de méd., t. XXVIII, p. LYii, 1867). Il y a une dizaine d*années, H. Ély disait que le ministre de l'instruction publique, M. Duruy, se proposait de faire publier une carte médicale de France, indiquant les principales maladies sévissant dans nos différentes régions (Gaz. hebd. de méd., 5 février 1869» p. 95). Cette carte médicale reste encore à l'état de projet. Jusqu'à ce jour aucune publication de ce genre ne paraît avoir été tentée. Pour faire une semblable carte, ou plus exactement un atlas, une série de cartes spéciales indiquant les stratifications ou immigrations successives des divers éléments ethniques, leurs différents caractères anthropologiques, leurs diverses infirmités ou prédispositions morbides, etc., etc., il faut non-seulement étudier comparativement dans leur ensemble les grands groupes ethniques comme les Celtes, les Aquitains, les Ligures dont les descendants occupent une grande surface territoriale, plusieui*s départements, mais aussi parler de groupes ethniques beaucoup plus limités dans leur répartition, comme les descendants des colons grecs, romains, théiphales, saxons, sarrasins, etc., etc. Dans ces études ethnologiques, toute recherche relative aux caractères physiques, aux infirmités, aux aptitudes, aux mœurs des habitants d'une région quelconque, peut avoir de l'intérêt. Mais lorsqu'on désire pouvoir comparer entre elles des populations voisines plus ou moins dift^érentes etlmologiquement, mais souvent issues de races multiples diversement mêlées, la proportionnalité des individus de telle ou telle race, présentant tel ou tel caractère anthropologique, ne peut être déterminée que par des recherches statistiques. Aussi la statistique est-elle devenue dans les études ethnologiques un des moyens d'investigation les plus employés.
Jusqu'à présent les principaux documents statistiques pouvant permettre de comparer nos populations au point de vue ethnologique sont, d'une part, les dénombrements quinquennaux et les livres de l'état civil constatant les naissances, les mariages, les décès, résumés dans la Statistique de la France, et, d'autre part, les Comptes Rendus des opérations du recrutement de V armée et leur Appendice Médical^ constatant la taille, les infirmités, les maladies des conscrits et soldats. Malheureusement, dans ces importants documents, la plupart des données statistiques sont relatées par départements. Or, ainsi que MH. Bergeron et H. Larrey l'ont demandé en i867, ainsi que M. Topinard et plusieurs autres anthropologistes l'ont demandé depuis, les données statistiques devraient être publiées non pas seulement par départements mais par cantons, peut-être même parfois par communes. De même que l'étude des influences climatologiques et topographiques, l'étude des caractères ethnologiques exige que l'unité territoriale soit le canton, conformément aux recommandations de Boudin et du conseil de santé des armées. (Bergeron et Larrey, Disc, sur le mouvement de la population en France : Buil. de VAcad. de méd., t. XXXI»
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9 et 50 avril 1867, p. 620 et suiv. et p. 659. — Topinard» etc., Ass. p. Vav. des sciences^ 1878, sect. d'anthrop. — Boudin, Et. ethnol. sur la taille et le poids de Thomme, p. 14, etc., brochure 1863; et Ree. des mém. de méd., chir. et pharm. mUitaireSy 1863. — Étud. statistiq. sur le recrutement de Tarmée : Rec. de mém. deméd.fChir. et ph. mïLit.y t. XVII, p. 465, 1866).
La division cantonale a ainsi servi de base aux études de statistique ethnologique de MM. Broca et Guibert de Saint-Brieuc sur la Bretagne, comme aux recherches de statistique topographique de HM. H. Bertrand, Costa, Peruy, Mouillié, Rueiî, Pitou, Bichon, Âllaire sur le recrutement dans les départements de rindre, du Cher, d'Indre-et-Loire, du Pas-de-Calais, de TAude, de la Haute-Loire , de la Sonune, de la Moselle, dans Tarrondissement de Heaux, etc. ,etc. , et de M. Duché sur le département de TYonne (Broca, Rech. sur Tethnologie de la Bretagne : RulU Soc. d'anûir., t. V, p. 146 et 2« sér., t. I, p. 700; et Nouv. Rech. sur Tanthrop. de la France en général et de la Basse- Bretagne en particulier : Mém. de la Soc. d'anthrop. ^ i. III, p. 147-209. — Guibert, Lect. sur Tanthrop. du dép. des Côtes-du-Nord, broch. in-8. Saint- Brieuc, 1864. —Ethnologie armoricaine : 1867. Saint-Brieuc, 1868. — Hector Bertrand, Costa, Peruy, Mouillié, Rueff, Pitou, Richon, Allaire : Recueil de mém, de méd.. chir. etpharm, mUit., 3' série, 1865, t. XIY, p. 289-318; 1866, t. XVII, p. 193-232 et 467-506; 1867, t. XVIII, p. 81-91 et 273-318; 1869, t. XXIII, p. 97-146; 1862, t. VU, p. 130-143, etc., etc. — Duché, Une question de race appliquée au dépai*tement de TYonne : Journal la Constitution ^ 17 nov. 1860).
Sous le rappoii, ethnologique, l'étude comparative des cantons, parfois même des communes, est nécessaire : car souvent, dans notre pays, les descendants d'une population circonscrite occupent un seul canton, parfois même une étendue beaucoup moindre. Dans le département de la Loire-Inférieure, la population du bourg de Batz, qu'elle soit ou non d'origine saxonne, étudiée par M. Aug. Voisin, n*occupe qu'une région très-limitée (Et. sur la commune de Batz : Mém. de la Soc. d'anthrop. y t. 11, p. 433-459, et Btdl. Soc. d'anthrop.^ !'• série, t. VI, p. 291).
Dans le Morbihan, les 78 familles Acadiennes expulsées par les anglais de la Nouvelle-Ecosse lors de la guerre du Canada, et établies depuis le 29 novembre 1765 à Belle-Isle-en-Mer, ne constituent qu'une partie de la population de celte île (Chaslc de La Touche, Hist. de Belle-Ue-en-Mer, p. 37, 1852, Nantes).
11 en est de même pour les descendants des Écossais de Saint-Martin d'Auxigny observés par M. H. Bertrand dans le déparlement du Cher (Et. stat. sur le recrutement dans le département du Cher : Rec. de méd,, chir. etphar. mitit., ^. XVUI, p. 475).
Les Lyselards et les Hobrighenarts ou Hautponnais, d'origine soit saxonne, soit plutôt flamande, n'occupent que deux faubourgs de Saint-Omer dans le département du Pas-de-Calais ; et, sans prétendre attribuer uniquement à la diversité etlmique une influence peut-être due à d'autres causes, il est curieux de remarquer, d'après les recherches statistiques de H. Costa, que de tous les cantons du département du Pas-de-Calais, le canton sud de cette ville comprenant ses faubourgs présente le plus faible nombre de jeunes gens aptes au service roilitaiie, 609 sur 1000 examinés (Et. st. sur le recrut, dans le Pas-de-
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Calais: Rev. de mém. deméd., chir. etpharm, milit.^ 3* sér., t. XYI, portant len«X¥n,p. 208).
Enfin quelques descendants des Sarrasins n'habiteraient que la vallée des Bauges entre le lac d* Annecy et Chambéry. (A. Gosse, Bull. Soc. d^anikrop.^ !'• sér., t. II, p. 385 et 409).
Ainsi que je le faisais remarquer à propos du mémoire de Boudin sur les reci*ues de haute taille. Si Ton étudiait des divisions territoriales encore plus restreintes que le canton, dans le département des Vosges» qui présente plus du double d'exemptions pour défaut de taille que le département du Doubs, et qui offre la moitié moins de recrues de 1°',732 taille des cuirassiers, on pourrait sans doute déterminer ainsi le groupe de familles qui fournit Ténorme proportion de 16 hommes d'une taille supérieure à 1"»,895 dont 7 de 1",929, tandis que les jeunes gens du département du Doubs, dont la taille moyenne est la plus élevée, n'ont pas parmi eux un seul de ces géants, qui, pour toutela France, ne sont sur 10,000 recrues qu'au nombre de 56, répartis en 18 départements (Boudin, De Taccroissement de la taille : Mém, de la Soc. d'anthrop., t. II, p. 235, 7 mai 1865, 1865. — Lagneau, Rapp, sur l'anlhrop. de la France: Bull. Soc. d'anthrop.j 1" série, t. VI, p. 558).
Dans le département des Hautes-Pyrénées, dans la vallée de Luz, suivant Palassou et M. Armieux, auraient existé également de véritables géants, la famille des Prousous ou Esprousous dont les descendants auraient disparu vers la fin du siècle dernier (Palassou, Nouv. mém. pour servir à l'hist. naturelle des Pyrénées, p. 115. Pau, 1825. — Armieux, Et. méd. sur Barèges, p. 1254. Paris, 1871).
Pour faire par cantons ces études de statistique ethnologique en même temps que topographique, il faudrait qu'on pût rassembler les nombreux: documents qui, ainsi que le remarque M. Hector Bertrand (loc. cit., p. 185), se trouvent aux archives des préfectures, réunis dans les registres des opérations annuelles des conseils de révision pour chaque canton. Ces documents relatifs à Tannée, ceux fournis par la statistique de la France, les nombreuses topographies médicales, et quelques mémoires de géographie anthropologique déjà publiés, pourraient servir d'éléments à un travail d'ensemble, que viendraient compléter de nouveaux travaux. Ainsi pourrait être constituée pour la France entière une géographie anthropologique et médicale, qui non-seulement, mettrait en lumière les caractères physiques et les prédispositions morbides des différentes races ayant concouru à la formation de notre nation, mais aussi permettrait d'apprécier les influences climatologiques, topographiques ou de milieux sur ces divers éléments ethniques. Ainsi que l'ont exprimé MM. Bergeron etH. Larrey, à l'Académie de médecine, qui compte parmi ses membres les principaux médecins civils et militaires, incombe la laborieuse mission d'accompli^'» o" plutôt de diriger cette grande œuvre d'utilité publique (Bergeron et Larrey, loc. cit., Bull, de VAcad. de méd., t. XXXU, 9 et 50 avril 1867, p. 650 et 679. — Bergeron, Rapp. gén. sur les épid. : Mém. de V Acad.de méd., t.XXVOI, p. Lx, 1867).
Actuellement cette œuvre d'ensemble, cette œuvre considérable n'existe pas. On ne possède que quelques recherches de statistique ethnologique. Bornonsnous à les rappeler, tout en déduisant de statistiques faites à d'autres points de vue quelques minimes remarques explicables par la diversité de races.
Dans ce rapide aperçu ethnologique de notre population actuelle, considérée
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dans son ensemble, devraient être successivement étudies les principaux caraolères anthropologiques différentiels. 11 ne sera question ici que de quelques Jifférences ethniques dans la taille et quelques autres caractères, dans la puberté, la natalité, la morbidité, la mortalité, enfm dans Taccroissement de la population. En demiei* lieu, on comparera brièvement la composition ethnique X)mplexe de notre nation avec celle des principales nations de TEurope.
De la taille. Les principaux documents relatifs à la taille proviennent des )pérations du recrutement de Tannée.
En France, depuis la promulgation de la loi du 11 mars 1852 jusqu^à celle le la loi du i**' février 1868, les jeunes gens ont été exemptés du service militaire lorsqu'ils présentaient une taille inférieure à 1°',56. Boudin, recherchant la proportion annuelle des exemptés pour défaut de taille, de 1851 à 1860, montra que sur 10000 jeunes gens examinés, alors qu'en 1851 on en exemptait 929 pour défaut de taille, en 1860, on n'en exemptait plus que 600. il cette dernière époque, il y avait donc une diminution de plus d'un tiers des exemptés pour défaut de taille, «i C'est-à-dire que 10 000 examinés, qui ne don- Qaienten 1851 que 9071 jeunes gens ayant la taille légale, en donnaient 9400 en 1860, ou trois cent vingt-neuf en plus. Ce statisticien ajoutait : a Cet accroissement de la taille, en France, n'a rien de suprenant, si l'on considère que les six classes (1851 à 1856) correspondent aux naissances des dernières années du premier empire, époque à laquelle la presque totalité des hommes grands et forts, enlevés par la conscription, ne prenait aucune part à la procréation en France, tandis que, avec le retour de la paix, le contraire dut se produire » (Boudin, De l'accroissement de la taille en France : Mém, de la Soc. d'anûirop.^ t. II, p. 223, 224. — et Et. ethnol. sur la taille : Rec. des mém. de méd, chir. etpharm. militaires, 1865, et broch., p. 6).
Bien qu'il soit difficile de déterminer exaclement les proportions des exemptés pour défaut de taille, ainsi que l'a fait observer M. Broca, parce que, au nombre des prétendus examinés, se trouvent ordinairement diverses catégories déjeunes gens qui ne sont pas en réalité mesurés, toutes les séries proportionnelles obtenues pai' les médecins s'élant occupés de ces exemptés, entre autres par MM. Bertillon, Broca, Morache, témoignent d'une notable et persistante, quoique irrégulière diminution.
Le tableau suivant, extrait d'un plus considérable donné par ce dernier médecin, permet de constater que 10000 jeunes hommes réellement examinés, en i844el 1845, donnaient 841 et 848 exemptés pour défaut de taille, tandis qu'en ^867 et 1868 ils n'en donnaient plus que 525 et 506; différences de près de deux cinquièmes en vingt-cinq années.
EXEMPTÉS POUR DÉFAUT DE TAILLE SUR 10000 EXAMINÉS
18oî.
Sil
Si» pour écarter les chances d'erreur résultant des variations annuelles, on ^iiipare les deux uériodes quinquennales du commencement et de la fin de la
52 FRANGE (anthropologie).
série, en rapprochant la moyenne annuelle de 896 exemptés pour défaut de taille durant la période 1844-1848 inclusivement, de celle de 615 exemptés durant la période 1864-1868 inclusivement on trouve que la diminution a été de près
d*un tiers.
Dans notre population, les hommes de petite taille, loin de devenir plus noiobreux, ainsi qu'on le dit souvent, deviennent donc de moins en moins nombreux- Il faut toutefois remarquer que, selon H. Bertillon, tandis que les petites tailles tendent à devenir moins communes, pareillement les très-hautes tailles tendraient à diminuer en nombre. Le croisement des races petites et des races grandes composant notre population paraîtrait devenir de plus en plus intime, et restreindrait les proportions des tailles extrêmes, petites ou grandes, en augmentant les proportions des tailles intermédiaires. (Broca, Sur la prétendue dégénérescence de la population française : Acad. de méd,, 1867, et broch., p. 28, 53, etc.— Bertillon, BuU. Soc. d'anthrap.,i. IV, p. 253, 1863. — Horache, Militaire (hygiène) : Dict. encycl. des sciences méd,^ 2* sér., t. VU, p. 732, 744, etc., 1875).
La loi du 1*' février 1868, qui fixa à l'»,55 la taille minima du soldat, na pas été assez longtemps appliquée pour que Ton doive attacher grande importance aux variations annuelles, qu'aurait pu présenter la proportion annuelle des exemptés pour défaut de taille conformément à cette loi. À plus forte raison, U même remarque peut être faite à propos de la loi du 27 juillet 1872, fixant à 1"*,54 cette taille minima. Il suffira d'indiquer la proportion de 505 exemptes pour défaut de taille sur 10 000 dits examinés de la classe de 1871, conformément encore à la loi de 1868. (Compte rendu du recrutement de Tarmée pendant les années 1870, 1871 et 1872, p. 70, tableau G).
Relativement à la répartition des hommes de petite taille, complétant les documents statistiques recueillis par MM. Dévot, Sistach et Boudin, M. Broca a montré que de 1831 à 1860 les exemptés du service militaire pour défaut de taille, ayant moins de l'",56, étaient beaucoup moins nombreux dans nos départements du Nord-Est, en partie peuplés de Kimris ou Galates-Belges, que dans la plupart de nos autres départements en partie peuplés de Celtes (Dévot, Essai de statist. méd. sur les principales causes d'exemption du service militaire, et rech. sur leur fréquence et leur distribution : Thèse. Paris, 29 août 1855. — Sistach, Et. statist. sur les infirmités et le défaut de taille considérés comme cause d'exemption du service militaire : Rec. de ménim de méd. y chir. et pharm. milit.^ 3« sér., p. 353, etc., 1862. — Boudin, Traité de géogr. et de statist. méd., t. Il, 1857, et De Taccroissement delà taille et des conditions de Taptitude militaire en Frauce : Mém. de la Soc. d'anûirop., t. Il, p- ^^^ 1865. — Broca, Rech. sur Tethnol. de la France, et nouv. rech. sur Tanthrop. de la France en gén. et de la Bretagne en part. : Mém. de la Soc. d'anthrop.y 1. 1) p. 1, etc., 1860, et t. III, p. 147-209, 1869).
Divisant la carte départementale en trois séries inégales, plus ou moins ombrées j'ai également fait remarquer qu'on observe trois groupes principaux correspondant approximativement aux principaux peuples se partageant anciennement les Gaules (Remarq. ethnol. sur la répartition géogr. de cer. taines infirmités en France : Mém. de VAcad. de méd.^ 1871). Un groupi^' blanc, présentant peu d'exemptions pour défaut de taille, de 24 à 56 sur 1000 examinés, occupe la région nord-est; il comprend les départements situes auprès et au nord-est de la Seine, répondant au pays des anciens Galates et des Belges, la plupart d'origine germanique suivant César (De Bell. Gall., I* "'
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cap. iv) ; d'une part, il s'étend vers l'ouest jusqu'au département de la Manche inclusivement, répondant au pays envahi au dixième siècle par les Nordmanns, dont Ërmold NigeU et les Annales de Fulde signalent la haute stature, et d'autre part il descend au midi jusqu'au département de l'Isère, répondant au pays compris entre le Rhin et la Saône, anciennement parcouru par bien des peuplades Galates émigrant vers l'Italie, et depuis envahi durant le premier siècle avant J. G., dans la partie voisine du Rhin, par les Tribocces de race germanique selon Strabon, et au commencement du cinquième siècle après J. G. dans la partie voisine du Jura et des Alpes, de la Saône et du haut Rhône, par les Burgundions, que Sidoine Apollinaire dit avoir sept pieds romains de haut (Ermold NigeU, Garmina de gestis Ludov. Pii, l. IV, vers. 11-17, dans dom Bouquet : Rec. des Hist. de France, t.'lY, p. 50, 51. -- Annalium Fuldiensium nnn. 884, dans dom Bouquet : loc, cit., t. VIII, p. 44. — Strabon, 1. II, cap. iv, coll. Didot. — Sidoine Apollinaire, carm. XIÏ, vers. 11, p. 202 du t. II, et 1. VIII, epist. IX, p. 316 du t. Il, texte et trad. de Grégoire et Collombet, 1856).
De ce groupe de départements blancs se trouvent détachés quelques départements, parmi lesquels deux, ceux des Deux-Sèvres et de la Charente-Inférieure, avec 56 exemptés pour 1000 examinés, répondent approximativement à une région où paraîtraient s'être fixés des colons ou mercenaires Sarmates, des Théifales, indiqués par Grégoire de Tours, peut-être des Alaiiis, qu'Ammien Marcellin dit être beaux et grands (Grégoire de Tours, Vitae Palrum, cap. xv, p. 1223, éd. deRuina'rt, 1699, etllist. eccl. Francorum, t. H, 1. IV, cap. xvni, p. 54, texte et trad. de Guadet et Taranne. — Ammien Marcellin, Rer. gest.,1. XXXI, cap. ii). Un deuxième groupe, généralement gris, présentant une proportion moyenne d'exemptions pour défaut de taille de 57 à 81 exemptés pour 1000 examinés, comprend la plupart des départements du Midi au sud de la Durance et de la Garonne, e:xceplé le département des Landes. Il correspond aux anciens pays des Ligures que Diodore de Sicile dit être de petites dimensions, et des Aquitains que Strabon dit ressembler aux Ibères, anciens habitants de l'Espagne (Diodore de Sicile, 1. IV, § 20, coll. Didot. — Strabon, 1. IV, cap. ii, g 1 , p. 147, et cap. i, H) P- 146). Quant au département des Landes, qui, relativement aux exemptions pour défaut de taille, de même que pour celles pour infirmités, ainsi qu'on le verra plus tard, diffère notablement des départements limitrophes, on peut remarquer que ces 101 exemptés pour défaut de taille le rapprochent beaucoup du groupe suivant, c'est-à-dire du groupe celtique. On a vu précédemment que les Boies, que S. Paulin qualifie de Picei, Résiniers, habitaient de ce côté (Epist. IV, p. 477. Opéra, 1622, Antuerpiae). Ges Boies paraissent avoir différé ethnologiquement des Aquitains peuplant le sud-ouest de notre pays, car ils étaient homonymes des Boies de Bohême.
Enfin, le troisième groupe, généralement noir, ayant de 84 à 174 exemptés sur 1000 examinés, présentant le plus d'exemptions pour défaut de taille, s'étend de l'Océan aux Alpes, de la Garonne auprès de la Seine, et correspond à la région que Gésar (De Bel. Gall. 1. I, cap. i) et Pline (Ilist. nat. , 1. IV, cap. xxxi) disent être habitée par les Geltes, dont un dialecte, le breizad, se parle encore dans une partie de notre Bretagne. Ge dernier groupe de déparlements noirs correspondant à l'ancienne Gel tique se trouve divisé en trois portions inégales, Tune située en Bretagne, la seconde au centre de la l^rance, la troisième aux Alpes. Ge morcellement du groupe en trois portions paraît avoir été déterminé par les migrations des peuples du nord-est des Gaules.
DicT Eîic. A* s. y. 5
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La coloration grise des départements de la partie inférieure au oassin de la boire, ayant de 57 à 77 exemptes sur 1000 examinés, séparant les départements noirs de la Bretagne des départements noirs du centre de la France, tiendrait peut-être aux anciennes immigrations des Galates-Kimmériens, de haute stature, que Diodore de Sicile dit s*étendre jusqu'à TOcéan (Hist. univ., 1. V, ch. xxxii, p. 275, coll. Didot). Les colorations blanche et grise des départements de la partie inférieure du bassin du Rhône ayant de 47 à 61 exemptés pour 1000 examinés tiendraient aux migrations vers le midi de certaines peuplades du nord des Gaules, comme les Cenomans, les Senons, les Lingons, qui se rendirent par le bassin de la Saône dans celui du Rhône, d*où ils passèrent en partie en Italie, ainsi que l'indiquent Polybe, Tite-Live, Pline, Strabon (Polybe, Hist., 1. Il, § 17, p. 80, coll. Didot. — Tite-Live, Hist., 1. V, cap. xxiiv et xxxY. — Pline, Hist. nat., 1. III, cap. xxiu,p. 176. — Strabon, 1. IV, cap.iT, § I, p. 162).
TiBLEÀU COMPARATIF DBS EXEMPTIONS POUR DÉFAUT DE TAILLE (aU-DESSOUS DE 1",56) DURAHT TRENTE ANNÂE8, DE ISdl A 1860, DANS LES DÉPARTEMENTS DE LA FRANCE
(Broca, Mém. de la Soc. d*anthr.^ t. III, p. 207, e\c.) — Exemptés sur 1000 examinés :
Doubs 2i,39
Côte-d'Or 31, 6A
Jura 3i,00
flautc-Bfarne. . . . 3i,î>!2
PasHle-Calais. . . . 36,îi8
Somme 36,61
Oise 37,57
Ardennes 38,37
Haule-Saône. . . . 39,30
Bas-Rhin.' 39,70
Ifosell 41,22
Seine-et-Marne. . . 43,35
Nord 43,88
Ai&ne 45,75
Marne 45,75
Aube 46.10
Ain ' . . 46,40
Meuse 46,69
Iioucbe!i-du-Rhône.. 47,19
Seine-et-Oise. ... 51,73
Calvados 51,97
Rhône 51,97
Eure 52,15
Orne 52.29
Vosges 53,74
Meurihe 54,11
Vaucluse !)4,77
Isère 55,13
Manche 55,14
Eure-et-Loir. . . • 55,60
Deux-Sèvres. . . . 56,20
Uaut-Rliin 56,38
Charente-Inférieure. 56,43
Seine-lnférioure . . 56,48
Yonne 56,63
Maine-et-Loire. . . 57,38
HHUte!>-Pyrénée8 . . 58,89
Gard 60,16
Yar. . • 60,63
Drdrae 61,51
Loire-Inférieure . . 62,17
Hérault 62,99
Saône-et-LoIre . . . 63,10
Gironde 64.82
Haute-Garonne. . . 65,28
Lot-et-Garonne . . 69,66
Yendée 69,80
Gers 70,56
Seine 72,75
Pyrénées - Occiden -
taies 73,02
Basses-Pyrénées . . 74,17
Corse 74,40
Yienne 75,47
Sarlhe 75,57
Loiret 76,42
Tarn-et-Garoiine . . 76,90
Aude 77,37
Mayenne 77,98
Nièvre ' 78,63
Ariége 81,41
Loire
Morbihan . . .
Creuse
Loir-et-Cher. .
Aveyron. . . .
Cunial
Haute-Loire . .
Ille-et-Vilaine .
Cher
Indre
Basses-Alpes . .
Tarn
Landes
Lozère
Indre-et-Loire .
Côtes-du-Nord .
Lot
Alli«r
Finisfère . . .
Ardèche. . . .
Hautes-Alpes. .
Charente. . . .
Dordogne . . .
Puy-de-Dôme. .
Corrèie ....
Haule-Yienne. .
mii
\mM
Cette carte départementale, relative aux exemptés pour défaut de taille, quoique reposant sur la série statistique donnée par M. Broca, n*est pas complètement identique à celle dressée par cet anthropologiste, au point de vue de retendue des divisions sériales. En effet, M. Broca a laissé en blanc les départements ayant moins de 54,11 exemptés, et a mis en gris ceux en ayant de 54,77 à 74,40, et en noir ceux en ayant plus de 75,47. J*ai cru préférable de laisser en blanc les départements ayant moins de 56,65 exemptés et de mettre en gris ceux en ayant de 57,38 à 81,41, et en noir ceux en ayant plus de 84,72. Os divisions me paraissent mieux indiquer la différence qui existe sous le rap})oii
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de la taille entre les populations de l'ancienoe Celtique et celles de la région enTahie par les immigres divers de race germanique.
CABTE
DEFAUT DE TAILLE
/Wse
Il est d'ailleurs bon de remarquer que ces divisions, d'étendues inégales, variables au gré de l'obseivateur, sullisent pour les cartes de statistique ethnographique, qu'elles soient relatives à la taille, ou à tout autre caractère ou prédisposition ethnique ; toutefois, lorsqu'on se propose d'obtenir le plus exacwment possible l'eipression graphique ressortant de documents statistiques, qu'ils soient ou non sous la dépendance des races ou des climats, des conditions lopographiques, bromatologiques, de toutes autres conditions de milieu, au 'leu de diviser arbitrairement la série totale de ces documents en séries parbelles, inégales, il est préférable d'exprimer les moindres différences existant Sûtre les départements ou les cantons par des teintes extrêmement multipliées 6t régulièrement graduées depuis le blanc parfait jusqu'au noir absolu, chaque '^ii'te plus ou moins foncée étant proportionnelle à l'intensité plus ou moins grande du fait ou du phénomène étudié.
Si l'on jelle les \eux sur hi corle et le tableau précédents, on voit que les ^ysive départements bretons du Finistère, du Morbihan, des Côfes-du-Nord et
llle-ei-Vilaine, présentent tous un grand nombre d'exemptés du service mili-
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taire pour défaut de taille, et semblent constituer uu gi*oupe en apparence homogène. Mais, si avec M. Guibert de Saint-Brieuc pour le département des Côtes-du-Nord, et avec M. Brocapour les trois départements des Côtes-du-Nord, du Finistère et du Morbihan, on étudie la répartition des exemptés pour défaut de taille, non plus par départements, mais par cantons, on reconnaît que la population présente, au point de vue de la taille, de notables difTérences suivant qu'elle descend de l'un ou de lautre des deux principaux éléments ethniques la constituant (Guibert, Ethnol. armoricaine : A quelles races appartiennent les habitants actuels des Côtes-du-Nord ? octobre 1867, Saint-Brieuc, 1868, et lecture sur Tanthrop. dudéj>art. des Côtes-du-Nord, mai 1861. — Broca, Sur l'anthrop. de la France en général et de la Basse-Bretagne en particulier : Mém. de la Soc. d'anthr., t. III, p. 147-209).
TABLEAU COMPARATIF DES EXEMPTIONS POUR DÉFAUT DE TAILLE, DE 1850 A 1859 INCLUS! VENE:«Tr
DANS LES CANTONS DE LA BASSE-BRETAGNE
(Broca, Mém. de la Soc. dtanlhr.t t. HI, p. 209. etc.) — Exemptés sur 1000 examinés (Les lettres C. F. X. indiquent les départements des Côtes-du-Nord, du Finistère et du Morbiiiao)
Ploubalay C.
Ouessant F.
Pleneuf C.
Étables G*
Vannes (est) . . • • M.
Painipol C.
Sarxeau If*
Belle-IsIe-en-Mer. . M.
Matignon C.
Saint-Brieuc (nord). G.
Laraballe C.
Ifoncoutour .... C.
Plélan C.
Saint-Brieuc (sud) . C.
Auray M*
Saint-Renan. ... F.
Belz M.
Concameau . . . • F.
Vannes (ouest). . . M.
Piouha G.
Mauron M*
La Roche-Bernard . M.
Evran G.
Dinan (ouest) ... C.
Allaire M.
Dinan (est) G.
Ploudaimexeau. . . F.
Josselin M.
Lannilis F.
Port-Louis. . . * . M.
Plancoat C.
Muzillac M.
Brest (les trois) . . F.
Guer M.
Ploermel M.
Saint-Pol-do-Léon . F.
Pluvlgnier M.
Lezardrieux .... C.
Jugon G.
Ghatelaudren . ... G.
Merdignac G.
La Gheie G.
Locminé M.
Quiberon M.
9,09 13,30 16,80 26.16 38,iG 39,62 i0,75 42,55 43,69 43,98
4Mi
Plouzevede .... F. 69,51
Rochefort H. 70,42
Plabenec F. 71.29
Quintin G. 71,42
SaiotnJouan .... G. 71,69
Malestroit M. 73,85
Plouescat F. 74,33
Pontcroix F. 75,47
Tréguier G. 76,33
La Trinité M. 76,53
Rohan M. 76,56
Morlaix F. 76,73
Grandchamp. ... M. 79,20
Questembert. . . . N. 79,88
Hennebont M. 80,01
Grozon F. 81,43
Chateaulin K. 82,66
LeFaou F. 82,70
Broons G. 85,87
La Gaeilly-Garentoir M. 84,03
Fouesnant. ... : F. 84,5.^)
Daoulas F. 86, 49
Perros G. 86,65
GoUioée G. 86,86
Ponlrieux .... G. 87,55
Plouquena«t. ... G. 87,65
Pontaven F. 88,59
Lanneur F. 89,24
Landivisiau. ... F. 89,46
Plœuc G. 89,82
Douarnenez .... F . 90,34
Lorient (1*'). ... M. 91,74
Mûr G. 91,93
Saint-Jean-Brevelay. M. 92,05
Landerneau. ... F. 93,42
Ploudivy F. 93,56
Ponlivy M. 94,30
Qulmper F. 94,49
Taulé F. 96,34
Lorient (2«) . . . . M. 96,57
Guingamp G. 97,93
Eiven. ..•••• M. 98,88
Sizun
Lannion
Lesneven . . .«
Lanyollon. . . .
Pont-Scorff . . .
Pont-1'Abbé. . .
Baud
Saint-Thégonnec .
Loudéac
Gorlay
Rosporden. . . .
Uzel
Quimpcrlé. . . .
Ploua^^at . . . .
Pleyben. . . . .
Plougastcl. . . .
Plouigneau . . .
Plestin
Saint-Nicolas. . .
Gourin
Bannalec . . . .
Gléguérec
La Roche . . . .
Le Faouct. . . .
Scaêr
Plouaret . . . .
Carhiiix
Arzano ....
Bourbriac . . .
Maël-Garhaix . .
Goarec
Rostrenen. . . .
Bellc-Isle (terre).
Guéméné . . . .
Chftteauneuf. .
Briec
Gallac
Bégard ....
Huelgoat . . .
Plouay ....
Le Finistère . .
Le Morbihan. .
103.43 101,19 109,33 llo,lfi 115,61 116,60 119,00 120.53 123,27 123.TT 136,67 126.81 127,71 128.67 129,88 131,15 132.21 133,06 I5i.2i 154.63 134,79 135,23 133.34 133,55 137.79
Les Gôtes-du-?iord.
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Ce tableau et la carte suivante permettent de constater que, sur les 12G cantons de ces trois départements d'ime part, les cantons présentant un grand nombre d'eiemptëE du service militaire pour défaut de taille occupent le centre de l'ancienne Armorique et ue se trouvent sur le littoral que sur quelques points, au nord, vers Lannion, Plestin et Lesneven, à
l'ouest vers Plougastel et Pont-1'Abbé,
Quimperlé et Pontscorff;
"autre part, que tous les cantons se faisant remarquer par une faible proportion de ces exemptés sont tous situes sur le littoral. Le canton constitué P" I ile d'Ouessant. dont les Itabitanles se font elles-mêmes remarquer par leur grande taille et leur beauté, d'après M. de Saint-Genis (Notice sur Oues- **"'' P U, Brest, 1852), ne compte que 15,30 exemptés sur 1000. Les
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insulaires de Batz en présentent également fort peu selon M. Broca (BuU. Soc» d'anthr., t. I, p. 36» 1860). Cette double répartition est parfaitement en rapport avec la diversité de stature présentée par les Celtes anciens occupants, et par les Galates-Kimmériens et les Belges-Bretons, immigrés à des époques différentes. Les Armoricains de race celtique de petite taille, occupant vraisemblablement d*abord toute TArmorique, semblent s'être retirés principalement dans les cantons du centre, devant les conquérants Galates-Kimmériens que Diodore de Sicile nous dit occuper, au nord des Celtes, les pays maritimes s'étendant de rOcéan jusqu'à la forêt Hercynienne et au delà (1. V, ch. xxxii, p. 375, coll. Didot), mais aussi devant les insulaires fugitifs chassés des îles Britanniques par les Saxons, les Angles, les Danois, principalement à pailir du cinquième siècle. Or ces Galates-Kimmériens étaient de haute taille suivant Diodore de Sicile (l.Y, ch. xxviii), et maints autres auteurs, et les Bretons insulaires, étant venus chercher un asile en Armorique, devaient également être de taille élevée, car César dit que la plupart des habitants du midi de Tile de Bretagne, depuis appelée Grande-Bretagne, étaient des Belges venus du continent, et il remarque ailleui*s que la plupart des Belges étaient d'origine transrhénane, d'origine germanique (De Bello Gallico, 1. Y, cap. xii, etl. II, cap. iv).
On vient de voir que la répartition des exemptions pour défaut de taille, c'est-à-dire pour des tailles inférieures à l'",56, paraît être en rapport inverse de la hauteur de la stature moyenne des divers éléments ethniques constituant notre population. Les descendants des Belges, des Nordmanns, des Tribocces, des Burgundions de haute stature, présentent peu d'exemptés pour défaut de taille. Ceux des Ligures et des Aquitains en présentent davantage, enQn les descendants des Celtes en donnent une bien plus grande proportion* Les recherches statistiques de Boudin sur la répartition départementale des recrues de haute stature, ayant plus de l'^,732, taille de nos cuirassiers, Tont également amené à reconnaître que « ce sont les hommes grands qui font les hommes grands... »; que, a sans nier d'une manière absolue l'influence des milieux sur la taille de l'homme en général..., en ce qui regarde la France,!» taille y est avant tout l'expression de la race » (Et. ethnol. sur la taille et le poids de l'homme, p. 43, ext. de Rec. de mém. de méd.f chtr et pharm. mil., 1863. — De l'accroissement de la taille et des conditions d'aptitude militaire en France : Mém. de la Soc. d'anthr.^ t. II, p» 22i- 259, 2« carte, p. 230, 231 , 233, 7 mai 1863). Une carte à deux teintes permet de reconnaître que les départements blancs, présentant le plus de recrues d'au moins 1,732, sont presque tous groupés dans le Nord-Est, c'est-à-dire dans la région que nous savons avoir été peuplée par les Belges, lesFranckset les autres im^^J" granls d'outre-Rhin, parles Nordmanns, par les Burgundions, tandis que les départements gris de l'Ouest, du Centre et du Midi, peuplés de descendants de CelleSf d'Aquitains et de Ligures, ne présentent qu'un petit nombre de ces recrues. Il faut toutefois remarquer que dans cette répartition des hautes tailles, comme dans celles des petites, c'est-à-dire des exemptés pour défaut de taille, les départements des Deux-Sèvres et de la Charente-Inférieure diffèrent notablement des départements auprès desquels ils sont placés. Ces deux départements laisses en blanc, bien que placés auprès de départements gris présentant peu de recru de grande taille, offrent une proportion de recrues de 1,732 analogue à çe offerte par les départements du grand groupe blanc du Nord-Est. Ainsi qii * été d^à dit, peut-être l'élévation de la taille dans ces deux départements tien -
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elle à quelques descendants des Alains, des Theiphales, et autres Sarmates s étant fixes daaa cette rëglon, plus tard comprise dans le bas Poitou. Pareillement, au milieu des départements gris du Midi ob les jeunes gens de grande taille sont peu nombreui, un autre département blanc, celui de l'Hérault, se fait également remarquer par le nombre élevé de ses reci-ues de haute stature.
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Peut-être quelques-uns de ces jeunes gens de taille élevée descendent-ils des Volces, dont l'origine germanique ne semble pas entièrement invraisemblable, lorsque d'une part on sait par saint Jérôme que les Galates d'Asie tlineure parlaient la même langue que les Trévires, anciens habitants de Trêves, ville de la Prusse rhénane, et que d'autre part on sait qu'au nombre de ces Galates se trouvaient des Tectosages, fraction des Volces Tectosages des environs de Toulouse, émigrés des Gaules successivement en Germanie, jusqu'en Asie Mineure. Peut-être aussi quelijues-uns de ces grands jeunes gens du département ■le l'Hérault descendent- il s des Wisigoths qui, après la bataille de Vouillé, se retirèrent sur le littoral méditerranéen compris entre le Rhône et les Pyrénées dans une région alors appelée Sejitimanie, et plus tard Gothie ; car on sait par Jomandês et Procope que les Goths étaient de grande taille (S. Hie-
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ronym., t. IV, l' pars» p. 255, Commentarium in epist. ad Galatas, 1. 1, cap.iiii éd. en 5 vol. in-fol. Paris, 1706. — Jornandès, DeGetar., cap. m, p. 427, coll. Nisard. — Procope, De Bello Vaiidalico, § 2, t. I, p. 312).
TABLEAU DES RECRDBS AYANT AU MOINS LA TAILLE DE 1*,732 (îAILLE DE CUIRASSIER), SUR UN CONTINGENT DE 10000 HOMMES, DE 1836 A 1840.
(Doudin, Mém. de la Soe. d^anihr.^ t. Il, p. 230.)
Doubs
Hérault
Somme
Deux-Sèvres
Nord
Saône-ei-Loire. . . .
Jura
Eure
Meurthe
Seine
Bas -Rhio
\tn
Loire
Ain
Vo»ges
Eure-et-Loir
Orne
Oise
Aube
Haute-Marne
Aveyroa
Pas-de-Calais
Loir-et-Cher
Aisne
Ardèche
Manche
Var
Loiret
Gard
Haut-Rhin
Corse
Seine-et-Marne . . .
Loire-Inférieure . . .
Meuse
Maine-ct-Loirs. . . .
Marne
Cher
Rhône
Aude
Moselle
Gironde
Haute-Sadne
Hautes-Pyrénées . . .
Seine-ei-OJse
Pyrénées-Orientales. .
Itère
Gers
Yonne
Indre-et-Loire. . . .
Côte-d'Or
Vaucluse
Charente-inférieure. .
Indre
Ardennes
Vienne .......
Seine-Inférieure . . .
Sarihe
Galrados
Ariége
Nièvre 543
Tarn-et-Garonne . . . 541
Tarn 536
Bai»^es-Pyréuées ... 5^
Mayenne ^
Drème 521
GanUl 517
Haute-Garonne. ... 515
Vendée 515
Loière 512
Lot-et-Garonne ... 492
Bouches-du-Rhône . . 469
Lot '. . 460
Basses-Alpes 454
Haute-Loire 446
Creuse 439
Côles-du-Nord .... 434
Morbihan 432
Corrèze 427
Puy-de-Ddme 419
Charente 412
Dordogne 388
Allier 380
Hautes-Alpes .... 362
Ulfr-et-Vilaine .... 353
Finistère 3U
Landes 544
Haute- Vienne .... 316
M. Bertillon a fait remarquer qu'en général les jeunes gens de différentes tailles se trouvent répartis suivant une série régulière de groupes croissants, c'est-à-dire comprenant des individus de plus en plus nombreux depuis la taille la plus inférieure jusqu'à la taille moyenne, qui correspond au groupe maximum, puis de groupes décroissants, c'esl-à-dire comprenant les individus de moins en moins nombreux depuis cette taille moyenne jusqu'à la taille la' plus élevée. Cette régularité sériale semblerait indiquer une population homogène formée d'une seule race ou de plusieurs races intimement mêlées. Ce statisticien a également fait remarquer que quelquefois la série présentant deux groupes maxima paraît témoignei' de la persistance de deux éléments ethniques encore distincts, de statures différentes. La série des tailles des jeunes gens du dépai^ tement du Doubs de 4851 à 1860 présentait ainsi deux maxima, l'un a l^jôSS, l'autre à l^jTSS. Ainsi que je l'ai rappelé, ces deux maxima paraissent tenir à la coexistence d'une part de descendants des Séquanes, vraisemblablement de race celtique, de taille peu élevée, habitant cette région a l'époque de la conquête romaine, d'autre part à des descendants de Burgiindions à la taille gigantesque, vraisemblablement de race germanique, lo^' migres dans la partie orientale de notre pays au commencement du cinquième siècle. Malgré la coexistence de ces deux peuples depuis quatorze siècles, \^^ mélange est loin d'être complet (Bertillon, Lagneau, BvilL Soc. d'anthr.,^*'^* p. 237 à 240, et 346, 1863).
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La remarque statistique, qui a lévélé à M. Bertillon la dualité ethnique de la population du département du Doubs, peut être faite également pour celles d'autres départements. Dans le tableau suivant, extrait d*un tableau beaucoup plus considérable donné par Boudin (Étud. ethn. sur la taille et le poids de Thomme, /. c, p. 20, etc.), sans indiquer les nombres sériaires de la plupart des départements appartenant à des provinces à population plus ou moins homogènes comme la Bretagne, comme le centre de la France, habités principalement par des descendants de Celtes, et présentant des séries de tailles régulièrement croissantes et décroissantes, n*oiîrant qu*un groupe moyen maximum, je me suis borné à indiquer les nombres relatifs, d'abord à l'ensemble de la France présentant ainsi un seul groupe moyen maximum, puis à quelques départements de l'ancienne Bourgogne, de la Normandie et du Nord, occupés par des populations composées au moins de deux races différentes, présentant deux maxima dans la série des tailles de leurs jeunes gens. Dans ces dernières régions, à la race celtique, anciennement existante, sont venus se mêler des immigrés burgundions, normands, belges et francks de race germanique.
TABLEAU OU NOMBRE DES JEUNES GENS DE CHAQUE TAILLE SUR UN CONTINGENT DE 10 000 HOMMES
(Classes de 1836 à 1840 inclasi?ement.)
France entière. - .
Départemehts :
Ain
Côte-d'Or ....
Doubs
Jura
Haule-Saône. . .
Nord
Aiine
Ardennes ....
Oise
Seine-Inférieure .
Calvados
•es
•ca
«es
•es
ôô oo
«es ■
•ca
es
Les jeunes gens de vingt à vingt et un ans examinés dans les conseils de révision sont loin d'être tous arrivés à la taille qu'ils doivent atteindre plus tard. La croissance est plus ou moins précoce ou tardive suivant les races. M. Dunant, en faisant le relevé des militaires genevois lors de leur entrée au service, a re- <^nnu que la taille moyenne, qui à 20 ans était de l'",674, atteignait 1«»,688 de
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26 à 55 ans (De la taille moyenne des habitants du canton de Genève, broch., Genève, i 867).
M. Champouillon, en comparant la proportion des exemptes pour défaut de taille en 1864, 1865 et 1866, avec celle de ces mêmes hommes appelés devant le conseil de révision en 1868, lors du premier recrutement de la garde nationale mobile du département de la Seine, a montré qu'en 1868, sur 100 exemptés de la classe de 1861, 71 avaient la taille réglementaire; qu'il en était de même pour 55 de la classe de 1865 et pour 45 de celle de 1856 (Et. sur le développement de la taille et de la constitution dans la population civile et dans l'armée de France : Rec. de mém. de méd.y chir. et pharm. milUaireif t. XXII, p. 249, 262, 1869).
Quetelet, en Belgique, en mesurant 300 hommes de 19 ans, 300 do 25 ans et 300 de 30 ans, a trouvé également les derniers un peu plus.gi*ands que les seconds, et les seconds notablement plus grands que les premiers, c On peut considérer, suivant ce savant, la croissance comme entièrement terminée à 30 ans » (Quetelet, Anthropométrie, p. 178. Bruxelles, 1870. — Boudin, Et. ethn. sur la taille, /. c, p. 30).
EnQn de ces documents portant sur des habitants de notre Europe occidentale on pourrait aussi en rapprocher quelques autres qui, quoique recueillis en Amérique, se rapportent aussi à des Européens appartenant aux races ayant anciennement concouru à la foimation de notre nation. En effet, des recherches très-étendues de H. Gould, rapportées par H. Topinard, sur la taille des soldats des États-Unis, il résulte d'une part que sur 83 128 Irlandais la taille moyenne était de 1'",702 chez ceux de 21 à 25 ans, de 1»,705 chez ceux de 26 à 30 ans, mais atteignait l'°^,711 chez ceux de 30 à 34 ans pour redescendre à l'",704 chez ceux âgés de plus de 35 ans, et que d'autre part sur 8902 Allemands et 6782 Scandinaves la taille moyenne atteignait l'»,697 et 1°'|716 chez ceux de 21 à 25 ans, et n'était que de"l»,696 et l'»,714 de 26 à 34 ans, et de l'»,694 et 1™,709 chez ceux de plus de 35 ans (Benjamin A. Gould, Investigations on the Military and Anthropological Statistics of American Soldiers, 1 vol., Nevf York, 1869, extrait par Paul Topinard : Et. sur la taille considérée suivan l'âge, le sexe, l'individu, les milieux et les races : Rev. d'anthr.^ t. Y, p- ^^ et suiv., 1876).
Mais ces mensurations prises par M. Gould sur les Irlandais, qui cependant pour la plupart sont regardés comme étant de race celtique, et dont bon nombre parlent encore un dialecte celtique, l'erce, témoignent d'une taille bien supérieure à celle de nos populations de l'ancienne Celtique, et conséquemment, tout en venant confirmer celles déjà prises par Forbes et rappelées par Brown Sequard (Bull Soc. d'anthr,, t. I, p. 29, 1859), semblent peu applicables à nos Celtes continentaux, Celtes de la Celtique, les véritables Celtes. Cependant de ces mensurations, de celles prises par M. Dunant sur les soldats du canton de Genève, anciennement compris dans la Gaule celtique, de la remarque faite par M. H. Larrey relativement à la population celtique des départements de la Corrèze et de la Haute-Yienne, dont la croissance lente ne serait « quelquefois tout à fait achevée qu'à l'âge de vingt-K^inq ans » (Bu//, de l Accède mëd.y p. 661, 30 avril 1867), enfin, voire même des mensurations recueillies par M. Champouillon, à Paris, l'ancienne Lutèce située dans la Celtique sur les confins de la Gaule Belgique, avec ce dernier médecin, qui admet gu^ « la durée de la croissance varie en France suivant l'origine des races ))> on est
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amené à reconnaître que « la croissance est lente chez les Celtiques. La race celtique pure grandirait jusqu'à 27 et 28 ans » (Le, p. 262). D*après les mensurations de M. Gould sur les Irlandais des États-Unis, cette croissance ne paraîtrait même s'arrêter qu'au delà de la trentième année, de 30 à 54 ans.
Enti*e les documents recueillis par Quetelet sur les Belges, dont la croissance se prolongerait jusqu'à la trentième année, et ceux donnés par M. Gould sur les Allemands et les Scandinaves, dont la croissance s'arrêterait avant la vingtcinquième année, âge également fixé par M. Ghampouillon comme terme de la croissance des populations kymriques, pour lui synonyme de nos populations du nord-est de race germanique, il y a contradiction. Cependant les Belges seraient pour la plupart venus d'outre-Rhin selon César, et les Allemands, voire même les Scandinaves, paraissent aussi descendre principalement des anciens Germains transrhénans, et d'autres Germains établis dans la Scanzia. D'ailleurs la croissance rapide et la taille élevée, dès le jeune âge, des anciens habitants de la Belgique, sont signalées par Tacite lorsque, à propos de la révolte de Civilis, il dit que les Romains enrôlent pour les prostituer des enfants des Bataves, de belle apparence ; jeunes recrues que leur taille élevée permet d'incorporer dans les ai^mées romaines (... rursus impubes, sed forma conspicui (et est plerique procerapueritia), ad stuprum trahcbantur. Tacite, Historûv, 1. lY, cap. xiv, t. V» p. 24, texte et trad. de Bureau de Lamalle).
Après ces minimes considérations sur la croissance des éléments ethniques Celtes et Germains de notre population, il faut ajouter encore que, suivant M. Ghampouillon, la croissance serait plus rapide chez les Romano-Celtiques, c estnà-dire chez les Celto-Ibéro-Ligures habitant la région méridionale de notre pays, devenue la province romaine. Chez ces derniers l'évolution de la taille serait achevée à vingtrtrois ans.
A ces données relatives à la taille des hommes il est bon d'ajouter quelques courtes remarques sur la taille des femmes suivant les races. Quetelet est arrivé à reconnaître qu'à trente ans, lors du complet développement chez les habitants de la Belgique, en grande partie d'origine germanique, la taille moyenne de l'homme est de l'»,686 et celle de la femme de 1°',580. La différence sexuelle serait donc de 106 millimètres, différence considérable (Anthropométrie, tableau, p. 204, 1870). Selon Tenon, « le rapport de la hauteur de Thomme à la hauteur de la femme serait plus resserré ou plus étendu suivant que la taille nationale s'élève » ; il pensait que les différences sexuelles sont moindres lorsque la race est de petite taille, plus étendues lorsque la race est de grande taille (Notes man. relatives à la stature et au poids de l'homme, extr. par Villermé : Annales d'hyg. et de méd. légale, t. X, l'« partie, p. 28, 1B33). Les recherches de M. Topinai'd confirment cette opinion, au moins pour différentes races de pays étrangers (Et. sur la taille... influence des sexes, p. 45 du t. V de Rev. d'anthr., 1876). Pour la France, jusqu'à ce jom^ les documents statistiques font plus ou moins complètement défaut. Toutefois, en parcourant le sud-ouest de la France, conformément à l'opinion de Tenon, on peut remarquer que dans cette région peuplée principalement d'Aquitains de race ibérienne les hommes généralement de taille petite ou moyenne ne semblent pas différer beaucoup de leurs femmes par la stature.
D*un certain nombre de mensurations prises sur des femmes de dix-huit à
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vingt-deux ans, travaillant à Paris dans de^ ateliers, )(. Champouillon est arrivé à déduire une taille moyenne de l'",46 seulement (/. c, p. 246).
Des faits précédemment relatés sur les diflereuces de taille des jeunes hommes des diverses régions de la France rassortent certaines déductions relatives au recrutement de Tarmée.
La taille minima au-dessous de laquelle la loi exempte les jeunes gens du service militaire a beaucoup varié suivant les nations, les temps et les circonstances exigeant Tincoiporation d'un plus ou moins grand nombre de recrues. « Partout où se trouvent les races germaniques, remarque M. Morache, dans TAllemagne du Nord, TAngleterre, les Etats-Unis d'Amérique, on peutexigerdu soldat un minimum de taille élevé. »
Les principales variations de la taille minima exigée du soldat français depuis la fin du dix-septième siècle jusqu'à notre époque sont indiquées dans le tableau suivant donné par M. Morache (militaire (hygiène) : Dkt. encycl des sciences médicales, 2* série, t. VII, p. 731, 728).
MIMMA DE TAOJiB EXIGÉS DAMS l'aKHÉB FRANÇAISB DEPUIS 1691
9 décembre 1691, mmimum de l'iDlan-
terie, temps de paix 1",705
temps de guerre 1",678
87 novembre 1765, miDimum des milices. l-,624
25 mars 1776, minimum de Tinfanterie . 1-,651
22juiUet 1792 l-,624
8 fructidor an Vlll l-,54i
Il mars 1818 l",o"0
11 décembre 1830 1",5iO
11 mars 1832 l",»»
1" février 1868 I'.SjO
27 juillet 1872 l",i>W
On peut remarquer que de toutes les tailles minima fixées pour Tadmissiou au service militaire dans ces deux derniers siècles, la plus basse est celle de l'",520 en 1813, alors que les guerres continuelles de la première république et du premier empire avaient fait périr sur les champs de bataille la plupart des hommes de taille élevée et de taille moyenne. Du 24 juin 1791 au 15 novembre 1813, en vingt-deux ans et demi, les levées, selon M. Germain Sarut, se seraient élevées à 4556 000 hommes, soit annuellement à plus de 200 000 hommes, la presque totalité des hommes valides (Levées militaires faites eu France : Rec. de mém. de méd. militaire, 1867, t. XVIII, p. 68). On conçoit donc qu'à cette meurtrière époque , pour remplir les cadres de Taimée, on fut obligé d*abaisser la taille minima. « La guerre et surtout Jes longues guerres, disait Tenon en 1783, font baisser la taille commune par 1& consommation des hommes les plus hauts » (1. c. : Annales dliyg. pubL et de méd. leg., t. X, p. 32, 1833). Cette remarque est parfaitement juste. Les levées incessantes des hommes de haute stature, non-seulement abaissent la taille commune ou moyenne, mais en ne laissant à la procréation que les hommes de petite taille ces levées des hommes grands abaissent aussi la taille des bommes de la génération suivante. Ainsi qu'il a été dit précédemment. Boudin a fait remarquer que les jeunes gens des classes de 1851 à 1855 inclusivement pf^ sentaient la proportion très-élevée de 875 exemptés pour défaut de taille sur 10000 examinés ; or ces classes correspondaient <( aux naissances des dernières années du premier empire, époque à laquelle la presque totalité des homuies grands et forts, enlevée par la conscription, ne prenait aucune part à la procréation » (De l'accroissement de la taille... : Mém. de la Soc, d'anthr., t. II» p. 224). Pareillement, M. Broca fait observer que le plus grand abaissement de la taille moyenne de notre population masculine de vingt à vingt et un ans.
FRANGE (anthropologie). 45
soit l",6i2 « en i836 et 1837, porte sur les jeunes gens nés de i815 à i816, époque désastreuse où la guerre décima la plus belle population de la France » (Discussion sur la prétendue dégénérescence de la population française (Acad. de méd.) : Gaz, hebd. de méd. et chir,, 29 mars 1867, p. 202).
Ces faits statistiques suffisent pour montrer combien les levées répétées, portant principalement sur les hommes de taille élevée et de taille moyenne, abaissent la taille générale ou commune de toute une grande nation. Or, lorsqu'on sait comment sont répartis géographiquement les divers éléments ethniques la constituant, les Ligures et les Aquitains de race ibérienne de taille petite ou moyenne au Midi, les Celtes de taille petite au Centre et au Nord-Ouest, de rOcéan aux Alpes, les Galates, Belges Normands, Burgundions, Francks de race germanique à la haute stature au Nord, au Nord-Est et à l'Est, on comprend que la fixation d'une taille minima pour le service militaire n exonère que quelques individus dans les régions principalement peuplées de descendants de Germains, de Burgundions gigantesques, comme le département du Doubs, qui ne compte que 243 exemptés pour défaut de taille sur 10000 examinés, tandis qu'elle en exonère sept fois davantage dans certaines régions peuplées principalement de descendants de Celtes de petite taille comme les départements de la Corrèze et de la Haute-Vienne comptant 1678 et 1748 exemptés. Ces différences dans la proportion des exemptés pour défaut de taille existant entre diverses circonscriptions de la France, ainsi que le disait M. Broca, au point de vue de la justice, constituent « une inégalité de charges tout à fait révoltante. » « Il faut que l'impôt du sang porte éjçalement sur tous les citoyens capables de servir » (Sur quelques questions relatives au recrutement de l'armée, août 1869; et Sur la population française, Acad. de méd., 2 juillet 1867 : Mém, d'anthr,, t. I, p. 443, et p. 505, 1871).
Depuis la discussion académique à laquelle prenait part cet anthropologiste, la taille minima de nos soldats a été abaissée. De 1™,56 avant 1868, sur la proposition faite par M. de Tillancourt le 24 décembre 1867, le Corps législatif l'a fixée à 1",55; et depuis, la loi dji recrutement de 1872 l'a abaissée à 1",54. L'inégalité dans la répartition des exemptions pour défaut de taille perd de sa gravité à mesure que s'abaisse cette taille minima, puisque par le fait de cet abaissement le nombre de ces exemptés diminue. Néanmoins cette inégalité subsiste. Or, comme l'ont parfaitement dit médecins militaires et anthropologistes, le maintien d'une taille minima pour l'admission dans l'armée est complètement inutile au point de vue militaire et préjudiciable au point de vue de la prospérité de la nation. « Les petits hommes, dit M. Broca, lorsqu'ils sont d'ailleurs bien constitués, sont parfaitement aptes à supporter les fatigues du service militaire ; dès lors il n'est pas juste de faire porter seulement sur les autres l'impôt de la conscription. Vouer les hommes grands à un célibat de sept ans (actuellement de cinq), c'est faciliter le mariage des hommes petits ; et comme la taille est un caractère qui se transmet par hérédité, une loi qui exempte les hommes de petite taille a pour conséquence inévitable d'augmenter, dans les générations suivantes, le nombre des petits hommes... On objectait jusqu'ici que le dégagement de la baguette du fusil exigeait une certaine taille; mais avec les nouvelles armes, qui se chargent par la culasse, tout homme assez fort pour porter le sac et le fusil est bon pour le service. » A supposer que le maniement de longs sabres, de lourds fusils, exige des hommes de grande stature, évidemment les hommes de la plus petite taille peuvent parfaitement
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manier certaines armes à feu, faire le service d*éclaireurs dans la cavalerie légère, et devenir d'excellents marins. (Sur la prétendue dégénérescence... : Mém. d'anihr., t. I, p. 455).
c La réforme pour défaut de taille, dit M. II. Urrey, est presque toajoon en rapport avec une constitution forte, robuste, capable de résister à toutes les fatigues de la guerre... Une petite taille coïncide bien plus souvent afee une forte constitution qu'une taille trop élevée. Combien de fois, dans wk seule séance du conseil de révision, ne voit-on pas à regret Texemption prononcée pour des conscrits dont la taille n'atteint pas ou ne parait pas atteindre la mesure réglementaire, et qui présentent cependant la conformation physique la mieui faite et la plus robuste ? » (Sur le mouvement de la population : Bull de VAcad. deméd., 30 avril 1867, p. 672-3.)
Ainsi que Texprimait Boudin en 1863, disons donc nettement que t l'utilité de la fixation d'un minimum de taille pour l'admission au service parait trèscontestable, lorsque l'homme présente d'ailleurs toutes les autres conditions d'aptitude i (De l'accroissement de la taille en France : Mém. de la Soe. d'anthr.y t. II, p. 258, 7 mai 1863).
Depuis longtemps en France les jeunes gens sont appelés sons les drapeani lorsqu'ils ont vingt ans accomplis; mais ils peuvent anticiper de deux ans l'âge de l'appel, si leur constitution est suffisamment forle^ si leur taille est Bssen élevée. Les remarques antérieurement exposées sur la taille des jeunes hommes des difierentes races composant notre population montrent qu'à viiigt ans le développement de bon nombre de nos jeunes compatriotes est loin d'être terminé. Néanmoins il serait, peuUétrc, préférable de fixer l'appel général à dix-huit am au lieu de vingt. D'une part cette anticipation de l'appel deviendrait un obstacle salutaire au mariage préii.aturé funeste pour les jeunes hommes avant la vingtdeuxième année, et au contraire le faciliterait après cet âge, alors qu'il est avantageux, ainsi qu'il sera dit plus tard à propos de la matrimonialité. D'autre part les jeunes hommes de dix-huit ans, quoique incomplètement développent pour la plupart le seraient suffisamment pour acquérir parfaitement l'instruction^ militaire. On pourrait objecter à cet appel dès dix-huit ans que, pour avoir des soldats présentant le maximum d'aptitudes à supporter les fatigues de la guerre, il vaudrait mieux attendre l'âge auquel ils auraient acquis nn développement physique plus complet. Je sais que Vaidy, qui croyait devoir fixer Tappei à vingt ans, ainsi qu'actuellement, rappelait que a dans la campagne d'hiver de 1805 l'armée partie des côtes de l'Océan avait fait une marche continue d'environ 400 lieues pour arriver sur les cliamps d'Austerlitz, et elle n'avait pre»]oe pas laissé de malades sur la route. C'est que les plus jeunes soldats étaient %^ de vingt^eux ans et avaient deux ans de service. Dans la campagne d'été de 1809, l'armée cantonnée dans les diverses provinces du nord et de l'ouest de l'Allemagne avait une distance baucoup moins grande à parcourir. ^^^^ d'arriver à Vienne, elle avait rempli tous les hôpitaux de ses malades, indépendamment des blessés de Ratisbonne et de Laiidshut. C'est que plus de la moitié des soldats étaient des jeunes gens au-dessous de vingt ans, levés prématurément (Vaidy, Ilyg. militaire : Dict. des Sciences méd,, t. XXIII, p. 5, Pariât 1818). Les remarques de Vaidy sont parfaitement justes ; il est incontestable que le soldat ayant vingt-deux ans et plus est meilleur et plus résistant que le soldat ayant moins de vingt ans. Hais actuellement que, depuis la promulgation de la loi de 1872 sur le recrutement, tout homme, non exempté, fait partie de
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i'armëe active et de la réserve de Tarinée active jusqu*à vingt-neuf ans et de l'armée territoriale et de la réserve de Tarmée terriioriale jusqu'à quarante ans, il importe seulement que le soldat, lors de son appel au service, soit assez fort pour résister aux fatigues, non de la guerre, mais de l'instruction militaire, qui, plus tard, alors qu'avec les progrès de l'âge il se sera fortifié, lui permettra de concourir efiGcacement à la défense du pays. De dix-huit à vingt ans, le jeune homme, confiant dans le rapide accroissement de ses facultés physiques, est naturellement porté à une activité turbulente qui le rend très-apte aux exercices militaires. L'instruction militaire peut s'acquérir dès le jeune âge. Marceau s'engagea à seize ans. Les législateurs en partie militaires ayant rédigé la loi actuelle paraissent admettre que le service militaire peut être commencé sans grands inconvénients avant la vingtième année, puisque Tarticle 46 autorise l'engagement des volont^iires dans l'armée de mer dès l'âge de seize ans accomplis, sans obligation d'avoir la taille prescrite, et dans l'acmée de terre, dès dix-huit ans accomplis, avec obligation d'avoir au moins la taille de i'^,54. L'appel à dix-huit ans au lieu de vingt ans ne serait donc que la généralisation de la mesure autorisée par cette dernière partie de l'art. 46. D'ailleurs, à supposer que la fixation de l'appel à dix-huit ans ait l'inconvénient d'amener devant le conseil de révision des jeunes gens ayant un développement physique insuffisant pour pouvoir supporter les fatigues, non de la guerre, mais de l'instruction militaire, l'art. 18 permettrait toujours d'ajourner leur entrée dans l'armée, soit comme étant de a complexion trop faible pour un service armé », soit comme ayant une taille inférieure à 1™,54, si, contrairement à Tavis de MM. Boudin, Broca, Larrey et d'autres médecins très-compétents, on croit devoir maintenir une taille minima pour l'admission au service militaire.
Après avoir longuement parlé des petites tailles considérées au point de vue
du recrutement de l'armée, et avoir montré que dans certaines régions, à force
d'enlever pour le service militaire tous les hommes de tailles élevées, on ne
laisse plus pour la reproduction que des hommes de petites tailles, faisant ainsi
une sorte de sélection inverse de celle généralement usitée en zootechnie, il peut
être opportun de rappeler que le recrutement de certaines troupes d'élite a
fourni parfois aussi l'exemple d'une sélection véritable en réunissant dans une
même localité un grand nombre de reproducteurs de haute stature. D'après
M. Stœber, cité par M. de Quatrefages, dans la principauté de Deux-Ponts,
Zwei-Brûckerif principalement située dans la Bavière Rhénane, mais ayant
appartenu à la France, de 1792 à 1814, un village, ancienne résidence du
prince, qui, comme les rois de Prusse, Frédéric-Guilliume et Frédéric 11,
séjournant à Potsdam, cherchait à ne marier les soldats les plus grands de sa
garde qu'avec des femmes de la plus haute stature, se ferait encore remarquer
de nos jours par la taille élevée de ses habitants (Hist. nat. de l'homme : Rev.
fies Deux Mondes^ 15 février 1861, p. 958) Les exemples de sélection humaine
dans notre Europe sont assez rares pour mériter d'être rapprochés. Rappelons
donc que M. de Quatrefages a également attribué à une sélection, mais alors
unisexuée, due aux belles prêtresses grecques du temple de Vénus Ericiiie, la
beauté des habitants actuels de San-Juliano sur le mont Erix, près de Trapani,
l'ancienne ApÉTrovov, en Sicile ; beauté des femmes de Trapani déjà remarquée
par Mohammed Ebn-Djobaïr durant l'occupation Normande, et aussi par MM. de
La Salle et Bourquelot (De Quatrefages, Souvenirs d'un naturaliste, t. I, p. 268.
1854 — Mohammed-Ebn-Djobaïr, Yoy. en Sicile, trad. de M. Amari, p. 52. —
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Félix Bourquclot, Voy. en Sicile, p. i 05 et i 06, i 8 i8. Paris. — De La Salle, Vnivm pittoresque: llist. et description de tous les peuples, Sicile, t. II, p. 4, 1855).
De la conformation ce'phaîique. Aprt^s avoir comparé la taille dans nos populations d'origines ethniques différentes, il faudrait pouvoir comparer également les autres principaux caractères anthropologiques, tels que la conformation céphalique, la coloration des yeux et des cheveux, etc. Malheureusement ces caractères n'ont guère été l'objet de recherches statistiques générales permettant de comparer leur fréquence relative parmi les diverses populations de notre pays. Les rares documents relatifs à ces caractères, en particulier à la conformation céphalique, n'ayant été le plus souvent recueillis que dans une seule région, souvent peu étendue, sur des habitants appartenant à une seule race ou au moins à une race prédominante, il en a déjà été fait mention successivement à propos des différentes races ayant constitué notre population. Je ne les rappellerai donc que très-brièvement. Outre de nombreuses mensurations crâniométriques prises sur des ossements anciens, M. Broca a mesuré un grand nombre de crânes Bretons et Auvergnats. M. Pruner-Bey et plus récemment M. Ilovelacque ont fait aussi une étude des crânes Savoyards. Pareillement de nombreuses mensurations céphaliques ont été recueillies par MM. Guibert et Guiche sur les conscrits du département des Côtes-du-Nord, et par M. Durand de Gros sur ceux de l'Aveyron. Si, sachant que l'indice céphalique est toujours plus élevé que l'indice crânien, on compare ces documents relatifs à des populations habitant l'ancienne Celtique, on voit que, d'une part, l'indice crânien moyen est de 81,67 pour 100 sur 136 Bretons des Gôtes-du-Nord, de 84,07 pour 100 sur 88 Auvergnats de St-Neclaire, et de 85,41 pour 100 sur 60 Savoyards, et que d'auti'e part l'indice céphalique moyen peut s'élever à 86,1 pour 100 sur certains conscrits des Côtes-duNord, et à 88,57 pour 100 sur quelques-uns de ceux du département de l'Aveyron. Ces recherches statistiques montrent que les descendants de Celtes sont plus ou moins brachycéphales (Broca, Classification et nomenclature crâniologique d'après les indices céphaliques : Rev, d'anthrop»^ 1. 1» p. 385-422, tableau, p. 423, 1872. — Broca, La race celtique ancienne etmoderne, Arvernes, Armoricains, Auvergnats, Bas-Bretons : Rev. d'anthrop., t. Il p. 577 et 628. — Mortiilet et Pruner-Bey, Crânes d'Annecy en Savoie : Bull- Soc, d'anthrop.y t. VI, p. 189-201, 1865. — Hovelacque, Le crâne Savoyard : Rev, d'anihrop.y t. VI, p. 226-252, 1877. —Guibert, Ethnol. armoricaine, tableau 3, 1867, Saint-Brieuc, 1868. — Durand de Gros, Une excursion anthrop. dans l'Aveyron : BulL Soc. d'anthrop., 2« sér., t. IV, p. 204, tableau, 1869).
L'indice crânien moyen de 82,93 pour 100, indice de sous-bi^chycéphalie, présenté par onze crânes Alsaciens-Lorrains mesurés par M. Broca, semble témoigner que le sang celtique est encore prédominant dans la région anciennement occupée par les Médiomatrices avant l'immigration des Tribocces ti-ansrbénans. Toutefois, selon la remarque de MM. Stœber et Tourdes et de M. Godron, la iete des habitants de l'Alsace se ferait remarquer par son volume considérable ; eue serait grosse et aurait « fait appeler les Alsaciens têtes carrées. » Les chapeliers feraient venir pour l'Alsace les chapeaux des formes les plus larges. Cette brachycéphalie volumineuse est regardée par M. Pruner-Bey comme spéciale aux peuples de l'Allemagne méridionale. En tout cas, cette brachycéphalie volumineuse des Germains du sud-ouest diffère beaucoup de la dolichocéphalie pr^
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sentée par les Germains du nord-ouest, par les Francks, que les mensurations de MM. Virchow et Broca sur les crânes anciens de Camburg près de la Saale, sur ceux de Tépoque mérovingienne, ont montrés être dolichocéphales, avec une indice crânien de 73,7 et 76,36 pour iOO (Broca, Virchow: Rev. d'anthrop,^ t. I, p. 423, et t. YI, p. 332. — Stœber et lourdes, Topogr. et hist. méd. de Strasbourg et du dép. du Bas-Bhin, p, 268, 1864. — Godron, Et. sur les popu* lations Lorraines, p. 36, etc. Nancy, 1862. — Pruner-Bey, BuU, Soc. d*anthrop,f 1. 11, p. 650, 1861).
Si les indices crâniens moyens de 225 Parisiens du dix-neuvième siècle et de 53 habitants de St-Amould dans le département du Calvados sont de 79 pour 100, et 78,77 pour 100, on peut attribuer ces indices de mésaticéphalie au mélange de Tancien sang des Celtes brachycéphales avec le sang des Galates- Belges de race germanique et des Nordmauns venues de Scandinavie.
Enfin au sud-ouest de la France, les 57 crânes Basques de St-Jean de Luz à indice crâniométrique, de 80,25 quoique regardés comme devant leur sousbrachycéphalie à Timmixtion du sang celtique, devraient peut-être représenter un type brachycéphale autre que le type celtique, ainsi que je l'ai dit précédemment (Broca, : Rev. d*anÔirop.j t. I, p. 423 : Parisiens, crânes de St-Ar- Dould, Basques).
Plusieurs observateurs ont signalé un développement céphalique plus considérable chez les habitants des villes comparés à ceux des campagnes. En efîet, non-seulement MM. Réveil et Daily ont fait remarquer que les chapeliers ont depuis longtemps constaté de nombreuses et notables difïérences dans la conformation céphalique des habitants des diverses provinces de France, mais M. Blanchard, dans les environs de Limoges, M. Durand de Gros, dans le département deTAveyron, ont rapporté que les chapeliers de ces régions fournissaient des chapeaux de dimensions beaucoup moindres aux campagnards qu'aux citadins. M. Blanchard rapporte cette différence, non à des conformations céphaliques diverses, mais à la manière de se coiffer, les campagnards ne plaçant leur chapeaux que sur la région occipitale, contrairement à l'usage des habitants des villes. M. Durand de Gros croit devoir admettre une différence considérable dans la confoimation céphalique des citadins dolichocéphales et des ruraux brachycéphales. Ainsi que M. le D' Marchand, de Sainte-Foy, M. Broca a également appris des chapeliers que généralement les bourgeois ont la tête plus volumineuse que les paysans, leurs chapeaux devant être d'un plus grand diamètre (Blanchard, Sur la conformation de la tête observée dans le Limousin : Compte rendu au Congrès scientif, de France tenu à Limoges, 1. 11, p. 23. — Durand de Gros, Sur l'action des milieux géologiques dans l'Aveyron : Bull, Soc, d'anthrop,^^^ sér., 1. 111, p. 146, 1868. — Daily, Broca, Bull, Soc, d'anthrop., t. IV, p. 29, 1863).
Toutefois M. Broca conteste T influence de milieu à laquelle M. Durand de Gros attribue une action modilicalrice extraordinairement rapide sur la conforluation céphalique. Cet anthropologiste, par ses études comparatives sur des crânes de Parisiens du douzième et du dix-huitième siècle, a reconnu chez les derniers un accroissement notable de la région frontale : aussi paraît-il porté à attribuer le plus grand développement céphalique des citadins comparés aux ïTiraux, soit, dans les régions peuplées de diverses races, à la tendance plus grande de certaines races à se porter dans les villes, soit surtout au développe- "*ent intellectuel plus favorisé par l'habitat des villes que par l'habitat des ^^pagnes, développement intellectuel paraissant être généralement en rapport
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avec le développement encéphalique et le développement crânien (Broca, Sur la capacité des crânes parisiens de diverses éfioques : Bull. Soc, (Vanthrop., t. Il, p. i02.ii6, 1862, et 2« sér., t. 111, p. 187, elc, 1868).
L^influence favorable de l'iiabilat urbain, sur le développement intellectuel et sur le développement crânien, semblerait devoir être limitée à l'individu ou à sa descendance immédiate, mais ne paraîtrait guère pouvoir s'exercer cumulalivement sur de nombreuses générations successives, car à Paris, ainsi que l'ont montré Gratiolet, Boudin, Carfe, M. de Quatrcfages et Champouillon, les familles s'éteignent rapidement, ot se perpétuent rarement au delà de trois, quatre ou cinq générations, à moins qu'elles ne s'unissent à des immigrés, deux fois plus nombreux que les natifs dans notre capitale (Dubois d'Amiens, Boudin, Gratiolet, de Quatrcfages, Bull. Soc. (Vanthrop.y t. IV, p. 64, 71, et 80, 1863. — Gaffe, J&arn. des Connaissances tnédic.j 50 juin 1859, p. 371. — Ghampouillon, Et. sur ledévelopp. de la taille: Rec. de mém. de méd,^ chir. et pharm. militaires, 3« série, t. XXll, p. 244).
Il semblerait plutôt qu'en offrant un milieu favorable à l'emploi des aptitudes et des facultés supérieures , les villes en général , particulièrement les plus grandes, surtout Paris, opèrent une sorte de sélection, en exerçant une attraction principalement sur les ouvriers intelligents, les plus aptes à se distinguer dans les divers métiers, ainsi que sur les hommes instruits les plus à même de se faire remarquer dans les sciences, dans les lettres et dans les arts.
Les mensurations céphaiiques comparatives prises par Parchappe sur 10 manouvriers et 10 savants et par M. Broca sur 20 infîrmierset 18 internes en médecine et pharmacie de l'hospice de Bicétre, montrent que chez les individus intelligents et instruits la tête est beaucoup plus volumineuse que chez ceux n'ayant pas cultivé leur intelligence. La circonférence horizontale totale est de 8 à 1 6 millimètres supérieure, principalement par suite du développement plus considérable de la région frontale, la moitié antérieure de la courbe médiane inio-frontale étant en moyenne de 9"'**,25 plus élevée. Pareillement les diam^ très céphaiiques mesurés par MM. Lacassagne et Cliquet sur 190 docteurs en médecine et sur 296 soldats ont été trouvés notablement supéiîeurs chez les premiers. L'excédant de 2™'", 82 pour le diamètre postérieur bi-occipital, de 4'"",56 pour le diamètre longitudinal antero-postérieur, atteignait 6",37 pour le diamètre antérieur bi-frontal (Parchappe, Rcch. sur l'encéphale, !•' mém. PanSi 1836. — Broca, De l'influence de l'éducation sur le volume et la forme de U tête : BulL Soc. danthrop., 2«sér., t. VU, p. 879, etc., 1872. — Lacassagne et Cliquet, De l'influence du travail intellectuel sur le volume et la forme de la tête : Ann. d'hyg. publ, t. L., p. 50-72, 1878).
De la coloration des yeux et des cheveux, et de quelques autres caractères ethniques différentiels. De l'ensemble des statistiques, déjà mentionnées, recueillies par M. Guibert, de Saint-Brieuc, dans le département des Côtes-du-Norf» par M. Beddoe, dans celui du Calvados, de la Marne, voire même des Ardennes, des observations prises par MM. Godron et Ancelon, de Dieuze, dans la Lorraine. par M. Vincent, de Guéret, dans le département de la Creuse, par moi dans les départements de la Seine-Inférieure et de l'Aisne, il semblé résulter que le P'"^ grand nombre des habitants de nos provinces du nord et du centre présentent des cheveux cliâtains et des yeux plus ou moins gris, caractères qui paraissent être propres à la race celtique. Cependant les yeux bruns et les cheveux pli^^ ^^
FRANGE (anthropologie). 51
moins noirs ne sont pas rares. Témoigneraient-ils de l'existence dans ces provinces de descendants soit dlbères-Âquitains, soit de Ligures ? Quelques blonds aux yeux bleus se font aussi remarquer principalement dans les régions du nord-est anciennement envahies par les conquérants venus soit de Germanie, soit de Scandinavie. Aussi les perruquiers vont-ils se fournir de chevelures blondes, nonseulement en certains pays de TAllemagne, mais aussi dans les Flandres et au Tatelet dans le nord du département de TAisne, alors qu'ils se procurent des cheveux de diverses couleurs, mais surtout châtains, en Bretagne et en Anjou, et des cheveux châtains fonces ou bruns en Auvergne et au Puy en Velay, dans le département de la Haute-Loire. Aux immigrants normands remontent sans doute les blonds assez nombreux observés par M. Beddoe à Bayeux, où, au commencement du dixième siècle, se fixèrent en assez grand nombre ces conquérants du nord, et où quelque temps ils continuèrent même à parler leur idiome Scandinave (Guibert, Lcct. sur Tanthrop. du départ, des Côtes-du-Nord, Saint-Brieuc, 1864, et Ethnol. armoricaine, oct. 1867, St-Brieuc, 1868. —Beddoe, Bull. Soe. (Vanthrop.y t. YI, p. 507-511, 1865. — Godron, Et. ethnol. sur les origines des populations Lorraines. Nancy, 1862. — Ancelon, Mém. sur Korigine des populations Lorraines, p. 22. — Vincent, Et. anthrop. sur le département de la Creuse : BiilL Soc, des se. nat. et arck, de la Creuse, p. 20, etc. Guéret, 1865). A la suite de ces données insuffisantes sur la conformation céphalique, sur la coloration des cheveux, il est bon de rappeler certaines minimes remarques qui, quoique faites dans un but commercial, ne doivent cependant pas être omises : telles sont, outre celles déjà indiquées d'après les chapeliers, les perruquiers, quelques autres faites par des lunetiers, des gantiers, des cordonniers, (les corsetières, des bonnetiers, et vraisemblablement beaucoup d'autres M>ri^ cants de vêtements ou d'objets devant être appliqués plus ou moins directement sur le corps humain.
Suivant M. A. Audiganne, les ouvriers lunetiers de Morez, dans le Jura, ne i'eraient aucune confusion « entre les nez américains, allemands ou espagnols > (Le travail et les mœurs dans les montagnes du Jura : Rev. des Deux M(mde$^ p. 894, 15 juin 1864). Vraisemblablement selon les races, l'incurvation de la tige dorsale de la lunette doit différer, ainsi que l'écartement des verres, qvi varie de 5 à 7 centimètres d'après M. Laussedat (Matériel scient, à l'usage des officiers en campagne : Rev. scient., p. 414, 2 novembre 1872).
Quoique M. Pruner-Bey ait signalé nu léger raccourcissement du gros orteil chez beaucoup d'Alsaciens (Me'm. de la Soc. danthr., t. I, p. 317, 1861), MM. Stœber et lourdes ont fait observer que « les cordonniers de Strasbourg savent qu'il leur faut des semelles plus larges pour les pieds alsaciens, et que les chaussures les plus petites sont généralement fournies aux personnes du Midi » (Topogr. et hist. méd. de Strasbourg et du départ, du Bas-Rhin, p. 268, 1864). l^areillement les pieds et les mains des Suisses et des Génois seraient très-voluinineux, tandis qu'en Maurienne et du côté de Suze, l'ancienne ityovavn de Ploléïïï^lt.Illjcap. I, p. 179), colonie alpestre des Ségusiaves des environs de Kho- ^umna, Roanne, certaine population de grande taille se ferait remarquer, selon M. deMortillet, par la petitesse des pieds et des mains (fiu/f. Soc. d'anéhr.^ ^- VI, p. 199, 1865. — Daily, art. Main : Dict. encycl. des se. méd., 2* sér., *• IV, p. 46). Cette analogie de conformation de certains Suisses et des Alsaciens peut venir de la présence en Suisse comme en Alsace de descendants d'immigrés ^enus de la Germanie. Quant à cette même conformation remarquée chez les
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habitants de Gd-nes, quoique celte ville soit tombée en 640 aux mains des Lombards, peuple de la Germanie septentrionale, on a peine à 8*en rendre compte ethnoiogiquement, car cette ville de Ligurie semble avoir dû être peuplée principalement de Ligures, généralement aux extrémités fines.
Du rapprochement de quelques faits m*ayant été communiqués par des fabricants de gants, de chaussures, il parait résulter que les extrémités les plus fines, mais courtes, se montrent surtout chez les peuples de race ibérienne habitant l'Espagne, le sud-ouest de la France et aussi les colonies de TAmérique centrale et méridionale. Les belles créoles espagnoles de Lima, de Panama, se feraient surtout remarquer par la petitesse et la délicatesse de leurs extrémités. Au contraire, les peuples de race germanique comme les Alsaciens, comme certains grands habitants de la Belgique et du nord de la France, comme les Anglo- Saxons des îles Bi itanniques, présenteraient des extrémités longues et fortes. On pourrait ajouter que, selon les bonnetiers, obligés dans la fabrication des bas de tenir compte de la conformation de la jambe, la saillie du mollet serait plus élevée et moins développée chez les femmes de ces derniers que chez nos compatriotes (Enquête du libre échange : le Temps, il juin 1870, p. 2, col. 5).
Des indications fort nombreuses paraissent être notées par les fabricants de corsets devant s'adapter aux diverses conformations du torse des femmes de différentes races : long, droit, haut, plus ou moins plat postérieurement chez beaucoup de femmes de race germanique; court, cambré, à formes arrondies chez la plupart de celles de race ibérienne.
L*étude différentielle des caractères anthropologiques des diverses races, dès 1865, a paru à M. Vincent, de Guéret, pouvoir fournir d*utiles indices dans les questions médico-légales relatives à la détermination de l'identité. Plus récemment, dans une lettre adressée à la Société de médecine légale, ce confrère a de nouveau insisté sur la possibilité de « reconstituer le signalement de l'individu dont on retrouve le squelette, en déterminant exactement la forme de la tête osseuse... La mesure de l'angle facial, des différents diamètres du crâne, de la face et de la tête complète, la détermination de l'indice céphalique et de l'indice facial,... la détermination de la hauteur et de la direction de la symphyse du menton, de la longueur et de la saillie des os propres du nez, etc., nous amèneront toujours à reconnaître si cette tète osseuse, et par suite la tête de l'individu vivant... appartient aux types brachycéphale ou dolichocéphale, et nous donneront une idée de son volume, de son degré de prognathisme, d'eurygnathisme, de la forme et de la direction du menton, de la longueur et jusqu'à un certain point de la forme du nez. » Ainsi que l'observe lui-même M. Vincent, les données anthropologiques sont surtout utiles pour la détermination de Tidentité a dans les pays où plusieurs races bien distinctes se trouvent réunies ». Mais dans les pays comme ceux de notre Europe occidentale, où les populations de races nombreuses et diverses se sont croisées et se croisent incessamment entre elles, et par suite présentent tous les caractères intermédiaires à ceux des races ayant concouru en toutes proportions à leur formation, les données anthropologiques fournies par les indices céphalique, facial, nasal, par les autres proportions du cadavre et du squelette, semblent devoir être moins fréquemment utiles pour établir l'identité d'un individu. Cependant il faut reconnaître que, d'une manière générale, les études anthropologiques, en donnant plus de précision à la détermination des caractères différentiels fournis par la taille, la conformation céphalique, les proportions des membres, la coloration des cheveux, etc.-
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peuvent éclairer la justice dans certaines questions douteuses d'identité (Vincent, Et. anthr. sur le départ, de la Creuse ; Bull, de la Soc. des se. nat. et archéol. de la Creuse j t. IV, ch. xvni, p. 63, 4865. — G. Lagneau, Applic. des sciences anthropolog. aux expertises médico-légales relatives à la question d'identité : BdL Soc. de méd. lég., t. II, p. 422-427, 1870-1872).
Des conformations plus ou moins propres à certaines populations locales, circonscrites, pourront parfois faciliter la constatation de Tidentité de personnes appartenant à ces populations, en révélant approximativement le lieu de naissance d'un individu dont le cadavre est retrouvé loin cle icw: r.ivr,. C«;rt:ii:îos d'^rcrir.ilionscéphaliques en usage chez les habitants des départements de la Haute-Garonne, du Tarn, etc., décrites par MM. Foville, Berenguier, Broca; d'autres déformations céphaliques spéciales à certains habitants du département des Deux-Sèvres décrites par M. Lunier, pourront servir à établir l'identité d'un individu originaire de ces départements (Foville, Déformations du crâne, br. in-8. Paris, 1834. — AJ. Berenguier, Topogr. phys., statist. et méd. du canton de Rabastens (Tarn), p. 95. Toulouse, 1850. — Broca, Sur la déformation toulousaine du crâne : Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. VI, p. 100 et suiv., 1871. — Lunier, Rech. sur quelques déformations du crâne dans le départ, des Deux-Sèvres : Ann. méd.'psych.y exir. dans Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. î, p. 139, 1866).
De la puberté' féminine. L'époque de la première menstruation, considérée comme manifestation de la puberté féminine, ayant été étudiée statistiquement dans différentes régions de la France, si, ainsi que j'ai cherché à le faire, on compare au point de vue ethnologique l'âge moyen des jeunes filles, malgré des différences individuelles considérables, malgré des différences climatologiques, malgré des différences de milieux insuffisamment déterminées, on semble être amené à reconnaître que cette époque de la puberté féminine varie suivant les races dans de faibles proportions. Si l'on rapproche les documents statistiques recueillis à Toulon par M. Reynaud sur 43 jeunes filles, et par M. Puech sur 144, à Marseille par M. Girard sur 25, à Nîmes par M. Puech sur 941, et à Montpellier par M. Court y sur 600, on constate que l'âge moyen de la puberté de ces 1753 filles est de 14 ans 1 mois 15 jours dans cette région sud-est de la France, comprise entre le 43** et le 44" degré de latitude nord, sous une température moyenne annuelle d'environ 15 à 16 degrés, principalement habitée par des descendants de Ligures, mêlés d'Ibères, de Celtes et de quelques Grecs (Reynaud et Girard, Statist. rapp. par Marc d'Ëspine, de Genève : Rech. sur quelques-unes des causes qui hâtent ou retardent la puberté : Arch. gén. de méd,, 2® sér., t. IX, P- 7 el 316, 1835. — Puech, Statist. rapp. par Leudet : Et. sur la menstruation : Con^f. méd. intern. de Paris, 1867, p. 165, et par Courty, Traité prat. des mal. de l'utérus, p. 342, 1872).
Dans le département de la Vendée, par le 46s29',48'' de latitude nord, sous une température moyenne de 12°, 25, aux Sables-d'Olonne, dont les habitants passent pour descendre en pailie de Basques ou d'Espagnols immigrés dans ce P^ celtïqu^, 5941 jeunes filles, observées par M. Marcel Petiteau, auraient été menstruées à l'âge moyen de 14 ans 8 mois 44 jours, ou plus exactement a 14 ans 11 mois 12 jours, si, avec M. Petiteau, on tient compte non-seulement de l'année, mais de la demi-année durant laquelle s'est manifestée la première époque cataméniale. Cet âge, un peu plus tardif, trouve-t-il son explication dans une latitude et une température plus septentrionales, ou dans le mélange
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de ces immigrés d'Espagne avec les Celtes occupant antérieurement le pays? (Marcel Petiteau, Bull, de la Soc. méd. de Poitiers, 2* sér., p. 547, n^ 26, janvier 1857, ext. dans : Gaz. hehd. de méd. et chir,<, p. 567, 7 août 1857.)
A Lyon, par le 45^,45',45'' de latitude nord, sous une température moyenne annuelle de ll^^^S, sur 452 jeunes filles observées par MM. Pétrequin et Bouchacourt, l'âge moyen lors de la première menstruation s'élève à environ 15 ans 5 mois 15 jours, si, dans le tableau incomplet donné par MM. Desormeauï et Dubois, Ton fait figurer 5 filles réglées à l'âge très-exceptionnellement tardif de 24 ans. Cet âge moyen, insuffisamment expliqué par la présence de ces trois filles si tardivement menstruées, pourrait paraître en rapport avec la croissance très-lente de la race celtique, qui paraît constituer la majorité de la population de la région où Lyon se trouve située. Mais, si l'on a vu précédemment nos jeunes hommes habitant l'ancienne Celtique croître en taille jusqu'à vingt-sept à vingt-huit ans, et voire même au delà, on va voir que cet âge de la puberté féminine est moins élevé dans d'autres régions en grande partie peuplées aussi de descendants de Celtes (Pétrequin, Rech. sur la menstr., thèse n^ 311. Paris, 1835. — Pétrequin et Bouchacourt, Statist. réunies par Desormeaux et P. Dubois. Menstruation, p. 443-444: Dic^ de méd. en 50 vol., 2* éd., t. XIX, 1839, p. 443, ettabl., p. 444).
Par le 48<*,50',13" de latitude, sous une température moyenne annuelle de 10*^,5, à Paris, l'ancienne Lutèce, regardée par la plupart des auteurs anciens comme située dans l'ancienne Celtique, sur la limite de la Gaule-Belgique, à Paris, où la population en partie de race celtique est fortement mêlée du sang d'immigi^s venus de tous les points de la France, voire même de l'étranger, si Ton réunit les statistiques recueillies par Marc d'Espine sur 85 jeunes filles, par M. Brierre de Boismont et Menière sur 1200, par M. Raciborski sur 437, par MM. Dubois et Pajot sur 600 et par M. de Soyre sur 1000, on reconnaît que pour ces 3322 jeunes filles l'âge moyen, lors de la première menstruation, est de 14 ans 11 mois 23 jours [Brierre de Boismont, De la menstruation : Mém. de ' VAcad. de méd., t. IX, p. 104 et suiv. Paris, 1841. — Raciborski, De la puberté et de l'âge critique chez la femme,... Paris, 1844. — Dubois, Traité complet de l'art des accouchements, t. 1, p. 324. Paris, 1849. — De Soyre, De la primiparité à terme : Gaz. des hôpit,, 22 sept. 1863).
Cet âge moyen ne diffère guère de celui des jeunes filles des Sables-d'Olonne. La statistique recueillie par M. Leudet sur 1178 jeunes filles observées à Rouen par le 49",26',27" de latitude, montre que la première menstruation s'y manifeste également à un âge moyen peu différent, à un peu plus de 14 ans 9 mois 7 jours. Cette puberté est remarquablement hâtive, car la population de cette région de la France paraît être composée principalement des descendants d'anciens Celtes, auxquels se sont mêlés dans les temps reculés des Galates-Belges, et au dixième siècle de notre ère des Normands d'origine Scandinave (Leudet, Et. sur la menstruation des femmes de la ville de Rouen et du départ, de la Seine-Inférieure : Congrès méd. intern. de Paris, eu 1867» p. 162-170. Paris, 1868).
On peut en outre faire observer que ces âges moyens de la puberté des filles observées aux Sables-d'Olonne, à Paris, à Rouen, sont assez rapprochés non-seulement de celui de 14 ans 11 mois 6 jours, présenté par 321^ jeunes filles observées à Londres par MM. Guy, Lée et Murphy, sous une
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latitude nord de 51**,50' et une température moyenne annuelle de 10°,4, mais aussi de celui de 14 ans 10 mois 9 jours présenté par 540 filles observées par M. Roberton à Manchester, dans le Lancashire, dans la partie occidentale de l'Angleterre, sous une température moyenne de 10 degrés, par une latitude nord de 53«,38', auprès et au nord du Pays de Galles oîi Ton parle encore un dialecte des langues Celtiques, le Welsh, au sud du Gumberland, Tancienne Cambrie, oà Hoël le Bon, fils de Kadell, ainsi que Ta fait remarquer M. Aurélien de Gourson, inscrivait en 940 parmi les lois de son pays que la jeune fille arrivée à Tâge de douze ans était réputée pubère et devait être pourvue d*un mari, lequel devenait son seigneur propriétaire, et que le jeune homme de quatorze ans cessait d'être en la puissance paternelle (Guy, The Med. Times ^ t. XII, p. 365, 9 aug. 1845. — Murphy, The Dublin Journal of Med, Science^ nov. 1, 1844, n« 77, p. 177, 1845. — Robert Lée et Murphy, Statist. rapp. par Roberton : An Inquiry into the Natural History of the Menstrual Function : Edinburgh Med. and Surg. Journal, t. LXIV, p. 165, 1845. — Roberton, L c.,t.XXXVllI, p. 231, 1832. — Aurélien de Gourson, Hist. des peuples bretons, t. II, p. 21-29. Paris, 1846).
« O'i deuddeng mlwydd aUan y daw bronnau a chedor amaiy ac y hlodeuay ac yna y bydd oed iddi ei rhoddi i Wr.». Post annum duodecimum completum signa pubcrtatis apparebant et tempus erit eam (puellam) viro coUocandi. Si autem ex illo tempore viro non fuerit collocata, ipsa facultatum suarum dominium habebit, et viro seipsam coUocare poterit, (§ 14 du cap. xxx du l. II, p. 180. Voir aussi p. 181, g 16. Leges Wallicas Hoeli Boni : CyfreittyeuHywel Dda. Londini, 1730). — Filins exquo natus fuerit usque ad annum decimum quartum completum in patria erit potestate, et pater illi erit dominas (Leges AVallicae, g§ 5 et 8, p. 179).
Les documents statistiques précédents relatifs à l'époque de la puberté parmi h population celtique ne permettent guère d'indiquer l'âge moyen auquel se manifeste la première menstruation chez les filles de cette race.
Cependant, si, tout en admettant que les différences précédemment indiquées puissent tenir, non-seulement à divers mélanges ethniques, mais aussi à des différences de milieux, on cherche à déterminer l'âge moyen des filles observées aux Sables-d'OIonne, à Lyon, à Paris, à Rouen, c'est-à-dire des filles observées dans la région de la France correspondant à l'ancienne Celtique, on voit <iuecet âge moyen pour 5522 filles s'élève à 14 ans 11 mois 13 jours. D'ailleurs l'immixtion du sang d'anciens immigrants soit Ibériens, soit Ligures, ^oit Galates-Belges, Germains, Normands, au milieu des populations Celtiques intérieures, ne rend pas suffisamment compte des différences d'âges observées, «ar en général la répartition sériale des jeunes filles semble assez régulière, ^ qui, suivant la remarque de M. Bertillon, témoignerait de l'homogéuéité d*une population, bien que pouvant résulter du mélange ancien et intime de plusieurs races distinctes, en diverses proportions. Néanmoins, pour chercher à indiquer plus approximativement l'âge moyen de la puberté des jeunes filles de race celtique, on peut utiliser quelques remarques et docuïûents statistiques recueillis à Paris, par MM. Marc d'Espine et Brierre de 'ooismont, sur l'époque de la première menstruation chez les jeunes filles ayant 'les cheveux, les yeux, la peau, diversement colorés, et la stature plus ou moins élevée (Marc d'Espine, /.c.,p. 305, etc. — Brierre de Boismont, /.c.,p. 118, etc.).
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On a TU prëcëdemment dans la première partie de cette étude anthropologique, lors des descriptions des races Ibère, Ligure, Celte et Germaine, que, tandis que les Ibères présentaient généralement des cheveux noirs, des yeux bruns, une peau colorée, une stature moyenne, les Celtes avaient les cheveux châtains ou bruns, les yeux souvent gris, la taille petite, et les Germains avaient les cheveux blonds, les yeux bleus et la taille élevée. Or, sur 828 jeunes filles pour lesquelles MM. Marc d*Elspine et Brierre de Boismont ont tenu compte de quelques-uns de ces caractères anthropologiques, on constate que 147 filles aux cheveux châtains généralement foncés ne sont menstruées qu'à 15 ans 1 mois 5 jours, tandis que 244 brunes aux cheveux noirs le sont à 14 aus 7 mois i8jours, et que 14 ans 10 mois 1 jour est Tâge de puberté de 457 blondes, qui, constituant plus de la moitié des filles observées, comprennent yraisemblablemeflt bon nombre de jeunes filles aux cheveux plutôt châtain-clair que blonds. Il semblerait donc que les filles aux cheveux châtains paraissant appartenir à la race celtique arriveraient plus tard que les autres à la puberté, tandis que les filles brunes aux cheveux noirs paraissant se rapprocher du type ibérien seraient les plus précoces.
Sans insister beaucoup sur la coloration des yeux des jeunes filles peu Qoinbreuses observées par Marc d*Espine, on peut cependant remarquer que, tandis que 50 jeunes filles aux yeux bruns ou noirs auraient été réglées à 14 ans 5 mois 8 jours, 51 aux yeux bleus ne l'auraient été qu'à 15 ans 11 mois 24 jours. Pareillement, selon M. Brierre de Boismont, 150 jeunes filles ayant moins de cinq pieds de haut auraient été réglées â 14 ans 7 mois 14 jours, et 154 ayant plus de cinq pieds ne l'auraient été qu'à 14 ans 9 mois 21 jours. Il semblerait donc que les jeunes filles aux yeux bruns, de taille peu élevée, seraient réglées plutôt que les filles aux yeux bleus, de grande taille, présentant les caractères de la race germanique.
La constatation de cette puberté tardive chez les jeunes filles grandes, à yeux bleus, pouvant être regardées comme étant de race germanique, trouve d'ailleurs sa confirmation d'une part dans le témoignage implicite de Tacite qui, au premier siècle de notre ère, remarquait que la jeunesse, en Germame, était infatigable, car elle ne se livrait que tard aux plaisirs vénériens, et que l'on ne hâtait pas l'union des jeunes filles (De moribus German., XX); d'autre part dans les documents statistiques recueillis par divers médecins soit en France dans des départements où des immigrants germaniques sont venus se mêler aux populations celtiques occupant antérieurement le pays, soit dans le nord-ouest de l'ancienne Germanie, de l'Allemagne actuelle, principale demeure de cette race germanique septentrionale.
Si l'on réunit la statistique recueillie par M. Lévy sur 649 jeunes filles la plupart nées à Strasbourg par le 48%54',57'' de latitude, sous une température moyenne annuelle de 9<»,8, avec la statistique recueillie par M. Stoltz sur 600 autres jeunes filles la plupart nées à la campagne, on trouve que la menstruation chez ces 1249 Alsaciennes s'est manifestée à l'âge moyen de 15 ans 8 mois 28 jours, âge moyen très-élevé, quoique moindre que celui des jeunes ^"^ grandes à yeux bleus dont il a été précédemment parlé. MM. Stœber et Tourdes ont donc parfaitement motif de remarquer qu'en Alsace la puberté n'est pas hati^e (Lévy et Stoltz, Statist. rapp. par V. Stœber et Tourdes : Topogr. et hist tnéd. ^ Strasbourg et du départ, du Bfl5-Miw,p. 267-268. Paris-Strasbourg, 1864).
En effet, il faut tenir compte de la présence de deux races, l'une vraisem-
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die Heilkuude und Geburtshûlfe, Bd. 2, s. 1795, ms. 320. — Louis Mayer (de Berlin), Expos, statist. sur la menstruation dans rAllenaagne septentrionale et centrale, p. 208 du Congrès méd. internat, de Paris en 1867).
Relativement aux juives assez nombreuses dans certaines régions de la France, on peut rappeler que sur 29 MM. lourdes et Stœber ont reconnu que répoque de la puberté différait peu de celle des autres femmes de Strasbourg. M. Tilt, en Angleterre, avait également eu l'occasion de remarquer qu*un assez grand nombre de jeunes israéiites n'étaient réglées qu'à 17, 18, voire même 20 ans, quoique généralement on admette la précoce puberté des juives d'origine orientale. M. Raciborski, qui donne une statistique recueillie par M. Lebrun, de Varsovie, sur 100 juives, remarque que, tandis que sur 100 catholiques il n'y en a que 1 réglée à 15 ans, il y a 12 juives réglées à cet âge. Enfin, sur 24 juives observées par M. Liéven, de Saint-Pétersbourg, il y en a 4 réglées à 15 ans, et 5 à 14 ans. Je n'insisterai pas davantage sur ces documents d'ailleurs fort minimes, et peu comparables au point de vue ethnologique, la plupart des Juifs de Pologne et de Russie n'étant nullement de race sémitique, mais descendant de peuplades slaves et lartares, judaïsées du sixième au neuvième siècle de notre ère, alors qu'elles habitaient le midi de la Russie actuelle, vers le bassin du Dnieper et les bords de la mer Noire, ainsi qu'il a été dit précédemment (Stœber et Tourdes, loc. ci/., p. 268. — Tilt, De l'influence du climat et de la race sur la menstruation : Congrès méd. internat, de Paris ^ loc. cit., p. 190; et Monthly JourncU of Médical Science, t. XI, 1850. — Raciborski, loc. cit., p. 77. — Liéven, Statist. de la menstruation de 1000 habitantes de Saint-Pétersbourg : Congrès méd. internat, de Paris, p. 205).
Dans cet exposé comparatif des âges de la puberté féminine bien des faits, tien des analogies et des différences, ne semblent pas trouver leur explication dans la diversité des races ; il en ressort néanmoins que dans nos départements Diéridionaux du littoral méditerranéen, principalement peuplés par des descendants des anciens Ligures, la puberté féminine est précoce, qu'elle se manifeste ^ l'âge moyen de 14 ans 1 mois 13 jours; que dans le centre, dans l'ouest et le nord-ouest de la France, principalement peuplés par les descendants des ^ciens Celtes, Tàge moyen des jeunes filles, lors de leur première menstruation, est un peu plus élevé, de 14 ans 11 mois 15 jours, mais que cette puberté est surtout tardive chez certaines filles grandes, aux yeux bleus, et chez les Alsaciennes, paraissant se rattacher à la race germanique, l'âge moyen de la puberté «tant pour elles de 15 ans 8 mois 28 jours.
Quoiqu'on doive attribuer bien moins à une influence ethnique qu'à des ^nditions climatologiques rigoureuses l'aménorrhée hyémale, la suppression du flux cataménial durant quelques mois d'hiver, signalée par MM. Guérault 6t Bellebon, chez les Groënlandaises, il est bon de rappeler que pareille remarque ^ été faite en France, dans l'Oisans, région montagneuse du département de Usère, région où la température s'abaisse parfois jusqu'à — 15 degrés. ^^ menstruation, dit M. Roussillon, s'y manifeste « ordinairement de 16 à ^0 ans. Cette fonction organique présente quelquefois,... dans les communes les P^us froides, une intermittence singulière qui dure pendant les six mois de la J^auvaise saison, sans que l'aménorrhée amène aucun trouble dans la santé. » Jf^nie suppression de la fonction menstruelle est signalée par M. Lombard, de ^neve, chez les femmes habitant à de grandes hauteurs dans les Alpes (Belle- ®Q et Guérault, Voy. dans les mers du Nord du prince Napoléon, partie phy-
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Biologique et médicale, p. 40, 1857. — Roussillon, L'Oisans : Essai historiq, etstatist., p. 29, etc. Grenoble, 1847. — H. G. Lombard, Les climats de montagnes considérés au point de vue médical. Genève, p. 122, 3* édit , 1875).
De la matrimonialité. Quoique THige moyen des époux lors des mariages en premières noces, quoique la matrimonialité plus ou moins précoce, plusoumoios tardive pliysiologiquement, semblent devoir être la conséquence de l'âge de la puberté et du développement corporel plus ou moins précoce, plus ou moins tardif dans les nations diverses, il est loin d*en être ainsi. Trop souvent les conditions sociales priment les conditions physiologiques. Si, d*aprèsMM. Robertou etTill, dans les Indes, t les lois religieuses prescrivent le mariage aux jeunes filles avant l'époque (ie la puberté » (Tilt, loc. cit. : Congrès méiL int. dePariSy p. 187, 188), on a vu précédemment aussi que dans notre occident, dans la Gambrie, au nord du pays de Galles, les lois d'Hoêl prescrivaient que la jeune fille, arrivée à l'âge de 12 ans, fût pourvue d'un mari qui devenait son seigneur propriétaire (Loges Wallicae Hoeli Boni, 1. II, cap. xxx,§ 14). Ces lois ne tiennent donc guère compte de l'âge de la puberté féminine, du développement physique de la jeune fille.
Actuellement en France, « l'homme avant 18 ans révolus, la femme avant 15 ans révolus, ne peuvent contracter mariage » (Code, civil art. 144). En Angleterre, rappelle M. Bertillon, la loi permet le mariage des filles à 15 ans, mais celui des garçons pourrait avoir lieu dès l'âge de 16 ans, tandis qu'en Saxe, pour se marier, ils devraient avoir 21 ans (Bertillon, art. Mariage, p. 19 • Dict. encycL des se. méd», 1872).
En rapprochant ces âges légaux des âges de la croissance maxima des jeunes hommes et des âges de la puberté féminine, précédemment indiqués, on peut remarquer que la croissance de l'homme dans les races celtique et germanique septentrionale continue bien au delà de la dix-huitième année, et que la première menstruation se manifeste souvent, surtout chez les filles aux yeux bleus, et chez les Alsaciennes en partie de race germanique, au delà de la quinzième année. Aussi est-ce vraisemblablement à cause de ce développement tardif de la race germanique, qui paraît peupler en grande partie la Saxe, que dans ce pays le mariage n'est autorisé qu'à 'Jl ans pour l'homme, et à 18 poui' la fille. Dans nos pays, comme la France et l'Angleterre, à ethnogéiiie trèscomplexe, où à côté de descendants de races germanique et celtique se trouvent soit des Aquitains, des Silures de race ibérienne, soit des Ligures, à de'veloppement rapide, à puberté précoce, on a été amené à autoriser le mariage à l'âge de 15 ans pour les filles. Dans la détermination de cet âge il fallait, eneflet, que la loi tînt compte des âges moyens de la puberté féminine dans les différentes races composant la population, mais aussi qu'elle ne fît pas trop obstacle à la satisfaction légale des sentiments affectifs des jeunes filles appartenant aux races les plus précoces ; car, ainsi que l'ont indiqué Benoiston de Chaleauneui et M. Bertillon, tout obstacle apporté aux mariages se manifeste trop souvent par l'accroissement des unions illégitimes, non moins fâcheuses sous le rapport de w moralité publique que préjudiciables à la prospérité de la population, 1000 enfants illégitimes, en France, donnant de Oà 21 ans plus de 761 mort-nés et décèdes, plus des trois quarts, alors que 1000 enfants légitimes n'en donnent qu^ 559, un peu plus d'un tiers, ainsi que je l'ai ailleurs montré (Benoiston de Cliateauneuf, Gonsidér. sur les enfants trouvés, p. 30, 37. Paris, 1824. — BertiM
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art. Batière, g 29, p. 609 : Dict. encych des sciences méd., 1868. — G. Lagneau. De rinflnence de rillégitimité sur la morlalilé : Annales d*hyg. et de méd. lég.p 1876).
Pour le mariage des garçons, les âges minima fixés à 18 ans en France, et à 16 ans en Angleterre, semblent bas et extrêmement bas. Ce dernier âge est pour le sexe masculin presque comparable à celui de 12 ans fixé anciennement pour le sexe féminin par les lois d'Hoêl le Bon.
On s'étonne de voir en Angleterre, dans ce pays situé au N.-O. de l'Europe, des âges légaux aussi minima fixés pour les unions matrimoniales. D'ailleurs, sans attribuer exclusivement à cette législation la fréquence des jeunes unions, il faut remarquer qu'en Angleterre elles sont plus nombreuses avant 25 ans qu'en Italie et surtout qu'en Autriche. En effet, « en Angleterre, dit M. JBertiilon, plus de la moitié des mariages des hommes (504 sur 1000), et presque les deux tiers de ceux des femmes (630), se célèbrent avant 25 ans, tandis qu'en Italie, où Ton aurait pu croire les mariages plus hâtifs, il n'y a pour 1000 mariés de chaque série que 232 hommes et 598 femmes ayant moins de 25 ans ; » proportions qui en Autriche, * propre et à Salzhourg, descendraient à 95 hommes et 250 femmes (Mariage, p. 19 et 20 : Dict encycl. des sciences méd., 1872).
On peut cependant présumer que les obstacles légaux apportés aux mariages prématurés des garçons auraient peut-être moins d'inconvénients que ceux relardant le mariage des filles. Toutefois, le célibat masculin a presque forcément pour conséquence la prostitution féminine. Or la prostitution, très-fôcheuse au point de vue de la moralité, est fâcheuse aussi au point de vue de la natalité et de laccroissement de la population, car les prostituées, souvent remarquables par leur beauté, sont ainsi éloignées de la procréation légitime; et si elles enfantent, elles donnent une natalité illégitime, plus que toute autre déplorable. Mais, ainsi que l'ont montré Serres et H. Jeanncl, la plupart de leurs conceptions se terminent par des fausses couches, après les premières semaines de gestation (Serres, cité par Parent Duchatelet, De la prostitution dans la ville de Paris, t. ï, p. 955, etc., 3® éd., 1857. — Jeannel, De la prostitution publique, p. 177, 2« éd., 1863).
Pour la France, M. Bertillon n'hésite pas à dire « que la loi doit être changée, quelle ne doit autoriser le mariage de nos jeunes hommes qu'après leur majorité » (Mariage, loc. ci/ , § 47, p. 47).
Qu'on prétende ou non faire modifier les âges minima fixés par la loi française à 15 ans pour le mariage des filles, à 18 pour celui des garçons, il importe toujours de rappeler combien les unions prématurées sont préjudiciables à ceux, garçons ou filles, qui les contractent. En effet, depuis longtemps j'ai fait remarquer que les jeunes époux ayant moins de 20 ans comparés aux célibataires de même âge présentent une mortalité de 5 à 11 fois plus forte, dans le rapport de 0,80 à 9,01 décès pour 100 jeunes hommes durant la période de 1858 à 1860, de 0,76 à 3,85 durant celle de 1861 à 1865 (G. Lagneau, Du recrutement de l'armée, p. 5 : extr. de : Gaz, heb. de méd,, 1867 €t Considér. médical, et anthrop. sur la réorganisation de l'armée, p. 6 : extr. de : Gaz, heb, de méd,, 1871). Pareillement M. Bertillon, en parlant des mariages des jeunes hommes de 18 à 20 ans, s'exprime ainsi : « C'est un dom- "i^ge, un péril énorme pour le jeune homme, lorsque, usant de la loi civile plus que de celle de la nature, il se marie avant sa vingtième année révolue ;
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sa mortalité n'est que de 14, elle sVlève à 100.... Le législatear, s'il maiiUienl une loi aussi funeste, élouffe clïaquo anni^ dans un pronulHam mortel \h{\\ 200 de nos jeunes hommes. Ils sont iOOO qui, non mariés, eussent donné à h mort 27 ou 28 d'entre eux, mais qui, usant d'une mauvaise loi, en ont donaé 200 » (Mariage, g 47, p. 44, 47, etc. : Dict. encycU dessc. méd. — Voir aussi: Influence du mariage sur la vie humaine : Gaz. hehd, (le méd.^ 25 novembni
M. Bertillon a également montn> que les femmes mariées présentent, mais en beaucoup moindre proportion que les jeunes hommes, une mortalité un pea plus forte que celle des filles dans le rapport de 158 à 100 de 15 à 20 ans. k 119 à 100 de 20 à 25 ans. Les dangers de la parturition et surtout de la primiparité augmenteraient donc d'environ moitié de 15 à 20 ans, d'environ un cinquième de 20 à 25 ans, la mortalité de nos jeunes femmes. En Hollande, où la plus grande partie de la population appartient à la race germanique, la morlalilé proportionnelle des jeunes épouses s'élève davantage. De 15 à 20 ans elles présentent une mortalité plus du double de celle des filles de même âge, dans rapport de 208 à 100 (Bertillon, /. c, § 48, p. 47). Cette remarque senibleni autoriser à penser que cette influence nocive du mariage hàtif est surtout grande pour les femmes de cette race germanique, dont on a tu précédemment Tacite signaler les mariages tardifs, et dont' la puberté tardive a été démontrée depuis statistiquement par Osiander pour les filles de Gottingue, par HM. Stoltz. Lévy, Stœber et Tourdes, pour les Alsaciennes.
Des considérations précédentes il semble ressortir que, dans une naticm qui. comme la notre, se trouve composée de peuples de races diverses, à développement physiologique inégalement rapide, il est difficile de préciser pour le mariage quels sont les âges minima préférables; tout en reconnaissant cependant qu'il 7 aurait moins d'inconvénient à les élever au-dessus des âges moyens de la puberté féminine et du développement masculin suffisant de la race h plus tardive, qu'à les fixer d'après les âges moyens de puberté et de développement de la race la plus hâtive. Toutefois, si, contrairement à la demande très-justifîée de M. Rcrtillon, nos législateurs ne croient pas devoir élever davantage l'âge fixé à 18 ans pour l'homme par l'article 144 du code civil, pour retarder, dans certaine mesure, les mariages prématurés des jeunes hommes, pour eux si 'préjudiciables, peut-4tre, ainsi qu'il a été indiqué précédemment, serait-il possible de les appeler dès 18 ans à faire le service militaire auquel tout Français est astreint. La loi militaire, par son article 44, interdit le mariage du jeune soldat durant son service dans l'armée active de 20 à 25 ans, ou plus exactement ne laisse la faculté de se marier sans autorisation qu'au soldat renvoyé en disponibilité de l'armée active après 21 ans, et à celui de la réserve après 25 ans (Loi sur le recrutement de l'armée du 27 juillet 1872, art. ii, p. 109 : Bulletin des lois de la République française^ Xlh sér., 2* semestre 1872, p. 97-118. Paris, 1873).
Mieux vaudrait que cette interdiction portât de 18 à 23 ans, alors que la vie matrimoniale est si léthifère pour le jeune conjoint. Au sortir de larmée active (c'est-à-dire pour la plupart à 23 ans, si l'on croit devoir maintenir cette trop longue durée de 5 ans de service actif), ces honmies chercheraient à se faire une position, et se marieraient, à leur grand avantage personnel, puisqu'à partir de la période de 20 à 25 ans, ou plus approximativement de 21 à 22, selon M. Bertillon, la mortalité devient moindre chex les hommes mariés que chex
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les célibataires, mais aussi au grand avantage de raccroissement et de la prospérité de là nation : car le manage donne des enfants légitimes qui à 2i ans comptent 640 survivants sur 1000, tandis que le célibat militaire ou civil prolongé a pour conséquence la prostitution si favorable à la propagation des maladies vénériennes, et ne donne que des enfants illégitimes qui à 21 ans ne comptent plus que 238 survivants sur 1000 (G. I^gneau, De Tinfl. de lillégit., p. 45, extr. des Annales d'hygiène et de méd. lég., 1876).
Au point de vue de la matrimonialité, la durée du service militaire dans l'armée active, actuellement fixée à cinq années, devrait être fixée à trois années. Les jeunes hommes se trouveraient dès lors libérés à la fin de la 21® année, âge à partir duquel la moindre mortalité des hommes mariés comparés aux célibaUires doit engager à favoriser le mariage. Dans le but d'apprécier la restriction apportée à la matrimonialité et à la natalité légitime par le célibat militaire, M. Ely, appliquant à Teffectif le rapport par âges des mariés sur 100 hommes de la population générale, reconnaît que, pour l'année 1866, en France, les 7 727 304 couples mariés en l'absence de toute obligation de célibat militaire se seraient accrus de 120 000 couples de plus, donnant 22 000 naissances légitimes. Il évalue à 6 pour 10 000 la part du célibat militaire dans la restriction apportée à l'accroissement de la population française (L'armée et la population : Gaz. hebd. de méd. et de chir., 17 février 1871, p. 43 et 18 août 1871, p. 446, 2« col.). Cette proportion est importante quand il s'a^^it d'une population dont l'accroissement est peu considérable, de 58 à 48 pour 10 000 habitants selon les années (Stat. de la France, 2« sér., t. XVllI, p. cxxi, et nouv. sér., t. II, p. xlii).
« La conscription, dit M. Noël Guéneau de Mussy, rend plus tardive pour le prolétaire l'époque du mariage. De là le libertinage, de là l'altération de l'espèce, résultat presque fatal de la tardiveté des unions. Notre race est la moins productive de l'Europe civilisée, et peut-être celle à laquelle la jeunesse contribue pour une moindre part. La jeunesse donne à ses produits la force et la beauté (Considér. sur la médec. sociale : Gaz. des hôpit., 25 févr. 1871, p. 93). «Il y a, dit M. Chauffai'd, de grandes institutions dirigées contre le mariage; il y a de grandes agglomérations d'hommes jeunes et valides, le plus ardent et le plus pur de notre race, auxquelles on ne laisse d'autre ressource que les unions de passage, la pire espèce des unions illégitimes. Je veux parler des grandes armées permanentes... Pensez à la situation de quatre à cinq cent mille hommes jeuneset vigoureux, à qui le mariage est interdit... N'est-ce pas décréter en quelque sorte la prostitution ou les unions illégitimes? Cela est si vrai que partout, ainsi que le dit M. Legoyt, le nombre des naissances naturelles s'accroît en raison directe des effectifs militaires. Triste, mais instructive solidarité ! » (Chauffard : Acad. de méd., 28déc. 1869; Gaz. kebd. de méd., 28 janvier 1870, p. 54. — Legoyt, La France et l'étranger, et. de statist. comparée, t. II, 49« et. : Les naissances illégitimes, p. 441.)
L'influence restrictive du célibat militaire sur la matrimoniahté et par suite sur la natalité légitime et l'accroissement de la population est donc incontestable. Pour l'atténuer autant que possible, il semblerait donc utile de fixer à 18 ans l'appel des jeunes gens dans les camps d'instruction, et de réduire à trois ans le temps de service actif. Il est. permis de penser que cette réduction de temps ne s'opposerait nullement à l'obtention d'une instruction militaire complète. Il est même incontestable que, pour beaucoup de jeunes gens intelli-
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gents, cette durée de service pourrait être considérablement réduite, si des inspections trimestrielles passées par des oilGciers supérieurs renvoyaient dans leurs foyers les jeunes soldats reconnus suffisamment instruits ; inspections plus conformes aux principes égalitaires qui nous régissent que l'institution. d'ailleurs avantageuse, des volontaires d*un an.
d Quand ou a passé sous les drapeaux le temps nécessaire pour se former aux armes, disait le colonel du génie Guérin, on a plus à perdre qu*à gagner en continuant plus longtemps la vie de garnison » (col. Guérin cité par André Cochut : Le problème de l'armée. Réorgan. de la force milit. en France, Rev.det Deux Mondes, 1" fév. 1867, p. 666).
Dans son rapport à TAssembléc nationale sur le recrutement et l'organisation des armées, M. Chasseloup Laubat a rappelé que lescanonniers brevetés et les fu siliers marins sont formés au bataillon de Lorient en moins d'un an, « grâceaui soins incessants dont ils sont l'objet, enfin aussi aux avantages oiîerts à ceux qui méritent d'être brevetés » (Supplém. du Temps, p. 4, col. 2, texte et note 2, 1872). Il serait désirable qu'il en fut de même pour tous les soldats de notre armée. La possibilité d'être promptement renvoyés dans leurs foyers, où ils pourraient se créer une position et se marier, stimulerait chez beaucoup le désir de s'instruire en peu de temps.
Sans vouloir insister davantage sur l'inQuence restrictive apportée par notre organisation militaire à la matrimonialité de notre population, il est bon cependant de remarquer encore qu'au point de vue de la matrimonialité il serait préférable de réunir les jeunes recrues dans des camps d'instruction, plutôt que de les caserner dans les grandes villes. En eflet, ainsi que le remarque M. Léon Le Fort, l'oisiveté et les dissipations de la vie de garnison font perdre en général aux campagnards, en particulier aux agriculteurs qui, suivant M. Ély, sont au nombre de 50 pour 100 dans le contingent, leurs habitudes sobres et laborieuses, leur créent des goûts nouveaux, des plaisirs factices, et, lors de la libération du service, leur font redouter le travail pénible des champs auquel ils ne sont plus accoutumés et très-souvent les déterminent à se fixer à la ville (Léon Le Fort, Du mouvement de la population en France : Rev. des Deux Mondes, 18 mai 1867, p. 481. — Ély, loc. cit. : Gaz. hebd. de m«i.,3el 10 fév. 1871, p. 16). Or, proportionnellement aux adultes, les mariages sont moins nombreux dans les grandes agglomérations urbaines que dans les campagnes. En 1872, dans le département de la Seine, le centre urbain le plus considérable de notre pays, sur 10 000 mariables, 700 seulement se marièrent, tandis que dans les autres départements il y en eut 810; différence de plus d'un huitième en faveur des provinces (Statist. de ta France, nouv. série, t.ll* p. XXV, 1872. Paris, 1875). L'influence restrictive de l'habitat urbain sur là matrimonialité est donc considérable. Aussi importe-t-il au point de vue de la matrimonialité, comme aussi au point de vue de la natalité et surtout de la mortalité, ainsi qu'il sera plus tard indiqué, de chercher à limiter l'immigwtion des ruraux vers les centres urbains, non-seulement en substituant le campement rural au casernement urbain, si préjudiciable à la santé, mais aussi en cherchant à retenir les ruraux dans les campagnes.
Or cette immigration des ruraux vers les villes est constante et de plus en plus considérable.. On peut en juger par les nombres proportionnels suivants relatifs à la population urbaine résidant dans des communes ayant plus de 2000 habitants, et à la population rurale résidant dans des communes en aj^^^
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moins de 2O00. En i846, sur iO 000 de population générale, il y avait 2442 de population urbaine et 7558 de population rurale ; en 1872 il y avait 5106 de population urbaine et 6894 de population rurale; différence de 664 pour 10 000 en vingt-six ans, déplacement d'un quinzième de la population totale ; augmentation de plusd*un quart de la population urbaine (Stat. de la France, 12* sér., t. XXI, p. xx-xxi, Dénombrement de 1872, 1873).
It46. IMl. IMf. IMl. ItM. 197%.
Population urbaine. . .
— rurale . . .
— totale. • . .
Après nos désastres, malgré la diminution considérable de notre population générale, on a constaté une augmentation notable de la population de la plupart des villes ayant plus de 50 000 âmes, en particulier de Paris, Saint-Etienne, Marseille, Reims, Roubaix. En effet, ces villes en 1872 comptaient 26518, 14 194, 12 753, 11 260, 10 896 habitants de plus qu'en 1866, époque du précédent dénombrement {Journal officiel, 5 janv. 1873).
Pour combattre ou restreindre autant que possible cette immigration des ruraux vers les villes, il serait nécessaire que, par une décentralisation de plus en plus complète, par la répartition plus générale dans les départements des fonctions, emplois et dépenses, par un équilibre plus parfait des impôts dégrevant la propriété rurale, on cherchât à retenir dans les campagnes où la matrimonialité est supérieure, mais surtout où la mortalité est beaucoup moindre que dans les grandes villes, les ruraux riches ou pauvres attirés vers les agglomérations urbaines par les salaires élevés, par les plaisirs nombreux.
Ainsi que le faisait remarquer M. Rodet au Congrès médical de Lyon (22 sept. 1872), dans notre société actuelle, deux motifs de dépenses excessives éloignent du mliriage nombre de célibataires : Tusage abusif des alcooliques pour les gens peu aisés, principalement pour les hommes, mais voire même pour les femmes dans certaines régions ; les entraînements d'un luxe exagéré pour les personnes plus ou moins riches, principalement pour les femmes et certains jeunes hommes. L'usage abusif des alcooliques donne à l'ouvrier des habitudes de débauche qui l'éloignent de son ouvrage, et l'empêchent d'amasser l'argent qui lui permettrait ^e se marier et de subvenir aux besoins d'une iiouvelle famille. La loi pour la répression de l'ivresse, votée sur la proposition de M. Théophile Roussel, restreindra sans doute cette plaie sociale. Mais il importerait surtout que, par l'instruction plus généralement dispensée, rendue obligatoire, on cherchât à éclairer l'ouvrier sur ses propres intérêts physiques et moraux. C'est encore par l'instruction, mais par une instruction supérieure plus sérieuse, peut-être aussi par la suppression de cf rtaines subventions trop propres à développer les goûts dispendieux, qu'on peut espérer écarter des entraînements d'un luxe exagéré, source onéreuse de besoins factices, bien des personnes plus ou moins aisées, riches ou pseudo-riches, préférant le célibat au mariage (fui les mettrait dans la gêne, les jetterait dans une misère relative ; car, en leur créant des devoirs de famille, il ne ferait en même temps 9u accroître les exigences de la vie dispendieuse qu'impose aux mariés d'une certaine position une société frivole et vaniteuse.
'^près avoir insisté longuement sur les obstacles apportés à la matrimonialité ^r le service militaire, par l'immigration urbaine, il est juste aussi de^^faire
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inter se communes, et maxime fratres cum fratribus parentesque cam liberis ; sed, si qui sunt ex his nati, eorum habentur libeii, quo primum virgo quaeque deducta est i (De Bello Gallico, lib. Y, cap. xit).
Strabon rapporte que dans Tile d'Ierne, 'li^ins, riiiaude, ]es habitants s'unissaient avec toutes les femmes, avec leurs mères et leurs sœurs ... xù ^oysoûç
liitryttrBaij racic n âXloiç tuvouÇ, xoi fogrpaffi xal aSUfoi; (K lY, cap. YI, § 4,
p. 167, coll. Didot).
Dion Cassius dit également, en parlant des Calédoniens et des Maeates du nord de la Grande-Bretagne, qu'ils usaient des femmes en commun ... raîç yvvatÇcv linxofcvoïc jrû^iuvùt (Hist. Rom., t. X, 1. LXXVI, g 12, p. 504, texte et trad. de Gros et Boisée). Malgré cette promiscuité familiale, l'outrage à la virginité parait aToir été vivement ressenti par certains de ces insulaires. Le viol par des Romains des filles de Boadicée et de Prasutag, roi des Icènes, anciens habitants des environs de Norwich, fut un des motifs du soulèvement de ces Bretons (Tacite, ilnn., 1. XIV, cap. xxxi, etc.).
Précédemment, à propos des Agathyrses, peuple sarmate ayant comme certains Bretons insulaires l'usage de se peindre en bleu, peuple auquel quelques historiens du Poitou avaient cru, sans preuve suffisante, devoir laire remonter les Ptctavi, anciens habitants de cette région, on a vu que, selon Hérodote (1. lY, Jciii, p. 213, coll. Didot), ils admettaient aussi la communauté des femmes et par suite se considéraient tous comme frères ou cousins. Si cette communauté des femmes existait chez plusieurs autres peuples d'Europe, ^itre autres chez les Libumes de la cote iUyrienne, ainsi que le dit Nicolas Damascène, elle n'existait ni chez les Gaulois, ni chez les Germains (Nicolas Damascène, Geogr. gr. min. frag., lil,t. III, p. 458, coll. Didot. — Scylax Car. Peripl., Geogr. graec. min., p. 26, firag. 2Ï). Selon César et Tacite, chez les Gaulois et chez les Germains, les mariages étaioit monogames ou polygames. La Germame adultère était sévèrement punie ; rasée, dépouillée de ses vêtements, elle était chassée à coups de fouet de la bourgade, et à jamais déshimorée (César, De BcU. GalL, 1. VI, cap. xn. — Tacite, De Mor. Germ., XYDI, XK).
Sans parler ni de nombreux Orientaux se mariant entre frères et sceurs, comme Cambyse, fils de Cyrus, qu'Hérodote dit avoir épousé ses deux sœurs de père et de mère (1. III, cap. xxxi, p. 142), je rappellerai que chez les Grecs, dont quelques émigrants fondèrent Ifa^jsi/ta, MarseiUe, et beaucoup d'autres colonies sur notre littoral méditerranéen, les mariages entre firères et sœurs étaient licites. Le maître des dieux, Jupiter, en épousant Junon sa sœur, les autorisait à contracter ces unions consanguines. Non-seulement Démosthènes parle d'un certain Âpollodore qui épousa sa sœur, la fille de son père, et dautres exemples analogues pourraient êlre recueillis : xot s^tuxsv 'XinX>.Q$âpf^ ^9 utEî Tû ÈxEcvov Ovycaépa fik» avroO iLStXfiy (Démosthènes, Oratio in Neaeram, § 2» p. 707, coll. IHdot), mais dans les familles princières plus en évidence ces mariages entre frères et sœurs paraissent avoir été très-fréquents, sinon habituels, vraisemblablement pour ne pas diviser la fortune et le pouvoir. Parmi les Ptolémée d'Egjpte, issus d'un des généraiix grecs d'Alexandre, ces unions étaient constantes. Une Arsinoé épousa successivement ses deux firères, Ptolémée Céraunus de Macédoineet Ptolémée 11 Philadelphe.La belle Cléopâtre épousases deux frères, Ptolémée XII et Ptolémée XIU (BuU. Soc. d'anShr., t. ffl, p. 178, 1862. -- Voir : Douillet, Dict. d'Hist. , les Ptolémée, 1845).'
Ainsi que le remarque Cornélius Nepos, à propos du général athénien Gmon,
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qui avait épouse sa sœur germaine, suivant Tusage de son pays, les Romains réprouvaient ces sortes d*unions. a Neque enim Gimoni fuit turpe, Allieniensiiim summo viro, sororem germanam liabere in matrimonio » (Cornélius Nepos, Prœfatio, p. 3, coll. Nisard, éd. Dubochct).
Les lois des Romains, conquérants de notre pays, devinrent celles des Gaulois; et lorsque Tempire d'Occident fut envahi par les peuples germaniques, les interdictions légales apportées au mariage furent au moins aussi nombreuses, sinon plus, ainsi qu*on peut le voir dans les lois wisigothes, dont la rédaction parait avoir été commencée sous Éric, vers la fin du cinquième siècle. Ces lois interdisaient les unions avec les femmes descendant du père, de la mère, des aïeux, des ascendants de Tépouse, mais aussi avec la fiancée et la veuve du frère : « Nullus praesumat de génère patris vel matris, avi quoque vel avise, seu parentum uxoris, fratris etiam desponsatam ac viduam, vel propinquorum suorum relictam, sibi in matrimonio copulare, veladuUerio poUuere.... i ( Wisigothorum Leges, lib. 111, titulus V, § i : Dom Bouquet, Rec. des hist. des Gaules, t. lY, p. 334).
Actuellement en France, les articles 161, 162 et 163 du Gode civil prohibent le mariage entre tous les ascendants et descendants, entre le frère et la sœur légitimes et naturels, et les alliés aux mêmes degrés, voire même entre Toncleet la nièce, la tante et le neveu; dernières prohibitions facilement levées d^ailleurs. Quant aux mariages entre cousins germains et issus de germains, ils ne sont nullement prohibés par notre législation. Aussi, malgré la circulaire adressée aux préfets le 24 novembre 1863 par le ministre, M. Arm. Béhic, il est trèsprobable que, parmi les mariages consanguins, ceux entre cousins sont loin d'être tous parfaitement enregistrés. Diaprés la statistique officielle pour Tannée 1874, les mariages consanguins ne se seraient élevés qu'au nombre de 3370 sur 303113 mariages en général, soit 111 mariages consanguins sur 10000 mariages généraux. Il faut remarquer qu'outre ces 3370 mariages dits consanguins, il y en a 1345 entre beaux-frères et belles-sœurs ; mariages que la loi wisigothe interdisait, et que la loi juive, la Bible, prescrit lorsque la bellesœur reste veuve sans enfant (Bible : Deutéronome, ch. xxv, g§5 à 10). Ces unions, souvent réunies avec celles véritablement consanguines dans diverses statistiques, sont des mariages entre parents par alliance, mais nullement entre parents consanguins. Il n'y a donc que 3370 véritables mariages consanguins enregistrés, soit 1 mariage consanguin sur 90 autres mariages ; proportion peu considérable. Dans ces 3370 sont compris 51 mariages entre neveux et tantes, 178 entre oncles et nièces, et 3141 entre cousins et cousines. Le tableau suivant donne la proportion de ces mariages de 1869 à 1874 (Statist. delà France, nouv. sér., 1874, t. IV, p. xxviii, et tabl. 1, p. 15, 1877).
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Ces mariages ont-ils la nocuité que MM. Ménière, Devay, Boudin, Liebreich, Ham*ice Binet et maints autres observateurs ont cru leur reconnaître? délermi-
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nent-ils chez les enfants Issus de ces unions la surdi-rautitë, certaines maladies nerveuses graves, la rétinite pigmentaire et plusieurs autres aHections chroniques? (iVfënière, Du mariage entre parents comme cause de surdi-mutité congénitable : Acad. de méd.^ 29 avril 1856. — Hilliet, de Genève, Monit. des hôpit.j 5 juin 1856, p. 533 et suiv. — Devay, de Lyon, Du danger dès mariages consanguins, 1856, 2" éd., 1862; Traité d'hygiène des familles, 1858. — Bemiss, du Kentucky, The North American Med.-Chir. Review^ p. 97, 1857. — L. Liebreich, Du mariage entre consanguins comme cause de rétinite pigmentaire : Gaz. kebd. de méd. et chir., 7 juin 1861, d'après Deutsche Klinik, 1861, n° 1. — Boudin, Danger des mariages consanguins : Bull. Soc. d'anthr., t. III, p. 99-102, 158 et suiv., 1862; Du croisement des familles, des races et des espèces : Mém. de la Soc. d'anthr., t. I, p. 505- 557, 1860-1863. — Maurice Binet, Idiotisme et consanguinité : Ann. méd. psych., 1874-1875, extr. Rev. d'anthr., t. V, p. 702, 1876).
Incontestablement , ces observateurs ont constaté des faits plus ou moips nombreux de ces maladies chez des enfants nés de parents consanguins. Mais ces maladies étaient-elles proportionnellement plus nombreuses chez ces enfants que chez ceux issus d'autres mariages? Les faits, les documents historiques et statistiques recueillis ou rassemblés par MM. Bourgeois, N.-J. Périer, Daily, Voisin, Bertillon, Sanson, Lacassagne, Saint-Martin de Madrid, Jacques Bertillon et plusieurs autres observateurs, paraissent tendre à montrer que les enfants issus de mariages consanguins ne sont pas plus fréquemment que d'autres atteints de ces dernières maladies (Bourgeois, De l'influence des mariages consanguins sur les générations. Thèse. Paris, 1859, in-4. — Périer, Influence des mariages consanguins : Bidl. Soc. d'anthr.j t. I, p. 146-155, 1860, et Essai sur les croisements ethniques : Mém. de la Soc. d'anthr., t. I, p. 69-92, 187-236; t. II, p. 261-374; t. III, p. 211-306. — Daily, Sur les mariages consanguins et les races pures : BuU. Soc. d'anthr,, t. IV, p. 515- 575, 1863. — Daily, Trelat, Lagneau, Boudin, Broca, Bertillon, Sanson, etc.. Ml. Soc. d'anthr., t. III, p. 172-181, 192-198, 2« sér.; t. VI, p. 283-304, i871; t. VII, p. 129-153, 1872, etc. — Lacassagne, Consanguinité : Dict. encycl. des se. méd. — Saint-Martin, Gaz. hebd. de méd. y 9 juin 1876, et Rev. d'anthr.y t. V, p. 703, 1876. — Jacques Bertillon, Maiiages consanguins : La Réf. icon., 1875-1876 et suiv.).
Il semble ressortir des nombreux travaux publiés sur la consanguinité , ainsi que l'ont très-bien mis en lumière ces observateurs, que l'on a confondu l'hérédité morbide avec la consanguinité. En effet, d'une part, si des parents consanguins sont tous deux atteints de maladies ou de malformations héréditairement transmissibles , leurs enfants auront de très -grandes chances d'être atteints de ces maladies. C'est ainsi que, suivant la remarque de M. Devay, la plupart des habitants du village d'Eycaux, dans le département de l'Isère, étaient anciennement atteints de sexdigitisme (Devay, Arch. gén. de méd., ^863, t. I, p. 763). Mais de même, si deux conjoints nullement consanguins sont atteints de maladies héréditaires, pareillement leurs enfants auront grandes chances d'être affectés de ces maladies. D'autre part, si des parents consanguins sont tous deux parfaitement sains et indemnes de toutes affections héréditaireinent transmissibles, leur progéniture a les plus grandes chances d'être saine et ™emne , tout autant que pourrait l'être la descendance de deux conjoints sains ®t mderanes non consanguins. Il faut donc redouter les maladies héréditaire-
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ment transmissibles, il faut redouter rhérëdité morbide ; mais la consanguinité, lorsqu'elle est indemne de toute hérédité morbide, n*est nullement nuisible. Les zoologistes savent que certaines espèces animales comme les chevreuils, comme les pigeons, n*ont ordinairement à la fois que deux petits qui s'accouplent à leur tour pour produire également deux petits, etc. Ces accouplements entre frères et sœurs ont lieu depuis Torigine de ces espèces. Cette consanguinité rapprochée et constante ne leur est nullement préjudiciable. En zootechnie, on sait que la plupart de nos belles espèces d'animaux domestiques, chevalines, bovines, ovines, sont dues à ces accouplements consanguins, à ces croisements en dedans {breeding in and in).
Dans notre pays, de nombreuses populations circonscrites s'unissent ordinairement entré parents, et semblent souvent beaucoup plus saines, plus iudemnes d'infirmités que bien d'autres beaucoup plus mêlées. M. Aug. Voisin, dans une étude assez étendue sur les habitants de la commune de Batz, dans le département de la Loire-Inférieure, a montré que ces paludiers, qulls soient ou non d'origine saxonne, se mariant entre eux, portant presque tous les mêmes noms, constituent une belle et saine population (Contribua à Thist. des mariages consanguins ; Et. sur la comm. de Batz (Loire-Infér.) : Mém. de la Soc, d'anthr,, t. II, p. 433 et suiv., i865). M. Daily a remarqué la beauté, l'activité et le bon état de santé des habitants de Tîle de Bréhat, s'unissant fréquemment entre cousins. Palassou et Gubler auraient remarqué la longévité et la beauté des habitants du hameau de Goust, dans la vallée d'Ossaii, dans les Basses-Pyrénées, quoique s'unissant presque toujours entre eux. El M. Périer aurait fait des remarques analogues relativement aux habitants d'Uchizy, entre Toumus et Mâcon, dans le département de Saône-et-Loire, regardés comme descendants de Sarrasins, ainsi que sur les Forétins, Écossais de Saint-Martin d'Auxigny, près de Bourges, dans le département du Cher. Antérieurement il a été fait mention de ces diverses populations distinctes. Suivant M. Maximin Legrand, il en serait de même des habitants du bourg d'Ecuelles, près de Yerdun-sur^aône, dans le département de Saône-et-Loire (Gubler, Périer, Maximin Legrand, cités par Daily, BuU, Soc. d^anthr.^ t. ÏY, p. 56i- 565, 1863, et t. VI, p. 292, 1865. — Palassou, Suppl. aux mém. pour servir à l'hist. nat. des Pyrénées, p. 71). Pareillement M. Huzard me disait que les ardoisiers des environs de Rocroi, dans le département des Ardennes, àH teint peu coloré, quoique jouissant d'une bonne santé, ne s'unissaient qu'entre eux. Ils seraient notablement ditférents des autres habitants. A la suite de ces petites populations distinctes, on pourrait encore rappeler les pêcheui'S de Ciboure, près de Saint^Jean de Luz, dans le département des Basses-Pyrénees. Ces pêcheurs, vraisemblablement d'origine tsigane ou bohémienne, dont les femmes; connues sous le nom de Cascarottes, avant l'établissement d'une voie ferrée, toujours courant, allaient à Rayonne porter leurs poissons, et {aisaienl preuve d'une si grande agilité, constituent également une belle et saine population (Bataillard, Sur les origines des Bohémiens ou Tsiganes, p. 7, note 3, 1^^*^ — Mag. pittor., p. 203 et 408). La population forte et énergique des pêcheurs du Portel, près de Boulogne, dans le département du Pas-de-Calais, qu'elle soil ou non d'origine ibérienne ou espagnole, pourrait également être indiquée (De Quatrefages, Rev. des Deux Mondes, 15 mars 1850, p. 1083.— Duchenne, de Boulogne, Arch, gén. de méd,, 6« sér., t. VIII, p. 543 et suiv., iS66i^^ Bidl. Soc, d'anthr,, t. H, p. 407, 1861, et 2« sér., t. I, p. 633, 1866).
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D* ailleurs, outre les petites populations semblant se différencier ethnologique* ment des populations ambiantes ou circonvoisines, on en voit également d'autres ^e distinguant à la fois par la race et par la religion, qui limitent encoi^ davantage leurs unions matrimoniales. Tel est le cas des Juifs souvent disséminés en très-petit nombre dans certaines régions de la France. A plus forte raison doit-il en être ainsi pour les Anabaptistes menonistes, anciennement venus de Frise à Montbéliard dans le département du Doubs ; petite population d^agriculteurs qui, suivant M. Muston, semblerait belle et saine physiquement et moralement (Rech. anthr. sur le pays de Montbéliard, 1'* partie, p. 59, in-8).
En6n, indépendamment des limites que la diversité des races et la différence des religions peuvent mettre aux unions matrimoniales, dans bien des hameaux ou des villages, en France, comme vraisemblablement dans la plupart des pays, bien que la population appartienne soit à une seule race professant une seule religion, soit à des races multiples depuis longtemps mêlées, certaines conditions sociales, ceilains degrés d'indigence ou de fortune, certaines professions, paraissent amener les mêmes familles à s*unir habituellement entre elles, et à contracter ainsi durant des siècles des alliances consanguines réitérées sans cependant que leur descendance paraisse en souffrir. En parcourant des livres de Tétat «ivil d*un village du département de TAisne depuis 1668, je fus ainsi frappé de la fréquence des alliances de certaines familles. Or, quoique ces familles habitassent le pays bien antérieurement, ainsi que l'attestait un terrier fait en 1555, leurs arrière-petits-fils, actuellement existants, n'en paraissaient pas moins bien constitués, et ne présentaient ni surdi-mutité, ni épilepsie, ni la plupart des autres affections qu'on a cru devoir attribuer à la consanguinité, dans les unions matrimoniales. Deux familles, P. et M., qui s'étaient unies huit fois dans l'espace •de quatre-vingt-sept ans, de 1694 à 1781, avaient encore de vigoureux représentants dans ce village.
Sans insister davantage sur l'exposé de documents plus nombreux, il était bon de montrer qu'en France, comme ailleurs, les unions matrimoniales consanguines iie sont nullement nuisibles pour la descendance, pour la race, si, comme pour toutes autres unions, les conjoints ne sont pas atteints de maladies héréditaires. Les lois modernes et, en particulier, notre code civil, tout en étant plus prohibitifs que les lois ou usages de nombreux peuples orientaux, grecs, perses, etc., qui autorisaient le mariage entre frères et sœurs, ont donc parfaitement raison, au point de vue anthropologique, de ne pas interdire les unions entre cousins germains, ainsi que le prescrivent certains principes religieux, qui heureusement admettent de faciles et fréquentes dispenses. Seulement, pour les mariages consanguins, comme pour tous autres non consanguins, il serait désirable qu'on se montrât plus soucieux des conditions de santé des conjoints que de leurs conditions de fortune et de position, afin d'éviter d'unir ensemble des individus atteints des mêmes affections ou prédispositions morbides, héréditairement transmissibies.
De la puerpéralité. Après avoir parlé de la matrimonialité, et surtout avoir montré que, vu la croissance tardive et prolongée de certains de nos compatriotes appartenant à des races peu précoces, il importait, par une législation soit civile, soit militaire, de faire obstacle à une matrimonialité prématurée, il est logique de s'occuper de la puerpéralité et de la natalité.
La puerpéralité, l'aptitude plus ou moins grande à accoucher ne parait
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guère offrir de diiïérences dans nos diverses races occidentales; cependant, suivant Lenoir, « les femmes de la ti(^e germanique accouchent avec plus de facilité que les femmes de la tige celtique » (Atlas complémentaire de tous les traités d'accouchement, p. 52, 1'* coll., 1860). Si cette facilité dans la parturitiou venait à être statistiquement démontrée, elle serait d'autant plus remarquable que la parturition parait être très-préjudiciable pour les femmes de race germanique qui se marient trop jeunes. On a vu précédemment que les jeunes mariées hollandaises de i 5 à 20 ans présentaient une mortalité double de celles des jeunes filles de mêmes âges. Dans cette race à développement tardif, Tenfantement, parfois funeste pour les trop jeunes mariées, serait alors remarquablement facile pour les femmes sufBsamment développées.
On a vu précédemment que les femmes ligures du sud-est de notre pays accouchaient bien facilement, à en juger par le récit de Posidonius rapporté par Strabon et Diodore de Sicile, relatif à cette Ligurienne qui, employée à cultiver la terre du riche Marseillais Charmolaus, se trouvant prise des douleurs de Tenfantement, alla accoucher à Técart et, s'étant délivrée, revint se mettre à Touvrage (Strabon, 1. 111, cap. iv, § 17, coll. Didot. — Diodore, 1. IX, § 20, coll. Didol). Les femmes ibériennes devaient également accoucher sans grandes souffrances et sans grandes fatigues, puisque, selon Strabon (1. 111, cap. iv, § 17, p. 136-i57)r immédiatement après l'accouchement elles se levaient et servaient leurs maris, qui se mettaient à leur place dans le lit; étrange coutume, qui, sous le nom de Goubade ou Couvade, s'observerait encore, selon Eug. Gordier, dans quelques familles de la Navarre, de la Soûle et de la Biscaye (De l'organisation de la famille chez les Basques. Paris, 1869, ext. de la Rev. hisL du droit français et étranger, 1868-1869).
' Il semblerait résulter de ces remarques anciennes et récentes que nos femmes du Midi, principalement d'origine ligure et d'origine aquitano-ibérienue, ainsi que celles du Nord-Est en partie d'origine germanique, jouiraient d'une plus grande facilité dans l'accouchement que les femmes des régions centrales^ et Nord-Ouest principalement peuplées de descendants de Geltes.
Cette question ne semblerait guère pouvoir être élucidée que par la comparaison de nombreuses statistiques relatives à la mortalité des accouchées dans les diverses régions ligure, aquitanique, celtique, belgo-germanique de notre territoire ; mais quand on jette les yeux sur les documents statistiques, la plupart relatifs aux maternités ou aux hôpitaux, recueillis par M. Léon Le Fort, on est obligé de reconnaître que la race ne paraît guère avoir d'influence sur la proportion de cette mortalité ; et quant aux documents relatifs aux femmes accouchées chez elles, ils sont insuffisants, quand on veut les comparer dans les diverses régions de la France (LeForl, des Mat^.rnités, p. 24-35. Paris, 1866).
De la natalité'. La natalité dans nos populations ne paraît nullement étreinfluencée par leur origine ethnique, mais presque uniquement par les conditions sociales dans lesquelles elles se trouvent. Gette déduction semble ressortir du rapprochement des faits suivants. On sait que Jornandès, l'historien des Goths, considère la Scanzia, la Scandinavie, pays d'oilk ils sortaient, comme l'officine des peuples et la matrice des nations (De Getar., cap. i^» p. 427). On voit Dudon de Saint - Quentin , Guillaume de Jumiéges, P^^^ Diacre et Robert Wace insister sur l'exubérante population du Danemark ei des autres pays Scandinaves (Dudon de Saint-Quentin et Yilhelm Gevaxai^-
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tensis, Hislc^r. Normami. , dans Andréas Duchesnius : Histor, Norman, script., p. 62, 1619. — Pauli Diaconî Historia Longobard., 1. I, ch. ir. — Robert Wacc, le Roman de Rou, t. 1, p. 58, v. 771, etc., éd. de Pluquet, 1876. ~ Depping, Hist. des expéditions maritimes des Normands, p. 268, 272, éd. de 1826). On observe encore de nos jours la grande fécondité de certaines femmes du Nord, de certaines Suédoises que Rudbeck dit avoir fréquemment 10 à 12 et parfois même jusqu'à 30 enfants (Maygrier, Menstruation, p. 382, t. XXXII, de Tancien DicL des sciences médicales, Panckoucke, 1819). Avec M. Bertillon on sait qu'en Suède et en Norvège de 1861 à 1870, en Prusse de 1868 à 1874, 1000 femmes mariées de 15 à 50 ans donnent annuellement 252, 249, 286 enfants, mort-nés compris, alors qu'en France, de 1856 à i865, 1000 femmes mariées n'en donnent que 181 (Natalité : DicL encycL des se. med.y 2® sér., t. XI, p. 453). A priori on est donc porté à présumer que la plus grande natalité doit s'observer chez les habitants des régions de notre pays principalement peuplées par les descendants des immigrés wisigoths, burgundions, nordmanns et autres peuples venus soit de la Scandinavie, soit du nord de la Germanie. Cependant nos départements qui correspondent à la Septimanie, région maritime, située entre les Pyrénées orientales et le bas Rhône, où paraissent s'être principalement portés les Wisigoths après la défaite de Youillé, et nos départements du Doubs, du Jura, de la Côte-d'Or et autres du voisinage où, au cinquième siècle, paraissent s'être «urtout établis les Burgundions, ne paraissent pas se faire remarquer par une natalité exceptionnelle. Quant aux départements correspondant à la partie de l'ancienne Neustrie occupée par les Nordmanns, quant à notre Normandie, si belle, si riche et si fertile, alors que l'ensemble de la population de la France s'accroît, trop faiblement, il est vrai, de 48 sur 10 000 habitants en 1872, année de fécondité exceptionnelle (Stat. de France, nouv. série, t. H, p. xlii), quant à nos départements du Calvados , de l'Eure , de l'Orne , de la Manche , leur natalité depuis longtemps est tellement restreinte qu'elle est moindre que leur mortalité. En 1860 les décès y ont excédé de 2375 les naissances sur 1 894424 habitants, soit de 12 sur 10000 habitants; en 1872 cet excédant des décès sur les naissances s'est élevé à 3298 sur 1 774912 habitants, soit à 18 sur 10000 liabitants (Stat. de France, t. XIII, p. 94-5, tabl. 14, et nouv. sér., t. II, ^1. 10, p. 47, etc. — Population de la France, décret 1562, du 31 déc. ^872, Bull, des lois, n« 114, p. 537, 544, 554 et 559).
Cette persistance dans l'excédant des décès sur les naissances, sur laquelle la rédaction de la Statistique de France a déjà attiré l'attention (t. XI, p. 54), constitue un fait grave, très-grave au point de vue de la prospérité anthropologique de la nation, mais démontre que, dans nos pays très-civilisés, la race n'a aucune influence sur la natalité plus ou moins grande.
Ainsi que je l'ai fait remarquer en diverses occasions, en particulier dans ^ne discussion soulevée à la Société d'anthropologie par M. d'Abbadie, la natalité dans l'état social actuel de nos nations civilisées est limitée non par une infécondité relative spéciale à telles ou telles races, mais par le désir des parents d'assurer à leurs enfants une situation au moins aussi heureuse que celle dont ils jouissent eux-mêmes (G. Lagneau, Situation de la population de la France : Gaz. hebdam. de méd., 1873; et De l'inlluence des professions sur l'accroissement de la population : Gaz. hebd. de méd., 1872. — D'Abbadie, ^^gneau, Coudereau, Lunier, Sanson, Clémence Royer, Delasiauve, etc., Sur la
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fécondité relativedes difTéreiites classes de la société : fiu/I. Soc. d'antAr., 2* scr., i.IX, p. 573-585, 59i-599, 1874. — Lagneau, Du mouvemeiit de la population «n 1872 : Ann. d'hygiène, 2* sér., t. XLVI, p. 9-12, 1876).
La natalité est ordinairement plus nombreuse chez les pauvres que chez les riches, car l'obtention de la position que les parents désirent assurer à leurs eniants est beaucoup plus facile dans les familles d'ouvriers que dans la plupart h familles riches. Pour assurer à de nombreux enfants une position semblable à la sienne, Touvrier n'a besoin que de leur apprendre à travailler, le travail de chaque Jour devant subvenir aux besoins quotidiens de ses enfants comme il a sul'û aui siens propres. Tandis qu'au contraire le riche, s'il n'est riche que de son patrijnoine, de ses rentes, de ses revenus fixes, peu susceptibles d'accroissement^s'il vit sans travailler d'une manière lucrative, ou s'il exerce des professions libérales souvent peu productives, ne peut assurer une position semblable à la sienoe qu'à quelques enfants, le partage de sa fortune, de son revenu fixe à de nombreux •enfants devant les laisser dans une position bien inférieure à la sienne.
Cependant la natalité est loin d'être toujours en raison inverse de la fortune. /Les parents désirant assurer à leurs enfants une situation au moins aussi heureuse que la leur, la natalité devient proportionnelle au nombre des carrières ou professions permettant aux parents d'assurer à leurs enfants cette situation. Le petit vigneron, propriétaire de quelques ares de terre qu'il peut cultiver «eul, quoique peu riche, n'a souvent qu'un ou deux enfants, car il préfèrç ne pas trop morceler sa petite propriété, afin de leur conserver le degré de bienêtre dont il jouit. L'employé, dont les appointements constituent presque l'unique fortune lui permettant de subvenir aux exigences de la position sociale qu'il occupe, a peu d'enfants, car il appréhende de ne pouvoir les •élever, les doter, ou leur faire donner l'instruction qui peut les mettre à même d'obtenir une place ou une position analogue à la sienne.
Certains riches herbagers de la Normandie ont peu d'enfants, car ils n'ont pas besoin du concours de nombreux enfants pour élever leurs bestiaux. Les personnes exei^nt des professions libérales, surtout les ranliers vivant de leurs revenus et n'exerçant aucune profession, n'ont également qu'une famille peu nombreuse, parce qu'ils sont peu à même d'ouvrir à leurs enfants de nombreuses carrières.
Contrairement, le riche agriculteur, le grand industriel ou négociant, ne craint pas d'avoir de nombreux enfants : car en les employant dans son exploitation agricole, en les associant dans ses travaux industriels, à ses entreprises commerciales, il se trouve à même de leur assurer par le travail des moyens d'existence identiques à ceux qui lui ont permis de vivre laborieusement, mais largement. Les patrons et ouvriers agriculteurs, voire même industriels et commerçants, trouvant dans l'agriculture, l'industrie et le commerce de nombreuses occupations, ne craignent pas d'avoir de nombreuses Camilles. Dans le Cher, remarque M. Coudereau, « le fermier a en général une famille nombreuse parce que chaque enfant trouvera son emploi dans la ferm«» suivant son sexe ou son âge, pour la garde des bestiaux, les soins de la culture, l'entretien du ménage, etc. » (BulL Soc. d'anthrop,, 2® sér., t. Ia» p. 580, 1874). Tandis que 100 familles de patrons agriculteurs sont composa de 353 personnes, 100 familles de patrons industriels et commerçants comprci^' nent 298 et 273 individus, et 100 familles d'hommes livrés aux professions libérales ou vivant de leurs revenus n'en présentent que 174 (Stat.
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France, 2* sér., t. XYII, p. xlvii; Toir aussi p. 136-7, 144-5, 154-155). Ainsi les familles des patrons agriculteurs sont supérieures de près d'un sixième à celles des patrons industriels, de plus d*un cinquième à celles des patrons commerçants, mais de plus de moitié à celles des rentiers ou des hommes vivant de professions libérales; De même, quoique à un moindre degré, tandis que 100 familles d'ouvriers agricoles sont composées de 240 personnes, iOO familles d'ouvriers industriels ne le sont que de 186, les familles des premiers étant supérieures de près d*un quart à celles des seconds. Il est bon de remarquer ici que, contrairement à l'influence restrictive assez généralement attribuée à la richesse sur la natalité, les familles riches des patrons sont plus nombreuses que les familles pauvres des ouvriers; ce qui d'ailleurs peut aussi tenir à une moindre mortalité chez les premiers que chez les seconds.
Maltbus, économiste anglais, partant de ce principe que les subsistances ne peuvent s'accroître que suivant une proportion arithmétique, tandis que la population peut s'accroître suivant une proportion géométrique, et par suite appréhendant de voir la population, par un accroissement trop rapide, tomber dans la misère et arriver à la famine, conseillait de limiter la natalité, en traçant certains devoirs, plus applicables à quelques chastes ou continentes individualités qu'à des populations entières, mais notablement différents de ceux qu*on lui prête généralement (Essai sur le principe de population, trad. par Prévost sur la 5*^ édit. Paris - Genève , 4 vol., 1825). Cette appréhension de Malthus de voir la population s'accroître plus vite que les subsistances ne me parait pas entièrement fondée, surtout pour les peuples arrivés à un certain degré de civilisation. Cette crainte de manquer des subsistances s'est montrée aux époques les plus reculées, alors même que les populations étaient, sinon peu nombreuses , au moins d'une densité spécifique peu considérable. Au sixième siècle avant notre ère, un certain roi des Bituriges, Ambigat, trouvant que la population de la Gaule celtique, cependant très-fertile, était trop nombreuse, aurait engagé ses neveux, selon Tite-Live, à enyuener avec eux tous ceux qui voudraient les suivre. Bellovèse, à la tête de nombreux Arvernes, Bituriges, Senons, iËduens, Ambarres, Carnutes, Aulercs, c'est-à-dire d'Auvergnats, d'habitants des environs de Bourges, de Sens, d'Autun, d'Amberieux, de Chartres, du' Mans, alla s'établir dans la haute Italie. Sigovèse gagna la forêt hercynienne : a Hic(Ambigatus)... exonerare praegra vante turba regnum cupiens,Bellovesum ac Sigovesum, sororisfilios, impigros juvenes, missurum se esse in quas Dii dédissent auguriis sedes ostendit : quantum ipsi vellent numerum hominum excirent... » (Tite-Live, ITtôi., 1. V,gxxxiv, p. 131, etc., texte et trad. de Bureau de Lamalle). A une époque plus récente, au dixième siècle de notre ère, l'arrivée desNordmanns des pays Scandinaves sur le littoral de la Neustrie, depuis appelée Normandie, a été attribuée également à l'exubérante population de ces pays du Nord, ainsi qu'il a été dit précédemment. Cette crainte de manquer de subsistances a donc préoccupé, à diverses époques, certains émigrants et immigrants de notre pays. Cependant une population peut s'accroître dans une proportion <ionsidérable, et néanmoins trouver parfaitement à subsister, soit qu'elle multiplie elle-même les subsistances qui lui sont nécessaires par une culture végétale et animale de plus en plus parfaite, de plus en plus intensive, soit que sa febrication croissante d'objets d'échange lui procure le numéraire nécessaire à ^ne importation de plus en plus considérable de subsistances de provenance étrangère. Aussi peut-on remarquer que les populations spécifiques les plus
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remarquer avec M. Broca que le célibat religieux apporte ëgalement une grande restriction à la matrimonialitë et par suile à la natalité de la nation (Bull, à VAcad. de méd., 26 mars 1867, t. XXXil, p. 592, et Gaz. hebd. de méd., 29 mars 1867, p. 202, etc.).
En France, en 1861, on comptait 43557 prêtres catholiques, 17776 religieux et 90 543 religieuses, y compris les frères et sœurs lais, convers et novices, soit 151 676 adultes voués au célibat (Stat. de la France, 2* sér., t. XIII, p. LxxiiY et cx)« En tenant compte d'une part du rapport des mariages aux adultes, c'est-à-dire aux habitants en âge d'être mariés, soit 1 mariage pour 87 adultes, d'autre part du rapport des luiissances aux adultes, soit 1 naissance pour 28 adultes (Stat. de la France, 2* sér., t. XI, p. xxiii, et t. XIII,p.uetLnr et p. 95, 100, etc.), on reconnaît que 151 676 célibataires religieux pouvaient être regardés comme amenant annuellement un déficit de 1745 mariages et de 5417 naissances. Et d'après le dénombrement de 1872 le clergé catholique, soit séculier, comprenant les évêques, curés, vicaires, aumôniers, etc., soit régulier, comprenant les moines et les religieuses, ne serait pas diminué. Si les moines et les religieuses ne sont plus qu'aux nombres de 13 102 et de 84500, sans compter 2680 hommes et 6409 femmes à leur service, la plupart Traisemblablement célibataires également, le nombre du clergé séculier a augmenté: il compterait 52 148 personnes (Stat. de la France, 2* sér., t. XXI, p. 156-158, Dénombr. de 1872). Tout en respectant entièrement la liberté. individuelle qui porte de si nombreux compatriotes vers les ordres religieux, on peut du moins au point de vue de la matrimonialîté, de la natalité et de Taccroissement de la population, exprimer le regret que le catholicisme interdise le mariage aux membres du clergé, contrairement aux dogmes des premiers chrétiens, qui prenaient parfois pour évêques des laïques mariés comme saint Sidoine Apollinaire, gendre de l'Empereur d'Occident Avitus, nommé évèque de Clermonl en '472; contrairement d'ailleurs aux conditions physiologiques de l'humanité, dont les législateurs religieux tiennent rarement assez compte. Les annales judiciaires enregistrent la proportion considérable d'attentats aux mœurs commis par des membres du clergé auxquels sont confiés de jeunes enfants; M. Bertillon l'a rappelé, d'après les recherches comparatives ordonnées par M. Duruy dans les écoles congréganistes et les écoles laïques (Mariage : Bict encycL des sciences méd., p. 57-58).
A propos de la matrimonialité une question qui a beaucoup attiré TattentioD est celle des mariages consanguins, auxquels on a attribué une grande nocuité pour la descendance. Peut-être même cette nocuité a-t^elle été exagérée p^^' suite de certaines préoccupations extra-scientifiques, par le désir de certains auteurs 'de trouver dans les observations anthropologiques une sanction scientifique des interdictions prescrites par les religions actuellem^t professées dans notre Europe civilisée.
Chez quelques anciens peuples ayant concouru à la formation des nations o& l'Europe occidentale, les unions consanguines ne devaient pas être rares, fit n'étaient nullement interdites : car plusieurs de ces peuples admettaient 1» communauté des femmes. César, en parlant des Bretons de l'intérieur de 1 "fi» c'est-à-dire des habitants de la partie septentrionale de la Grande-Bretagne, ^ teignant en bleu, dit que les femmes étaient communes à dix ou douze, surtou à des frères, à des pères et à des fil»; les enfants étaient regardés comme app^' tenant à celui qui avait eu la femme vierge. « Uxores habent déni duodeniqu
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inter se communes, et maxime fratres cum fratribus parentesque cum liberis ; sed, si qui sunt ex his nati, eorum habentur liberi, quo primum virgo quaeque deducfa est » (De Belle Gallico, lib. Y, cap. xiv).
Strabon rapporte que dans Tîle d'ierne, 'liovïj, Tlrlande, les habitants s'unissaient avec toutes les femmes, avec leurs mères et leurs sœurs ... xal ^avcoûç
yi(Tyt(r$ai, raîç ti âWatç TuvacÇ), xal pjrpaffi xa< iit\fa.U (1. IV, cap. Yl, g 4,
p. 167, coll. Didot).
Dion Cassitts dit également, en parlant des Calédoniens et des Maeates du nord de la Grande-Bretagne, qu'ils usaient des femmes en commun ... tocIç 7uvaiÇlv tTTcxoivocc ;^p6)aivot (flist. Rom., t. X, 1. LXXVI, g 12, p. 304, texte et trad. de Gros et Boisée). Malgré cette promiscuité familiale, l'outrage à la virginité parait avoir été vivement ressenti par certains de ces insulaires. Le viol par des Romains des filles de Boadicée et de Prasutag, roi des Icènes, anciens habitants des environs de Norwich, fut un des motifs du soulèvement de ces Bretons (Tacite, Ann.^ 1. XIV, cap. xxxi, etc.).
Précédemment, à propos des Agathyrses, peuple sarmate ayant comme certains Bretons insulaires l'usage de se peindre en bleu, peuple auquel quelques historiens du Poitou avaient cru, sans preuve suffisante, devoir iaire remonter les Pictaviy anciens habitants de cette région, on a vu que, selon Hérodote (1. IV, g cm, p. 215, coll. Didot), ils admettaient aussi la communauté des femmes et par suite se considéraient tous comme frères ou cousins. Si cette communauté des femmes existait chez plusieurs autres peuples d'Europe, entre autres chez les Liburnes de la côte illyrienne, ainsi que le dit Nicolas Damascène, elle n'existait ni chez les Gaulois, ni chez les Germains (Nicolas Damascène, Geogr. gr. min. frag., 111, t. III, p.458, coll. Didot. — Scylax Car. Peripl., Geogr. grsec. min., p. 26, frag. 21). Selon César et Tacite, chez les Gaulois et chez les Germains, les mariages étaient monogames ou polygames. La Germaine adultère était sévèrement punie ; rasée, dépouillée de ses vêtements, elle était chassée à coups de fouet de la bourgade, et à jamais déshonorée (César, De Bell. Gall., 1. VI, cap. xix. —Tacite, De Mor. Germ., XVIII, XÏX).
Sans parler ni de nombreux Orientaux se mariant entre frères et sœurs, comme Gambyse, fils de Cyrus, qu'Hérodote dit avoir épousé ses deux sœurs de père et de mère (1. 111, cap. xxxi, p. 142), je rappellerai que chez les Grecs, dont quelques émigrants fondèrent Mamlia, Marseille, et beaucoup d'autres colonies sur notre littoral méditerranéen, les mariages entre frères et sœurs étaient licites. Le maître des dieux, Jupiter, en épousant Junon sa sœur, les autorisait à contracter ces unions consanguines. Non-seulement Démosthènes parle d'un certain Apollodore qui épousa sa sœur, la fille de son père, et d'autres exemples analogues pourraient être recueillis : xal s^uxev 'A7ro^).o^&>p&> "^^ uisî Tû IxEîvou Bvyaxipa pcv aûroO àStkfiy (Démosthènes, Oratio in Neaeram, § 2, p. 707, coll. Didot), mais dans les familles princières plus en évidence ces mariages entre frères et sœurs paraissent avoir été très-fréquents, sinon habituels, vraisemblablement pour ne pas diviser la fortune et le pouvoir. Parmi les Ptolémée d'Egjpte, issus d'un des généraux grecs d'Alexandre, ces unions étaient constantes. Une Arsinoé épousa successivement ses deux frères, Ptolémée Céraunus de Macédoine et Ptolémée II Philadelphe.La belle Cléopâtre épousa ses deux frères, Ptolémée XU et Ptolémée XUI {Bull Soc. d'anthr., t. ID, p. 178, 1862. - Voir : Douillet, Dict. d'Hist., \es Ptolémée, 1845).!
Ainsi que le remarque Cornélius Nepos, à propos du général athénien Cimon,
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ment à accroître sa natalité, on se reporte tristement par le souvenir h Tëpoquc où la France possédait les belles et prospères colonies du Canada, de la Louisiane, de nie de France, des Indes, etc., et Ton constate avec peine Tétat peu florissant de quelques-unes de nos trop rares colonies, entre autres de la Guadeloupe, de la Martinique. Ainsi que me le faisait remarquer un membre de rinstitut, connu par ses lointains voyages, on est porté à chercher dans Timperfection de notre régime colonial trop militaire, trop autoritaire, un des mollis qui déterminent à se porter vers TAmérique méridionale, au lieu d'aller dao» notre Algérie, les Basques de nos Pyrénées occidentales, qui presque seuls de nos compatriotes fournissent actuellement de nombreux émigrants. Et rappelons encore que cette émigi*ation presque exclusivement masculine, ainsi que l'ont fait observer MM. Fuster et de Ranse, doit être peu profitable à raccroissement de notre population : car dans nos pays monogames l'émigration exclusive des hommes condamne les filles au célibat, ou du moins peut resti^eindrela matrimonialité et la natalité légitime (Fuster, Congrès scientifique de Pau de i875. — De Ranse : Bull. Soc. d'anthr., 2- sér.,t. VIII, p. 481, i874).
A propos de la natalité, on peut remarquer que dans certains pays dont la population est composée en partie, comme la nôtre, des races œl tique et germanique, des différences considérables ont été observées dans la natalité illégitime, suivant que les diverses régions observées étaient peuplées par Tune ou Tautre de ces races. Selon M. Legoyt, a le docteur Thompson a remarqué que le nord-ouest de l'Ecosse, habité par la race celtique, ne donne que 5,8 naissances naturelles pour 100, tandis que le nord-est, habité par les Saxons et , les Northmen, en fournit 15 » (La France et l'étranger, Et. de stat. comparée, t. II, p. 455, 1864-1870. Les naissances illégitimes en Europe). j
M. Bertillon a également montré que la natalité illégitime est encore plus considérable dans certains États qui, comme la Bavière, la Saxe, sont principalement peuplés par la race germanique (Natalité (Démographie) : Dict encycl. des se. méd., 2« sér., t. XI, p. 460, 1875). Mais cette natalité illégitime considérable paraît dépendre de certaines conditions sociales, professionnelles, de certaines situations de fortune, de certaines coutumes, de lois civiles ou militaires faisant plus ou moins obstacle au mariage, non des conditious ethniques.
Delà gémellité. Suivant M. Depaul et M. Bertillon, alors que sur 1000 naissances on compte en France moins de 10 naissances doubles (9,9 ou 9,87), dans la plupart des États allemands et germaniques on en compte de 13 ^ ^^ (Depaul, Clinique' obstétricale, ext. dans Gaz. hebd. de méd., 7 février 1875» p. 93, col. 2. Bertillon, Natalité, h c, p. 480).
« Les races issues du Franc teutonique se signalent par un excès de g^n^^' lité », dit ce démographe. Pareillement, lorsque dans notre Normandie en partj^ peuplée de Scandinaves immigrés au dixième siècle, particulièrement tos le département de la Seine-Inférieure, M. Bertillon constate également une gémellité assez élevée de 10,9, croit-il devoir l'attribuer à Timmixtion de » « race normande » (Bertillon, Démographie de hi Seine-Inférieure : Comp^ rendu de la sess. du Havre de VAssoc. pour Vavanc. des sciencest 29 ao 1877, p. 749). . ^^
Or, on a vu précédemment que, malgré la grande fécondité des habita" des pays Scandinaves, la natalité de nos Normands actuels est très-mini"^® F
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suite d'une restriction volontaire de la procréation. Cette gémellité considérable montre donc que, si nos Normands volontairement peuvent limiter leurs conceptions, ces conceptions peu nombreuses n*en continuent pas moins à être fréquemment doubles, ainsi que cela s'observe ordinairement chez les peuples de race germanique septentrionale.
Suivant M. Tdicurilofî, qui a comparé la répartition proportionnelle des^ naissances gémellaires dans nos départements, et dans diverses provinces de pays étrangers, avec la répartition des exemptés du service militaire pour défaut de taille, « la gémellité parait croître et décroître avec la taille. » Sachant,, d'une part, que les accoucheurs ont reconnu l'hérédité des grossesses doubles et constatant, d'autre part, qu'elles sont d'autant plus nombreuses que la mortalité des jumeaux est moindre, ce statisticien pense « que les femmes de haute taille ont plus de chance pour mener à bien leur double conception, n et que dans les nations de haute stature les jumeaux nés en plus grand nombre vivants transmettent cette aptitude héréditaire aux grossesses doubles (Sur la statist. des naissances gémellaires et leur rapport avec la taille : BulL Soc» d'an-ihr., 2* sér., t. XII, p. 4.40-445, i877).
En France, selon H. Bertillon, la gémellité se distinguerait de celle des nations étrangères par la proportion considérable et surtout remarquablement constante des couples unisexués. Sur 100 grossesses gémellaires on compterait 65,1 couples d'enfants du même sexe, tandis que dans les États allemands et surtout en Hongrie on en compterait de 62,5 à 61,5 (Des combinaisons de sexes dans les grossesses gémellaires : BulL Soc. d'anthr., 2* sér., t. IX, p. 271, 1874).
Dé la sexualité. A propos ou à la suite de la natalité, après cette remarque sur la proportion des couples unisexués dans les grossesses gémellaires, il pourrait paraître opportun de dire quelques mots de la sexualité ou du rapport des sexes des nouveau-nés selon les races. Mais jusqu'à ce jour l'influence ethnique sur la proportion de l'un ou de l'autre sexe a fort peu attiré l'attention. Tons les statisticiens savent que parmi les nouveau-nés les garçons sont plus nombreux que les filles. En France pour 1872 le rapport des filles aux garçons est de 100 à 104,87 (Stat. de la France, t. Il, année 1872, p. xxxv, 1875). D'après M. Legoyt ce rapport serait notablement plus considérable chez les israélites de notre pays, il s'élèverait à 110, 66 pour les enfants en général, et à i 1 1 , 25 pour les enfants légitimes en particulier. Cette proportion élevée des garçons, selon ce statisticien, dépendrait « peut-être de ce fait que les juifs se marient plus jeunes que les chrétiens. On sait, en effet, que dans les campagnes,, où les mariages sont contractés à un âge moins élevé que dans les villes, le rapport sexuel est plus caractérisé » (De certaines immunités biostatiques de la race juive en Europe : Jourti. de la Soc. de statisL deParis^ p. 115, 1869).
Les causes déterminantes de ce rapport entre enfants des deux sexes sont difficiles à trouver. Toutefois, sans rejeter la possibilité d'une influence ethni<> que, les recherches statistiques de Sadler en Angleterre, d'Hofacker à Tubingue, de Gœhlert de Vienne, de Boulanger de Calais, de Boudin, de M. Groom- Napier, ainsi que les observations zootechniques de Girou de Buzareinguesy de M. Sanson et de quelques autres observateurs, tendent à montrer que la proportion des sexes chez les produits dépend principalement de l'inégale puissance gênésique des. reproducteurs due à leur âge, à leurs conditions physiologiques durables ou passagères, le procréateur le plus vigoureux paraissant avoir plus de
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chances que son conjoint de procréer un produit de son sexe (llofacker, Ueber die Eigenschaflen welche sicli bei Menschen und Thieren auf die nachkommen vererben. Tubingue, 1828. — Sadlcr, Gœblert, Boulanger, Boudin, De rinfluencc de l'âge relatif des parents sur le sexe des enfants : Bull, Soc, d'anthr.^i.lUt p. 59i, etc., 18 décembre 4862; Acad. des sciences, 25 fév. 1863, ext. : Arch. gén, de méd,y 6« sér., t. I, p. 500, 1863, etc. — Groom-Napier, Des sexes des enfants suivant Tâge des parents : Anthrop. Review, 1867, ext. dans Bull. Soc. d'anthr.j 2* sér., t. 111, p. 666, 1868. — Girou de Buzareingues, Ëxpër. sur la reproduction des animaux domestiques, Acad. des sciences, 2 avril et 21 mai 1877 : Ann. des sciences nat.y t. XI, p. 145-149, 314-324, et De la génération, ch. vu, § II : Ohs. sur le rapp. des sexes de^ produits avec Vétat relatif du père et de la mère à V époque de r accouplement, p. 133 et suiv. Paris, 1828. — Bertillon, De l'influence de la primogéniture sur la sexualité; Lagneau, Sanson, De l'influence d,es sexes sur le produit delà gestation: Bull. Soc. d'anthr., 2« sér., t. XI, p. 32, 36, 256, etc., 1876).
Cette prédominance du sexe masculin sur le sexe féminin paraît se montrer dans les différentes nations, en proportion plus ou moins élevée, ainsi que Ta fait voir M. Bertillon (Natalité : Dict. encycl. des se. méd., p. 461).
Cependant l'on constate parfois des exceptions, mais tenant à des causes trop souvent indéterminées. M. Schnepp a donné une statistique toute locale, portant sur des nombres insuffisants, qui tendrait à montrer que dans les communes de Laruns, de Bagès et des Eaux-Bonnes, dans le département des Basses-Pyrénées, durant les années 1862-1863, les naissances féminines auraient de beaucoup excédé les naissances masculines (Schnepp, Arch. gén. de méd., 6^ sér., t. V, p. 655, 1865).
De la morbidité. Quoiqu'il soit souvent fort difficile de discerner les aifi^tions, prédispositions ou immunités morbides devant être attribuées à telle ou telle influence ethnique et celles devant être rapportées à des causes climatologiques et sociales parfois peu déterminables, on peut espérer trouver les principales, quoique très-minimes notions relatives à la morbidité ethnique différentielle de notre population dans les comptes rendus des opérations du recrutement de l'armée, qui permettent de reconnaître la répartition géogra* phique proportionnelle des maladies et infirmités considérées comme causes d'exemptions du service militaire. Néanmoins il faut paiement tenir gran^ compte de quelques remarques recueillies par des médecins frappés de notables différences présentées par les individus de diverses races, au point de vue de la morbidité, de la prédisposition ou de l'immunité morbide.
M. J. Guérin, à propos de l'immunité dont, selon 11. Caillât, avaient joui des étrangers au milieu d'une épidémie de suette miliaire, a rappelé, ainsi que plus tard Boudin, qu'en 1518, lors d'une épidémie semblable, les Anglais avaient seuls été atteints à Calais, en Flandre, en Espagne, les Ecossais, les Irlandais étant complètement épai*gnés (J. Guérin, Rapp. sur la suette mihaire- Mém. de VAc. de méd., t. XVlï, p. 22, 1853. — Boudin, Traité de gfiogr. et slat. méd., 1857, t. II, p. 706).
A propos du typhus contagieux. Chauffard disait « que les émanations et odeurs caractéristiques des diverses races d'hommes ne sont pas sans importance s la détermination des maladies particulières à chacime d'elles » (Soc. de ined.^ hôpitaux, 10 mars 1871 : Gaz. hebd. de méd., 7 avril 1871, p. 170-171)-
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Les guerres qu'à diverses époques les Européens firent en Amérique, en Afrique, en Asie, ont mis à même de reconnaître la force de résistance, le courage stoïque, l'impassibilité de certains Peaux-Rouges, de certains Kabyles, surtout de certains Chinois et autres habitants de l'extrême Orient, supportant avec une énergie remarquable, avec une apathie apparente, les plus graves opérations, voire même les plus cruels supplices. (Rodolphe Lindau, Souvenirs d'un séjour au Japon : Rev, des Deux Mondes, p. 934, etc., 15 avril 1872.) Chez nos habitants de l'Europe occidentale, quoiqu'il soit loin d'en être de même, on a remarqué de notables différences dans l'aptitude à supporter de grands traumatismes. Dans la discussion académique sur la gravité relative de résection de la hanche : « Y a-t-il, disait Velpeau, une différence entre les malades anglais et nos malades ? Cela est possible ; il peut y avoir une différence tenant à la constitution des deux nations. La chair des Anglais, par une sorte de privilège physiologique, serait plus réfractaire que la chair des Français aux accidents qui suivent les grandes opérations. » [Bull. deVAc. deméd., 3 décembre 1861, t. XXVll, p. 174, et Gaz. hebd, de méd., 6 décembre 1861, pp. 777
et 785.)
La race anglo-saxonne, selon M. Chauffard, possède à un plus haut degré que la nôtre ^la faculté de supporter sans y succomber les grands traumatismes. K L'influence des races est souvent décisive. Chez ces natures où les forces organiques et stables sont prédominantes, et qu'une sensibilité exagérée ne tourmente pas, les grandes opérations, les graves accidents traumatiques en favorisent la guérison. Celte impassibilité n'est pas seulement apparente et superficielle, mais réelle et radicale; l'organisme lésé résiste aux surexcitations Westes, aux réactions compromettantes.... Quelle différence avec ce que d'autres races éprouvent !... Chez nous toute émotion physique, tout désordre local retentit bruyamment sur tout l'ensemble organique ; les réactions s'allument avec une promptitude singulière.... notre imagination vibre à l'unisson de notre système nerveux et en accroît le désordre.... Là, la chirurgie peut être à bon droit active, hardie, téméraire même; ici elle doit demeurer prudente, timide, conservatrice. » (Considérât, touchant l'influence des races sur le résultat des opérations chirurgicales: Gaz. hehd. de méd. et chir., 30 octobre 1863, feuilL,
p. 714, 717 et 719.)
Pareillement M. Legouest pense qu'il faut i prendre en considération l'influence que peut exercer sur le succès des opérations la race d'hommes qui les supporte. » (Traité de chirurgie d'armée, p. 714. Paris, 1863.)
« Les divers groupes de la famille humaine, dit M. Proust, différent considérablement dans leur aptitude à supporter le traumatisme. Les Français sont au nombre des moins favorisés. Les hommes du Nord paraissent offrir une résistance vitale bien plus grande pour ce qui touche aux lésions chirurgicales. » (Traité d'hygiène publique et privée, p. 700, 1877.)
Ces différences existant au double point de vue de la pathologie médicale et du traumatisme chirurgical entre les Anglais ou autres peuples du nord et les Français, ne peuvent être attribuées qu'à la prédominance du sang germanique sur les autres éléments celtique et ibérique constituant également la nation anglaise, que Tacite dit être composée de colons venus des Gaules, de Silures venus d'Hispanie, et de Calédoniens venus de Germanie. (Agricolœ vita, XI.) Or il est vraisemblable que ces mêmes diff'érences de pathologie ehtnique et cette même résistance au traumatisme chirurgical se montrent également chez
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les descendants de nos ininaigrës germains, soit Galato-Bclges, soit Frands, soit Burgundes, soit Normands habitant le nord-e&t de notre pays.
Les nombreux succès d*ovariotomie obtenus en Alsace par H. Kœberlé, rapprochés de ceux obtenus en Angleterre par MM. Baker-Brown, Spencer Wells. Clay, de Manchester, pourraient paraître fournir une nouvelle preuve de cette résistance aux grands traumatismes chirurgicaux des descendants de race germanique, si actuellement les succès, obtenus également à Paris et dans d autres villes à population peu ou nullement germanique, ne devaient être at{ribué> plus à rhabileté des opérateurs qu*à cette résistance ethnique des opérées.
On pourrait être porté à attribuer à une immunité ethnique» propre aui peuples germaniques immigrés en deçà du Rliin, la rareté des affections calculeuses des voies uriiiaires signalée par MM. Stœber et lourdes chez les Alsaciens, par H. Golding Bird chez les habitants des provinces rhénanes, et par M. Janssens chez ceux de Bruxelles. Mais avec MM. Stœber, lourdes et Miaibe peut-être serait-il plus juste de rechercher la cause de cette immunité relative dans Talimentation ordinairement végétale, et dans Tusage de vins légers contenant beaucoup de bitartrate de potasse, ou d'autres boissons diurétiques, bières, etc. (Stœber et Tourdes, Topogr. et hist. méd. de Strasbourg, ext. dans Arch. gén. de méd,, mai i865, t. V, p. 659. — Janssens^ Et. sur les causes nosologiques de décès dans la ville de Bruxelles, 1865-i866, p. i52. — Golding-Bird, De l'urine et des dépôts urinaires, trad. par O'Rorke, p. 195. — Hialhe, De la destruction des acides organiques dans l'économie ammale envisagée au point de vue du régime à suivre à Vichy : Annales de la Soc, dl\^ drologieméd. de Paris, t. XH, p. il 4, 4864-1805.)
Quelques faits différentiels relatifs à la proportion des infirmités considérées au point de vue ethnologique peuvent être fournis par les opérations du recrutement de l'armée. Mais avant d'exposer quelques-uns de ces faits différentiels relatifs à telle ou telle infirmité, peut-être n'est^-il pas inutile d'indiquer quelques-unes des causes paraissant influer sur la proportion générale des exemptés pour iniirmités parmi nos jeunes hommes.
Quoique Boudin ait montré qu'en France les jeunes gens aptes au service militaire, c'est-à-dire ceux ayant une taille suffisante, et n'étant pas infirmes, sont deux fois plus nombreux que ceux de plusieurs États allemands, comme la Saxe et la Prusse, dans le rapport de 6824 à 2590 et 2850 sur i 000 examinés, la proportion des exemptions pour inaptitude, c'est-à-dire pour insuffisance détaille et infirmités, est encore de 3176 de 1858 à 1860, conséquemment assez considérable ; car on range au nombre des motifs d'exemption bien des infirmités extrêmement légères. Remarquons d'ailleurs que, bien que cette comparaison de l'aptitude militaire dans les divers États ne jette que peu de lumière sur la morbidité relative des différentes races, car les conditions d'exemption peuvent différ^^y dans le recrutement des armées de ces divers Étals, cette aptitude miU^^^"^^ moindre des jeunes gens de l'Allemagne du Nord semble d'autant plus admissible que l'aptitude de nos jeunes compatriotes est généralement moindre dans les départements de la France en partie peuplés de descendants d'immigrés de race germanique septentrionale, comme ceux du nord-est, particulièrement comme ceux de la Normandie, que dans les départements principalement peuplés par les descendants des Celtes, comme ceux du Centre et de la Bretagne. En ^^^^' tandis que les cinq départements bretons du Finisterre, du Morbihan, d'iH^^' Vilaine, des Côtes-du-Nord et de la Loire-Inférieure offriraient 7050 fi^^
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lommes aptes au service militaire sur iOOOO» les cinq départements normands le la Manche, de TOme, de la Seine-Inférieure, du Calvados et de TEure u*en auraient que 6310; difféi-ence de plus d*un dixième.
Boudin a constaté de 1851 à 1860 Taccroissement de Taptitude militaire en France. La proportion des jeunes gens aptes au service militaire, c'est-à-dire ayant une taille supérieure à la taille réglementaire de 1°^,^^ et n'ayant pas d'infirmités, de 6500 en 1831, s'éUit élevée à 6995 en 1858, à 6755 en 1860 sur iOOOO examinés, soit en moyenne pour les trois dernières années à 6820. (De Taccroissemeût de la taille en France : Mém. de la Soc. d'anthrop.^ t. II, p. 252, 257 et 258.)
Cet accroissement tient principalement à une grande diminution des exemptés pour défaut de taille, ainsi qu'il a été dit précédemment; cependant les exemptés pour infirmités paraissent avoir aussi un peu diminué.
Le tableau suivant, extrait d'un plus étendu donné par M. Morache (Militaire (hygiène) : Dict. encycl. des sciences méd., 2« sér., t. VU, p. 744, 1873), permet de reconnaître que sur 10 000 jeunes hommes examinés, de 1844 à 1868, la proportion des exemptés pour infirmités de 3926 est descendue à 3459, ditlérence de près d'un huitième en vingt-cinq ans, et si pour plus d'exactitude on compare les deux périodes quinquennales du commencement et de la fin de la série, en rapprochant la moyenne annuelle de 3788 exemptés pour infirmités durant la période 1844-1848 inclusivement de la moyenne de 3456 exemptés durant la période 1864-1868 inclusivement, on trouve que la diminution a été de près d'un onzième. D'ailleurs si la diminution des exemptions pour infirmités a été moindre que celle des exemptions pour défaut de taille, réduites de près d'un tiers en vingt-cinq ans, peut-être, ainsi que le remarque M. Broca, doit-on Tattribuer en partie à l'instruction plus grande des médecins militaires, spécialement pour le diagnostic de certaines aflections commençantes, comme la phthisie, certaines prédispositions morbides. (Broca, Sur la prétendue dégénérescence de la popul. française : Acad, de méd.y 1867, extr. du Bull,, p. 28.)
EXEMPTÉS POUR INFIRMITES, SUR 10 000 EXÂMIltés.
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Ainsi que le remarque M. Morache, durant cette période de trente années sur 10000 jeunes hommes de vingt à vingt et un ans, on en trouve donc approximativement 3500 atteints d'infirmités, 600 ayant une taille inférieure à l'",56 e 5800 ou 5900 étant physiquement aptes au service militaire.
Depuis, la classe de 1871, recrutée conformément à la loi du l*''^ février 1868, & fourni une beaucoup moindre proportion d'infirmités ; 2156 jeunes gens, sur iOOOO examinés, ont été exemptés pour infirmités, 505 l'étant pour défaut de taille, c'est-dire pour taille inférieure à 1™,55, et 7359 étant déclarés aptes au service militaire. A propos de cette diminution de plus d'un tiers dans la proportion des exemptés pour infirmités, on fait observer, dans le compte rendu du recrutement, que la plupart des conseils de révision appelés à statuer en 1871 sur les réclamations pour infirmités ont mis à la disposition de Tautoritë mili-
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taire, en vue de rendre mobilisables toutes les forces vives du pays, beaucoup de jeunes gens que, eu temps ordinaire, ils n*auraient pas hésité à exempter ; mais qui, n'étant point tout à fait impropres au service, leur ont paru pouvoir être utilisés dans un service sédentaire. On trouvera une preuve de cette opinion dans le nombre des jeunes gens de la classe de 1871 réformés en 1872 : 2450, chiffre de beaucoup supérieur à la moyenne annuelle des réformes. (Compte rendu du recrutement de Tarmée pendant les années 1870, 1871, 1872, p. 8, 9 et 70, tableau C.) Ëneflet, il est naturel que les conseils de révision aient éto plus sévères cette année-là, et qu on ait été amené à réformer ultérieurement plus déjeunes gens reconnus véritablement inaptes au service militaire; mais la différence entre 38 195 exemptés pour infirmités cette année- là, et les 50000 approximativement eiemptés pour ce motif chaque année, est de plus de 1 1 000 hommes. La plupart de ces jeunes hommes maintenus à l'armée ont donc été reconnus paifaitement aptes au service militaire. Cette remarque semble autoriser à penser que bien des infirmités légères pourraient ne plus être considérées comme des motifs d'exemption du service militaire, ainsi qu'il sera plus loin indiqué, au grand avantage de la population. .
Mais, sans nous arrêter davantage à ces considérations relatives aux infirmités en général, jetons les yeux sur la répartition proportionnelle de ces infirmités dans les régions de notre pays ethnologiquement différentes.
Dans cette étude ethnologique de la répartition proportionnelle des infirmités dans nos divers départements, pour beaucoup d'états morbides et d'infirmités qui, outre l'influence prédisposante propre à telle ou telle race, reconnaissent des causes étiologiques très-diverses et souvent fort obscures, on doit s'attendre à trouver non pas une concordance générale, mais seulement une concordance partielle avec les éléments ethniques de notre population. D'ailleurs, par suite du croisement de races diverses à prédispositions morbides différentes, dans les départements limitrophes de deux régions ethnologiquement différentes, suivant qu'on étudiera la répartition de telle ou telle infirmité, on verra se modifier le contour et l'étendue de ces régions qui cependant conserveront toujours leur situation approximative. Ces modifications de contour et d'étendue s'expliquent facilement : car souvent dans le croisement de deux races distinctes le produit hérite inégalement des caractères ethniques des deux producteurs, et représente une race sous certains rapports, tandis qu'il rappelle l'autre race pour certaines conformations, aptitudes ou prédispositions. Pour faire ressortir l'influence que parait avoir la race sur le degré de prédisposition à telle ou telle infirmité, bornons-nous à exposer ici quelques analogies pathologiques présentées par des groupes de départements habités par des populations de même race, et quelques différences pathologiques présentées par ^des groupes de départements habités par des populations de races distinctes.
Les bègues sont moins nombreux, selon M. Chervin, dans nos départements du Nord, où les écoles sont généralement fréquentées, que dans nos départements du Midi où l'on parle avec une très-grande précipitation. (Rapp. au minist. de l'instr. publ.,p. 17.) Cette précipitation de langage et le bégayement seraient-ils en relation avec certaines conditions ethniques ? Depuis longtemps on a remarqué la volubilité, la facilité d'élocution de nos compatriotes du Midi, descendants des Aquitains et des Ligures.
Les recherches de MM. Dévot et Boudin ont montré qu*en France la proportion des jeunes gens exemptés du service militaire pour myopie, de 1837 à 1849
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nclusivement, varie de 51 sur 100 000 eiaminés daas le département d ladre ;t-Loire, à 1181 dans celui des Bouche^-du-Rhdae Ne pouvant attribuerait dimat la moindre proportion de myopes en Bretagne et dans le Centre de la ■'rance que dans les départements du Nord et surtout du Midi Boudin disait 1 Nous croyons ici beaucoup plutdt â une inOuence de race qu à une influence géographique proprement dite » (Dévot Essai de statist médic sur les pna cipales causes d'exemptions du senice militaire et rech sur leur fréijuence et leur distribution : ThèK Pans 29 août 1855 — Boudin, Traité de Géog et Stat. méd., t. Il, p 589 j
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Sauf quelques exceptions, d'une manière générale, la myopie parait beaucoup plus fréquente dans la partie de la France située au sud de la Durance, du Tarn 6t de la Garonne, vaste région jadis principalement occupée par les descendants des Ligures et par les Aquitains de race ibérienne, que dans les régions plus septentrionales anciennemeut babitées par les Celtes. Sans donner autant de myopes que les départements du Midi, et en particulier du Sud Est, à la Gaule °*lgique, jadis peuplée en partie de Belges et de Francks d'origine germanique, ^' i une partie de la Normandie, partiellement habitée par les descendants de ™^<linaves, correspond un groupe de départements qui comptent plus de
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taire» en vue de rendre mobilisables toutes les forces vives du pays, beaucoup de jeunes gens que, en temps ordinaire, ils n'auraient pas hésité à exempter; mais qui, n'étant point tout à fait impropres au service, leur ont paru pouvoir être utilisés dans un service sédentaire. On trouvera une preuve de cette opinion dans le nombre des jeunes gens de la classe de 1871 réformés en 1872 : 2450, chiffre de beaucoup supérieur à la moyenne annuelle des réformes. (Compte rendu du recrutement de l'armée pendant les années 1870, 1871, 1872, p. 8. 9 et 70, tableau C.) En effet, il est naturel que les conseils de révision aient éd' plus sévères cette année-là, et qu'on ait été amené à l'éformer ultérieurcmeQl plus de jeunes gens reconnus véritablement inaptes au service militaire; mais la différence entre 38 195 exemptés pour infirmités cette année- là, et les 50 000 approximativement exemptés pour ce motif chaque année, est de plus de ii 000 hommes. La plupart de ces jeunes hommes maintenus à l'armée ont donc été reconnus parfaitement aptes au service militaire. Cette remarque semble autoriser à penser que bien des infirmités légères pourraient ne plus être considérées comme des motifs d'exemption du service militaire, ainsi qu'il sera plus loin indiqué, au grand avantage de la population. .
Mais, sans nous arrêter davantage à ces considérations relatives aux infirmités en général, jetons les yeux sur la répartition proportionnelle de ces infirmités dans les régions de notre pays ethnologiquement différentes.
Dans cette étude ethnologique de la répartition proportionnelle des infir' mités dans nos divers départements, pour beaucoup d'états morbides et S'mfirmités qui, outre l'influence prédisposante propre à telle ou telle race, reconnaissent des causes étiologiques ti*ès-diverses et souvent fort obscures, on doit s'attendre à trouver non pas une concordance générale, mais seulement une concordance partielle avec les éléments ethniques de notre population. D'ailleurs, par suite du croisement de races diverses à prédispositions morbides différentes, dans les départements limitrophes de deux régions ethnologiquement différentes, suivant qu'on étudiera la répartition de telle ou telle infirmité, on verra se modifier le contour et l'étendue de ces régions qui cependant conserveront toujours leur situation approximative. Ces modifications de contour et d'étendue s'expliquent facilement : car souvent dans le croisement de deux races distinctes le produit hérite inégalement des caractères ethniques des deux producteurs, et représente une race sous certains rapports, tandis qu'il rappelle l'autre race pour certaines conformations, aptitudes ou prédispositions. Pour faire ressortir l'influence que paraît avoir la race sur le degré de prédisposition à telle ou telle infirmité, bornons-nous à exposer ici quelques analogies pathologiques présentées par des groupes de départements habités par des populations de même race, et quelques différences pathologiques présentées par ^des groupes de départements habites par des populations de races distinctes.
Les bègues sont moins nombreux, selon M. Chervin, dans nos déparlements du Nord, où les écoles sont généralement fréquentées, que dans nos départements du Midi où l'on parle avec une très-grande précipitation. (Rapp. au minist. de l'instr. publ., p. 17.) Cette précipitation de langage et le bégayement seraient-ils en relation avec certaines conditions ethniques ? Depuis longtemps on a remarqué la volubilité, la facilité d'élocution de nos compatriotes du Midi, descendants des Aquitains et des Ligures.
Les recherches de HH. Dévot et Boudin ont montré qu'en France la proportioQ des jeunes gens exemptés du service militaire pour myopie, de 1837 à '^^^
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Sauf quelques exceptions, d'une manière générale, la myopie paraît beaucoup plus fréquente dans la partie de la France située au sud de la Durance, du Tarn ^' <ie la Garonne, vaste région jadis principalement occupée par les descendants des Ligures et par les Aquitains de race ibérienne, que dans les régions plus Wptentrionales anciennement babitées par les Celtes. Sans donner autant de myopes que les déparlements du Midi, et en particulier du Sud-Est, à la Gaule ^Igique, jadis peuplée en partie de Belges et de Francks d'origine germanique, «t i une partie de la Normandie, partiellement habitée par les descendants de ■^dinaves, correspond un groupe de départements qui comptent plus de
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myopes que la plupart de ceux du Centre et surtout du Nord-Ouest de la France, ayant jadis fait partie de la Celtique.
Si dans chacune des régions du Nord-Ouest, du Centre, du Nord-Est et du Midi, principalement habitées par des descendants de Celtes, de Belges-Nor< mands et d*Âquitains-Ligures, on réunit la plupart des départements présentant une certaine uniformité dans la proportion des exemptés pour myopie, ou se trouvant plus ou moins à proximité les uns des autres dans la série statistique des exemptions pour cette infirmité, on reconnaît que sur 100 000 examinés la moyenne est de 151 myopes dans les départements armoricp-bretons da Nord-Ouest principalement peuplés de Celtes, de 169 dans les départements celtiques du Centre, de 391 dans ceux belges-normands du Nord-Est, et de 517 dans ceux aquitains et ligures du Midi. On peut remarquer également que le département des Landes pour les exemptions pour myopie, de même que pour les exemptions pour défaut de taille, diffère beaucoup des départements limitrophes et au contraire se rapproche des départements armoricains-bretons et celtiques du Centre; il compte 149 exemptés pour myopie sur 100 000 examinés.
Bornons-nous à remarquer que d*une manière générale il semble que les descendants des anciens Celtes présentent moins de myopes que les descendants des anciens Belges et Germains, et surtout que ceux des anciens Aquitains et Ligures.
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M. Boudin et M. Hagitot se sont occupés de la répartition de la mauvaise denture. Pour toute la France, de 1837 à 1849 inclusivement, la proportion moyenne est de 785 exemptions pour 100 000 jeunes hommes examinés. De oo dans le département du Puy-de-Dôme, la proportion des exemptions s'élèv® a 6760 dans celui de la Dordogne. (Boudin, Traité de géogr. et statist. méd» t. II, p. 431. — Magitot, Rech. ethnol. et statist. sur le système dentaire: Bull Soc. d'AnÛirop., 2« série, t. II, p. 71-100, 1867.)
Ce dernier confrère accorde une grande part à Tinfluence ethnique sur la ir^ quence de la carie dentaire. Il fait remarquer que les départements occupes p^ les descendants des Celtes, soit de la Bretagne, soit de la région qui du Cen s'étend jusqu*aux Alpes, sont les plus favorisés sous le rapport de la denture. A
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«ntraire, les départements du Nord-Est, peuples par lea descândanls des Belges ;t de& [Normands, présentent une proportion nonsidérable de jeunes gens exemptés )our mauvaise denture. Depuis longtemps M. Oudel avait également remarqué {ue, chez les habitants de la Hollande et surtout de la Frise, la carie dentaire «mbiait cndëmique. (Dent Dtrl demed , 2' éd , en 50 vol , p. 166, t X, 1855.) Ainsi que M. Magitot le fait obseiver, la mauvaise denture se montrerait lonc principalement chez les populations de haute stature présentant peu d'exempti^ pour défaut de taille, c'est à-dire chez les descendants des imnugrës d'outre-Rhin ou d'outie-mer, de la blonde et grande race germanique septentrionale. M. Vincent, en reman{uant que dans le département de la Creuse où les blonds sont peu communs, la cane est chez eux relativement plus fréquente que chez les bruns, sembleëgalementcorroborertetteobservaiiou (Et anthrop sur le département de la Creuse Bull, de la Soc. des Sctencet naturelles et archéol. de la Creuse, t IV, p 21, Guéret, 18b5 )
Sans contester l'influence étiologique, d'ailleurs peu démontrée, que les contritions physiques et chimiques des eaux, de certaines boissons, des aliments, pourraient avoir sur la carie dentaire, et sans prétendre faire jouer aux prédispositions ethniques un rôle exagéré, on peut comparer dans lea régions correspondant à la Bretagne, à la partie centrale et alpestre de la Celtique, au tiUoral
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ligurien et à la partie septentrionale norinano-belge de notre territoire quatre groupes de départements contigus. Tandis que les Armoricains-Bretons et les habitants de la région celtique centrale n*onl que 124 à 177 exemptés sur 100,000 examinés, la population principalement ligure du Sud-Est en compte 602 et celle du groupe belge-normand 1810. Parmi ce dernier proupe, il faut remarquer que les quatre départements normands de TEure, de la Seine-Iuférieure, du Calvados et de TOrne présentent Ténorme moyenne de 2855 exemptés pour caries dentaires. Comme pour beaucoup d'autres causes d*exemptioDs, défaut de taille ou infirmités, par la proportion de 577 exemptions pour mauvaise denture. le département de la Manche se montre intermédiaire aux départements bretons et aux autres départements normands.
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Seine-et-Oise . . 21^
Oise . . . . ' . . 26^
Seine-Inférieure. 31tô
Eure 5014
Moyenne.
Malgré les très-notables différences présentées par ces différents groupes, il faut reconnaître que les conditions ethniques ne sont pas les seules à avoir de l'influence sur la fréquence relative de la carie dentaire. Ainsi que Ta fait remarquer M. d*Omalius d'Halloy (Bull. Soc. d'anthrop.^ 2* série, t. Il, p* l^^* 1867), en Alsace, les habitants, quoique la plupart d*origine germanique, présen* tent peu de caries dentaires : 104 exemptés seulement dans le département du Haut-Rhin. Toutefois il est bon d observer que ces Germains d'Alsace descendent pour la plupart des Tribocces et paraissent se rattacher aux Germains du sud-ouest brachycéphales, et non pas aux Germains du nord, dolichocéphales comme les Francks mérovingiens.
Pareillement, on ne peut s'expliquer ethnologiquement comment le département de la Dordogne présente la proportion maxima d'exemptés pour mauvaise denture, soit 6760, bien qu'il soit si près des départements du centre de l'ancienne Celtique, en présentant une très-faible proportion.
Dans la plupart des départements, de 1837 à 1849, la répartition des exemptions pour hernies qui, de 217 sur 100 000 examinés dans le département de la Meuse, s'élève à 5120 dans celui de la Vendée, semble avoir peu de. rapport avec l'ethnogénie des populations. Cependant Boudin insistait sur l'utilité qu'l y aurait à examiner si l'hérédité et la race n'exerçaient pas une influence pro* noncée sur cette infirmité qui se montrait fréquente dans les départements 1^
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mieux partagés sous le rapport de la taille et relativement rare dans la Bretagne et dans la région centrale de la France. (Traité de géogr, et stat.méd.y t. II, p. 551 , et suiv.) En effet, tandis que pour la France entière la moyenne des jeunes gens affectés de hernies est de 2104 sur 100 000 examinés, les Bretons des quatre départements d*llle-et-Yilaine, du Morbihan, du Finisterre et des Gôtesdu-Nord n'en comptent que 868, et les habitants d'un groupe de 11 départements situés au centre de la France, dans Tancienne Celtique, n*en présentent que 1500. Quant aux départements normands du Calvados, de la Seine-Inférieure, de TOme et de TEure, ils offrent une moyenne de 2501 exemptés, plus de deux fois plus considérable que celle des départements bretons, qui, quoique limitrophes, se trouvent dans des conditions ethnologiques différentes. On peut, en outre, remarquer que le département de la Manche, qui, sous le rapport de la taille, de la mauvaise denture, se montre intermédiaire entre la Bretagne et les autres départements de la Normandie, de même pour les hernies se rapproche beaucoup des départements véritablement bretons, car il ne présente que "945 exemptés. Au contraire le département de la Loire-Inférieure qui, outre les Ârmoricains-Bretons, fut anciennement colonisé par des Saxons, des Normands €t autres immigrants, compte un nombre assez élevé de hernieux, quoique trois fois moindre que celui offert par le département voisin, celui de la Vendée.
EXEMPTÉS POUR HERNIES, SDR 100000 EXÂUNÉS.
DEPARTEMENTS ARXORIGO- BRKTONS.
lUe^l-Vilaine 799
Morbihan 872
•Côles-du-Nord 894
finisterre 907
Moyenne 868
DéPARTBMEirTS CELTIQUES DU CENTRE.
Ardèclie 908
AveyroD 920
Creuse 921
Puy-de-Dôme 1035
Lozère 1053
Loi 1128
Loire 1363
Haute-Loire 1418
Indre 1788
Cantal. . . • 1827
Allier 1941
Moyenne. . . . 1300
DÉPARTEMENTS NORMANDS
Cal?ados 1760
Seine-Inférieure 1977
Orne 2152
Eure 4118
Moyenne 2501
M. Sistach, qui a démontré que de 1850 à 1859 le varicocèle constitue une <>ause d'exemption pour 517 jeunes gens sur 100000 examinés dans le département de la Lozère et de 2882 dans celui des Ardennes, a cherché à apprécier i*iniluence de la race sur cette infirmité. La fréquence relative du varicocèle dans nos départements du Nord-Est, occupés en partie par des populations galates ou belges, et dans ceux du Centre et du Sud-Ouest, habités par les descendants des Clelteset des Aquitains, est exprimée par le rapport de 1255 à 755 exemptions. (Tableau des exemptions pour varicocèles : Gaz, méd. de Paris, p. 855, etc., 1865.)
En outre, plusieurs groupes secondaires de départements distincts sous le «apport ethnique diffèrent aussi relativement au degré de fréquence du varico- *<ièle : tandis que les départements bretons ont une moyenne de 455 exemptés sur 100 000 examinés, et que 15 des départements celtiques du centre en ont 525, les départements normands, au contraire, donnent une moyenne de 1785 exemptés, ba moyenne assez élevée de 1226 exemptés, présentée par les quatre dépar- ^ments lorrains, rappelle certain passage de Rabelais signalant a les horrifîcques
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couilles de Lorraine, lesquelles, à bride' avalée, descendent au fond de$ chausses... i (L. 111, ch. tiii, p. 215, i84i.)
Le département des Landes ne présente que 582 exemptés pour varicocèles ; proportion qui diffère peu de celle offerte par la plupart des départements celtiques de la Bretagne et du Centre.
EXEMPTAS POOR TAKICOCiLES SUR 100000 EXAUIfés
DéPARTKMENTS
Pinistterre
Morbihan
Côtes-du-Nord
Loire-Inférieure. . . .
lUe-el-Vilaine
Moyenne 453
DÉPAKTBMINTS CltTIQUSS
«o craT».
Loxère 317
Haute-Loire 319
Tarn 3.S3
Aveyron 421
Puy-deDdoie 444
Charente 481
Ardècbe 490
Loire 492
Creuse 542
Corrèxe 542
CanUl 654
Indre 686
Hante- Vienne 692
Lot 700
Rhdne «... 715
Moyenne 523
DiPARTBllEtlTS HORHAHDS.
Manche 1327
Calvados 1415
Seine-Inférieuro Ii4i
Orne 1970
Eure 2J<»
Moyenne. .
La proportion des varices qui, suivant M. Sistach, de 1850 à 1859, est de 641 exemptés sur 1 00 000 examinés en Corse et de 4689 dans le département des Ardennes, paraît peu dépendre de Tethnogénie des populations. (Tableau d'exemptions pour varices, de 1850 à 1859 : Gaz, méd de Paris^ p. 725, etc.» 1865.) Cependant, sans repousser toute autre cause étiologique, on ne peut refuser une certaine influence à la race sur la prédisposition aux varices, lorsqu'on remarque certains groupes de départements dont les populations, d*orignes diverses, présentent de notables différences dans la proportion des exemptés pour cette infirmité. En effet, les départements bretons sur 100 000 examinés n'ont que 1224 exemptés, et seize départements du Centre de Tancienne Celtique que 1370. Ces faibles proportions d^exemptés pour varices, comme pour varicocèles, sont, il est vrai, également observées dans les départements s*étendanl au sud de ce dernier groupe jusqu'à la Méditerranée, entre le Rhône et les Pyrénées, c'est-à-dire dans les départements du Gard, de l'Hérault, des Pyrénées- Orientales, etc., région peuplée de descendants de bien des races divei'ses, de Ligures, d'Ibères, de Celtes, etc., etc.
Pour les varices, le département des Landes, avec ses 1082 exemptés, se rapproche encore beaucoup des départements celtiques de la Bretagne et du Centre.
Au contraire ceux de la Normandie en comptent 3007, plus du double. Aussi M. Broca reconnaît-il que par rapport aux varices et aux varicocèles la race celtique, qui peuple principalement la Bretagne et le Centre de notre pays» j®^* d'une immunité relative. Toutefois cet anthropologiste croit que cette « inflnunité de la race celtique à l'égard des varices et des varicocèles ne constitue pas un caractère pathologique spécial, qu'elle n'est que la conséquence de la pc"" tesse de la taille », et que pareillement la fréquence de ces infirmités pari^^l les habitants de nos déparlements du Nord tiendrait moins à « une hérédi réellement pathologique » qu'à la haute stature que présenteraient assez gén ralement ses habitants ; car, ajoute cet observateur, c c'est un fait bien conn
FRANGE (anthropologie). 91
que, toutes choses égales d*ailleurs, les individus de haute taille sont plus disposes que les autres à la dilatation des veines qui ramènent le sang des parties sous-diapliragmatiques. » (L*ethnol. de la France au point de vue des infirmités. Rapp. à l'Acad. de méd., 1869 : Rev, des cours scientifiques, p. 283, 1868-69.)
EXEMPTÉS POUR VARICES, SUR 100 000 ElAHINÉS.
DBPARTBMBIITS ÀRMORICO-BRETOflS.
Morbihan . . .
Côles-du-Nord .
Loire-Iaférieure.
Finisterre . . • lUe^t-Vilaine. .
Moyenne 1224
I OÉPARTKMBIITS CELTIQUES.
I DU CENTRE
Tarn 814
Ardèche 973
Haute-Loire 1112
Puy-de-Dôme 1115
Loire 1117
Aveyron 1135
Lozère 1150
Haute-Vienne 1388
Lot 1448
Allier 1548
CorrèM 1597
Creuse 1611
Dordogne 1638
Indre 1694
Vienne 1725
Cantal 1845
DéPARTEllEMTS NORMANDS.
Manche 2432
Calvados 2564
Seine-Inférieure 2845
Orne 3335
Eure 3860
Moyenne 3007
Moyenne 1570
Au point de yu& ethnologique, il est difficile de comparer la fréquence relative dans les divers départements des infirmités considérées dans leur ensemble ; car deux races très-diverses peuvent être sujettes à des infirmités complètement différentes, mais également nombreuses. Néanmoins certains groupes ethniques paraissent jouir d'une immunité, ou présenter une prédisposition plus ou moins grande à Tégard d'un grand nombre d'infirmités. De 1850 à 1858, inclusivement, la proportion des exemptions pour infirmités en général, qui de 171 sur 1000 examinés dans le département de l'Ardèche s'élève à 386 dans celui de l'Orne, d'après le tableau donné par M. Sistach, n'est que de 216 pour le groupe breton y compris le département de la Mayenne, tandis qu'elle atteint 327 pour les départements normands, qui d'ailleurs en général, sous le rapport pathologique, comme sous celui de la taille, ont de grandes analogies avec les départements des régions anciennement occupées par les peuples galates-belges. [Rec. de méd. chir, et pharm. milit,, 3® série, t. VI, p. 353 et 368.)
EXEMPTÉS POUR mnRMITÉS GÉNÉRALES, SUR 1000 EXAMINÉS.
DéPARTEMSNTS ABMORICO-BRETONS.
Morbihan 178
Côtes^u-iNord 203
Loire-Inférieure 211
Finisterre 226
Mayenne 231,8
lUe-el-Villaine 248
Moyenne 216,3
DÉPABTEHERTS NORMANDS.
Calvados
Manche
Seine-Inférieure
Eure
Orne
Moyenne 327,8
Cherchons actuellement à résumer les faits trop peu nombreux qui ressortent de la comparaison des différents groupes ethniques au point de vue de la répai*. tition des infirmités. Parmi ces groupes, deux, celui des départements de la Bretagne et celui des départements du Centre, quoique différant complètement l'un de l'autre par leur situation géographique, présentent entre eux de grands rapports ethnologiques : car tous deux faisaient partie de la Celtique, du pays des
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Celtes. Or les populations de ces deux groupes présentent entre elles les plus grandes analogies, non-seulement sous le rappoii de la taille généralement peu élevée, mais ausssi sous le rapport de plusieurs infirmités généralement peu fréquentes, comme la myopie, la mauvaise denture, les hernies, les varices et les varicocèles.
Le département des Landes, compris dans Tancienne Aquitaine, par la proportion assez considérable de ses exemptés pour défaut de taille, par la proportion assez faible de ses exemptés pour myopie, varices et varicocèles, semble beaucoup se rapprocher des départements compris au centre de l'ancienne Celtique. Quoique devant être principalement peuplé d'anciens Aquitains de race ibérienae, ce département est vraisemblablement habité, dans sa partie nord-est, par les descendants des Boies, homonymes des Boies des bords de TAUier, et de ceui qui ont laissé leur nom à la Bohême; mais la présence des descendants de ces Boies ne semble pas suffisamment rendre compte de ces diverses analogies, dans les proportions d'exemptions.
Les départements méridionaux anciennement peuplés de Ligures, d'Aquitains, présentent beaucoup de myopes.
Les départements de la région anciennement occupée par les Belges diffèrent des départements du Centre et de la Bretagne, non-seulement par la taille élevée de leurs habitants, mais aussi par une notable proportion de myopes et déjeunes hommes exemptés pour perte de dents.
Enfin les départements normands, qui, limitrophes des départements bretons, se trouvent comme eux sur le littoral, dans des conditions climatologiques analogues, mais sont partiellement occupés par les descendants des Normands d'origine Scandinave mêlés aux populations gallo-celtiques antérieures, se distinguent de ces départements bretons, ainsi que de ceux du Centre de la France, non-seulement par la taille plus élevée de leurs habitants, mais aussi par une plus grande proportion d^infirmes en général et de jeunes gens aflectés de mauvaise denture, de hernies, de varices, de varicocèles en particulier.
On voit donc que les races composant notre population présentent une inégale prédisposition morbide, et que parmi ces races les descendants des Celtes se font remarquer par une immunité relative.
Par suite de la prédisposition morbide notablement différente des différentes races peuplant le territoire de la France, les exemptions pour infirmités ont rinconvénient de porter très-inégalement sur les populations des divers départements, puisque Ton a vu que sur 100000 examinés le département d'Indre-et-Loire ne compte que 51 myopes, alors que celui des Bouchesdu-Rhône en a 1181, soit îiS fois plus, et que, pareillement, le département du Puy-de-Dôme ne compte que 36 jeunes gens exemptés pour mauvaise denture, alors que celui de la Dordogne en a 6760, soit 187 fois davantage.
En outre, ces exemptions du service militaire pour infirmités ont pour conséquence de laisser dans leurs foyers les infirmes, tandis qu'elles en éloignent les hommes reconnus sains. Dès lors, on donne ainsi aux infirmes toutes facilites pour se faire une position et se marier promptement, tandis qu'on retarde de cinq années et plus le mariage des hommes sains retenus sous les drapeaux. On favorise donc ainsi la reproduction des infirmités souvent héréditaires; fâcheuse sélection, qui aurait dû tendre à accroître de plus en plus le nombre des infirmités, si les conditions d'hygiène générale ne s'étaient notablcmen améliorées^
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Les conséquences de celte sélection militaire sur la population sont ainsi
appréciées par M* Ila^ckel : « On choisit par une rigoureuse conscription tous
les jeunes hommes sains et robustes. Plus un jeune homme est vigoureux, bien
portant, normalement constitué, plus il a de chances d'être tué par les
fusils à aiguille, les canons rayés et autres engins civilisateurs de la même
espèce. Au contraire, tous les jeunes gens malades, débiles, affectés de vices
corporels, sont dédaignés par la sélection militaire: ils restent chez eux en
temps de guerre, se marient et se reproduisent. Plus un jeune homme est
infirme, faible, étiolé, plus il a de chance d'échapper au recrutement et
de fonder une famille. Tandis que la fleur de la jeunesse perd son sang et sa vie
sur les champs de bataille, le rebut dédaigné, bénéficiant de son incapacité,
peut se reproduire et transmettre à ses descendants toutes ses faiblesses et toutes
ses infirmités... Il résulte nécessairement de cette manière de procéder que les
débilités corporelles et les débilités intellectuelles, qui en sont inséparables,
doivent non-seulement se multiplier, mais encore s'aggraver. > (Haeckel, La
création : ext. dans Rev. d'anthrop.y t. IV, p. 178, 1875.)
M. Tschouriloff, dans une étude sur la dégénérescence des peuples civilisés, a
également insisté sur Tinfluence nocive de cette sélection militaire tendant à
accroître la proportion des infirmités. De même qu'on a vu précédemment la
proportion des jeunes gens exemptés pour défaut de taille s'élever à la suite des
nombreuses guerres de la première République et du premier Empire; de
même à la suite de cette meurtrière époque durant laquelle les infirmes étaient
seuls laissés à la procréation, la proportion des infirmes de 25,21 pour 100
visités en 1816 se serait élevée à 55,25 de 1851 à 1855; conséquemment il y
aurait eu un accroissement de 8 infirmes par 100 visités ou d'un tiers
de la proportion qui existait pour la classe de 1816. (Tschouriloff, Rev. d'an-
throp., t. V, p. 607, 1876.)
Pour restreindre autant que possible les conséquences fâcheuses de cette sélection militaire sur la population, M. Broca, M. Bergeron, M. Giraud-Teulon, ont cru devoir insister pour que de nombreuses infirmités ne fussent plus considérées comme des motifs d'exemption du service militaire. « Il n'y a plus de raison pour maintenir le pied plat au nombre des cas d'exemption, observe M. Broca, car la plupart des individus atteints de pied plat peuvent très-bien supporter une marche de cinq à six lieues par jour ; ils peuvent faire d'ailleurs d'excellents cavaliers... Même remarque relativement aux varicocèles et aux varices. Beaucoup d'individus qui en sont atteints se livrent à des travaux au moins aussi pénibles que ceux du soldat... Le nombre des exemptions pour cause de varicocèles ou de varices pourrait être réduit de plus des trois quarts. La mauvaise denture exempte chaque année plus de 20 000 individus qui pourraient faire d'excellents soldats. Le soldat, dit-on, doit avoir de bonnes dents pour déchirer les cartouches et pour manger le biscuit. Mais les cas où il se nourrit de biscuit sont devenus tout à fait exceptionnels, et d'ailleurs il trouve partout de l'eau pour le ramollir. Quant à la cartouche classique, elle va bientôt disparaître : il n'est pas nécessaire d'avoir de bonnes dents pour charger les nouveaux fusils... Presque tous les bègues peuvent crier : Qui vive!... La plupart des bègues feraient de très-bons soldats... Un homme atteint de becde-lièvre simple manie un fusil aussi bien qu'un autre... On exempte les individus atteints d'alopécie, de calvitie... La force ne réside pas dans les cheveux. On refuse les borgnes : les Romains durent un jour leur salut à un illustre
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borgne, HoratiusCoclès. » (Sur le mouvemeat de la population : BulL de Vacad. deméd,, t. XXXII, p. 844-845, 1867.)
M. Chervin a également demandé que le bégayement ne fût plus considéré comme mot if d'exemption, car souvent il pourrait être promptemeat guéri. (Stat. du bégayement en France, p. 10, 1878.)
Selon M. E.-J. Bergeron, des causes d'exemption du service militaire «on pomTait impunément supprimer la teigne, ainsi que cela a lieu en Autriche. Récente, elle peut être traitée et radicalement guérie dans Tespace de quelques semaines ou de quelques mois, sans laisser après elle aucune trace de son passage... Parmi des centaines de teigneux qui, chaque année, sont exemptés par les conseils de révision, il y en a au moins les deux tiers qui feraient d'excellents soldats... Les teignes se développent aussi bien sur les sujets robustes que sur ceux qui sont sous l'influence de la diathèse scrofuleuse. » (Et. sm* la géographie et la prophylaxie des teignes, p. 28, 50, 38-39, tableaux, extr. des Annales d'hygiène publ, et de méd. lég.^ 2* sér., 1865, t. XXIII.)
Pareillement, M. Giraud-Teulon, en examinant s*il convient « de continuer, avec la règle française, à bannir de l'armée le sujet myope, ou, avec réconomie allemande, de ne plus faire de ce vice de conformation oculaire un motif d'exemption, » est amené à penser que, si Ton admettait l'usage des lunettes pour les soldats dans le rang, comme pour beaucoup d officiers d'armes savantes, le myope armé du u? 8, celui voyant à distance avec les verres concaves n° 5, et lisant à 33 centimètres avec les verres concaves n® 3, pourraient rendre les meilleurs services, et à fortiori^ tous les myopes de degré moindre. Dans la pensée que le myope souvent devient tel par le fait du travail de près, M. Giraud-Teulon insiste d'ailleurs pour qu'il ne soit pas exempté; car, « en le maintenant dans le mouvement actif, on lui rend au contraire un très-réel service ; sa myopie devient stationnaire, et c'est là une guérison. » (De la myopie au point de vue du service militaire : Gaz. hebd. de méd, et de chir., 19 août 1870, p. 514-517.)
A la suite du pied plat, des varices, du varicocèle, de la mauvaise denture, do bégayement, du bec-de*lièvre, de la myopie, de la teigne, de la calvitie, de l'alopécie et autres infirmités précédemment mentionnées, comme ne paraissant pas toujours suffisantes pour faire exempter du service militaire, ainsi que je l'avais fait remaix}uer dans des considérations médicales et anthropologiques sur la réorganisation de l'armée, on pourrait en indiquer bien d'autres, comme le strabisme, certains goitres, certains vices de conformation des organes uriuaires et de diverses régions, conunela plupart des afiections cutanées, dartres, couperoses, etc., quand elles ne sont pas générales et lorsqu'elles ne sont pas contagieuses. {Gaz. hebd. de med.y 1871.)
Selon la loi du recrutement du 27 juillet 1872, article 16 : m Sonteiemples du service militaire les jeunes gens que leurs infirmités rendent improp^^ ^ tout service actif ou auxiliaire dans Tarmée. »
Aussi rinstruction rédigée par le conseil de santé des armées, en date ou 3 avril 1875, cherche-t-elle à préciser d'une part les maladies, infirnoités etduformités qui rendent impropre au service actifouarmé, d'autre part les maladjes, infirmités et difformités qui sont incompatibles avec le service actif ou arm^ ^ qui ne rendent pas impropre au service auxiliaire. Dans cette dernière catégo^'^ trouvent indiqués la calvitie, Talopécie, le strabisme l^er, la myopie modéreme» prononcée, mais exigeant cependant le port de lunettes dans le service, 1<^ "^'
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ie-lièvre peu étendu, la perte ou le mauvais état d*un grand nombre de dents, le begayement, la hernie inguinale ou crurale, le varicocèle et les varices à vxn faible degré de développement, les pieds plats et peu déviés, c'est-à-dire la plupart des infirmités que MM. Broca et Giraud-Teulon pensaient ne pas devoir être considérées comme des motifs d'exemption du service militaire. On peut toutefois remarquer que Talbinisme, les nœvi-materni étendus, Tatrophie ou le développement excessif de la conque de loreille, Thypertrophie de la lèvre supérieure, et maintes autres infirmités regardées comme rendant impropres au service actif ou armé, ne sont pas mentionnés au nombre des infirmités compatibles avec le service auxiliaire. (Voir cette instruction : Moraclie, Militaire (hygiène) : DicL encycl. des se. méd,, 2* sér., t. VII, p. 737 et 742.)
Constatons donc que la loi militaire actuelle, en appelant et maintenant beaucoup de jeunes gens légèrement infirmes, a, en principe, au point de vue anthropologique, l'avantage de ne pas leur créer la position exceptionnelle qu'antérieurement à cette loi ils avaient, puisque laissés dans leurs foyers, alors que les jeunes hommes sains étaient maintenus sous les drapeaux, ils pouvaient se marier, et ainsi perpétuer diverses infirmités parfois héréditaires. Mais cette même loi stipulant cinq années de service actif, temps beaucoup trop considérable, on se trouve dans l'impossibilité d'appeler et de maintenir ainsi tous nos jeunes hommes à l'armée; et conséquemment on doit être amené à accoi-der trop facilement de nombreuses exemptions pour infirmités.
De la mortaUte', Après avoir montré que la natalité, dans notre état de civilisation, n'est nullement en rapport avec la fécondité physiologique propre à telles ou telles races; mais qu'au contraire elle est principalement en rapport avec les diverses conditions sociales amenant les parents à limiter volontairement leur fécondité par le désir d'assurer à leurs enfants une situation au moins aussi bonne que celle dont ils jouissent eux-mêmes; après avoir reconnu que, au contraire, la morbidité diffère notablement suivant les divers éléments ethniques repartis sur notre territoire, il importe également de voir si la mortalité diffère suivant l'origine ethnique de nos différentes populations.
Depuis le commencement du siècle, la mortalité de notre population a diminué d'un cinquième, proportion considérable. Annuellement de 277 sur 10 000 habitants durant la période 1800-181 0, elle est d'abord descendue progressivement et assez régulièrement jusqu'à 235 durant la période 1841-1850. Momentanément, elle s'éleva à 259 durant la période 1851-1860 ; sa marche décroissante s'étant trouvé arrêtée par la guerre de Crimée, qui, d'après les intéressantes recherches de H. Chenu, fit périr 95 615 militaires. (Rapp. au conseil de santé des armées sur les résultats du service médico-chirurgical aux ambulances de Crimée et aux hôpitaux français de Turquie, pendant la campagne d*Orient, 1854-1856, p. 519. Paris, 1865.) Mais la mortalité reprit de nouveau sa marche décroissante et s'abaissa à 250 durant la période 1861-1868, s'accrut légèrement en 1869 à 254, puis considérablement jusqu'à 285 et 548 décès pour 10 000 habitants en 1870 et 1871 durant la guerre, qui, cette dernière année, augmenta de moitié la mortalité totale de la population. Depuis, ainsi qu'on le, remarque dans la statistique officielle, débarrassée des organisations débiles qui n'avaient pu résister aux fatigues de la guerre, aux privations qu'elle entraîne et aux maladies de tout genre dont nos populations avaient été atteintes, la France compta 477 946 décès de moins en 1872 que dans l'année
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précédente, et sa mortalité descendit à 219 décès sur 10000 habitants, proportion qui, vu les variations récenles en plus ou en moins, ne peut pas être considérée comme l'expression bien arrêtée de notre mortalité. (Statist. de la France, nouv. série, t. H à V, Décès, 1872-1875.)
DÉCÈS SUR 10.000 HABITANTS
I8tj8.
Lorsque, avec H. Bertillon (Mortalité: Dict, encycL des se. méd., p. 758-9), on compare la proportion de décès présentés par la population de la France à celle offerte par les autres nations de TEurope, notre mortalité parait être assez restreinte, assez avantageuse, de beaucoup moindre que celle de la Hongrie^ de ritalie, du Wurtemberg, de rAutriche, de la Russie, comptant annuellemeot 505, 306, 315, 325, 368 décès. La mortalité de la France est cependant bien plus grande que celle du Danemarck, de la Suède, de la Norwége comptant seulement 204 et 183 décès, et diffère à peine de celle de TÂngleterre. Elle se trouve à trois fois plus grande distance de la mortalité russe, très-considérable, que de la mortalité norvégienne remarquablement minime. La France est donc sous le rapport de la mortalité dans des conditions meilleures que sous le rapport de la natalité. Toutefois, même sous le rapport de la mortalité notre situation est loin d*étre réellement bonne. M. Bertillon fait très-justement observer « combien est fallacieuse au point de vue sanitaire la comparaison dé la mortalité générale, inégalement influencée par des groupes aossi divers, d'adultes à faible mortalité, de vieillards et surtout d*enfants à forte mortalité. » Or si la France pour 10000 habitants a une mortalité peu élevée, n*a en moyenne que 228 décès, elle n'a aussi que peu d'enfants, sa natalité n'étant que de 263 naissances ; tandis que la Russie qui a 368 décès, plus de moitié de plus, compte aussi 507 naissances, près du double de plus. La France est loin d'être dans l'état de prospérité anthropologique présenté par la Norwége, qui, ayant une mortalité eiceptionnellement basse de 183 décès seulement, d'un cinquième inférieure à celle de la France, offre une natalité de 313, de près d'un cinquième supérieure à celle de notre nation. Notre patrie est également bien loin de la situation démog^' phique de l'Angleterre, qui offre une mortalité presque identique à la noiT^t 226 au lieu de 228, et une natalité de plus d'un tiers supérieure, 556 au lieu de 263. Tandis qu'en Norwége et en Angleterre l'accroissement de la popuW' tion est de i30 sur 10 000 habitants, en France pour 10 000 habitante l'accroissement n'est que de 35 individus, ou plus exactement de 48 en l'année ioi^t exceptionnellement prospère. (Stat. de la France, nouv. série, t. II. p« ^^^^f
NAISSANCES, DÉCÈS ET ACCRO SSEUENT POUR lOOOO HABITANTS DES DIFFÉRENTES NATIONS DE L^EUROPE.
(Ce tableau est extrait en partie d'un plus étendu donné par M. Bertillon, MoRTiUTJ, P* J^ ' i^' encycl. deê fc. méd. — La statist. de France, t. XVill, p. ex, cxvi, donne aussi ces indicatioQs, moins complètes, seulement de 1851 à 1863.)
Norwége, 1861-68. .
Suéde, 1861-70. . .
Danemarck, 1861-8..
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RAIMAIICES. Ditctt. AGCROISaCHUT.
Iiaoo?re, 18604 334 Ut 116
Ecosse, 1861-8 356 221 134
Angleterre, 1861-8. ... 356 22C 13i)
Fnoce, 1861-0 263 22t 35
Belgique, 1861-8 3%2 240 82
Hollamie, 18iil-8 355 2S4 101
Bade, 1861-8 333 2M 75
Pru»«e, 1861-7 382 2M 114
Saxe, 1861-8 4i)l 220 111
Espagne, 18 'l -5 584 2ti 89
Bavière. 1861-8 376 2M 78
Italie. 1863-8 375 «M 69
Hongrie, 1861-8 416 90ê 111
Wuriemlierg, 1861-8. . . 407 SU 92
Autriche, 1861-8 381 «26 56
Russie, 1861-5 507 2M 139
Comparativement aux États de TEurope, la Fi*ance présente donc une morta* lité moyenne ; mais comme sa population comprend peu d*enfants, qui toujours présentent la plus grande proportion de décès, sa mortalité est encore proportionnellement beaucoup plus grande que celle des États qui, tout en présentant une mortalité moindre ou égale à la sienne ont comme la Norwége, la Suède, le Danemarck, le Hanovre, TEcosse et TÂngleterre une beaucoup plus grande natalité.
Si maintenant on étudié la mortalité dans les différentes régions de la Franco, sans prétendre attribuer exclusivement à une influence ethnique ce qui peut être attribué à d*autres causes, climatologiques ou sociales, mal déterminées,, ainsi que la démontré dans sa démographie figurée de la France M. Bertillon (caries V, VI et XVII, 1874), on est frappé de l'énorme mortalité des enfants de 1 à 5 ans dans nos départements du littoral méditerranéen, peuplés principalement de descendants de Ligures. Tandis que dans Tensemble de la France, de 1840 à 1849 et de 1857 à 1866, 10000 enfants de 1 à 5 ans présentent 558 et 346 décès annuels, dans les départements des Alpes Maritimes, de TAriége, du Var,, de l'Aude, des Basses-Alpes,' de Vaucluse, des Hautes-Alpes, des Bouches-dulUiône, de l'Hérault, du Gard et des Pyrénées Orientales 10 000 enfants du même âge présentent de 502 à 629 et de 500 à 772 décès annuels, proportions approximativement doubles. Cette mortalité considérable de nos jeunes compatriotes du littoral méditerranéen et des Alpes se fait remarquer, quoiqu'à un moindre degré et d'une manière moins générale à des âges plus avancés, enparticulier de 15 à 20 ans.
Il est à remarquer qu'en général les départements de la région sud-ouest de la France anciennement peuplée par des Aquitains présentent une moindre et plus irrégulière mortalité que ceux du Sud-Est.
Quant aux départements qui se trouvent dans l'ancienne Celtique, s'étendant de l'Océan aux Alpes, ils présentent généralement, à quelques exceptions près, une assez gi'ande mortalité aux âges moyens de la vie, de '20 à 40 ans et au> delà, surtout dans la région armoricaine, dans notre Bretagne actuelle où la race celtique parait prédominer, et dans la région orientale voisine des Alpes où l'on a vuprécédemmentStrabon indiquer la juxtaposition d'une part de peuplades celtiques, d'autre part de peuplades ligures dont on vient de voir la mortalité élevée^ (1. H, ch. V, §28, p. 106, coH. Didot).
Toutefois cette mortalité varie encore beaucoup entre divers départements souvent peu éloignés, voire même aux mêmes âges. M. Bertillon a fait remarquer
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que sur iOOOO jeunes gens des deux seies de 15 à 20 ans alors que le département du Lot ne compte que 162 décès, celui de la Corrèn en compte â7l (D. f. carte XVII et p. lu). Pareillement aussi plusieurs départefflenU intermédiaires à la Bretagne et au centre de Tancienne Celtique se font remarquer par une très faible mortalité de 20 à 40 ans (D. f.» cartes \\1, XXIII, XXV, etc.). Ces Tariations selon les âges, selon les départements d'une même région, principalement habitée par les descendants d*une même noe, tend à montrer que la mortalité relative est plus ou moins indépendante des conditions ethniques et est le plus souvent attribuable à d*autres causes, d'ailleurs insuffisamment déterminées. Cependant si en général les départements de la région celtique présentent une mortalité assex élevée aux âges moyens de la vie, de 20 à ,40 ans et au delà ; au contraire ceux du Nord et du Nord-Est qui répondent à la r^ion où inmiigrèrent anciennement les peuples d*outre-Rhin et d*outre-mer, Galates-Kimmérieus, Belges, Francks, Normands. semblent en général présenter une mortalité assez bible; tels sont surtout à Touest de la Seine quelques départements faisant partie de Tancienne Normandie. A divers âges leur faible mortalité les différencie complètement de ceux de la Bretagne à mortalité souvent assez élevée. Cette faible mortalité des départements normands, en partie peuplés d*inmiigrés Scandinaves, semble naturelle quand on se rappelle que les habitants des pays Scandinaves, nonrégiens, suédois et danois présentent une très-faible mortalité, ainsi qu'il a été dit précédemment. Mais on a lieu d*ètre surpris quand on voit ces départements normands, malgré leur mortalité proportionnellement faible ou moyenne, ofîrir, contrairement aux pays Scandinaves à accroissement rapide, une diminution constante de population, alors que la population totale de la France s*accroit It^èrement. Cette diminution de population, ainsi qu'il a été dit à propos de la natalité, tient à la proportion très-restreinte des naissances de beaucoup dépassées par les décès. Alors qu'en 1872, la population de la France entière s'accroissait de 48 individus sur 10000 habitants, celle des départements du Calvados, de l'Eure, de l'Orne et de la Manche, par suite de l'excédant des décè& peu nombreux sur les naissances volontairement moins nombreuses encore, diminuait de 18 individus sur 10000 habitants.
Lorsque, cherchant à se rendre compte de l'état de prospérité relative d'une population comme la nôtre on compare la mortalité des habitants de la campagne et des habitants des villes, on reconnaît bientôt qu'elle est plus considérable chez ces derniers, et cependant continuellement les ruraux émigreot des campagnes vers les grands centres uiiiains, dans une proportion telle, ainsi qu'il a été dit précédemment, que ce déplacement est de près d'un quinzième de la population urbaine, de 664 sur 10000 habitants, en 26 ans. Â certaines périodes de la vie des peuples on voit ainsi les habitants des campagnes se porter vers les villes au grand détriment de la prospérité anthropologique de la nation. Cet abandon des campagnes pour le séjour des villes, on l'observa jadis dans notre pays sous l'empire romain. Vainement on repeupla les régions désert^ avec des prisonniers, avec des colons ou lœtes barbares. On continua à se porter vers les villes, lieux de plaisirs et de lucre facile. Aussi la nation s'affaiblit de plus en plus jusqu'au commencement du cinquième siècle, ou eurent lieu les grandes invasions des peuples d'outre-Rhin. Heureusement notre pays n'en est pas arrivé actuellement à cet état de dépérissement social: mais néanmoins on ne peut voir sans quelque appréhension nos campagnaiii!»
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déserter les travaux des champs, alors que des étrangers, viennent dans nos départements du Nord -Est faire la moisson et les autres travaux agrieoles, bien plus salubres que les travaux industriels des villes préférés par uos com. patriotes.
En effet la population rurale présente une mortalité moindre de plus d*un sixième que celle de la population urbaine, ainsi qu*on peut le voir dans le tableau suivant. En 1875, alors que la population rurale avait 212 décès sur 10000 habitants, la population urbaine en avait 271. Cet accroissement d*un quart de la mortalité est énorme (Stat. de la Finance, nouv. série, t. II, V, décès en 1872-1875).
IMt lt70 MTl lt72 lt7S 1S74 1S7S
Département de la Seine 255
Population urbaine (habitant des villes de plus de 2000 âmes). . .
Population rurale (habitant des localités de moins de 2000 âmes). .
France. — Population totale. ... 234 283 348 219 253 215 231
Quant à la population du département de la Seine, qui constitue notre agglomération urbaine la plus considérable, il peut paraître singulier qu^elle présente une mortalité apparente moindre que celle de la population urbaine des autres départements, dans le rapport de 255 à 278 sur 10 000 en 1869, de 241 à 271 sur 10000 en 1875. Cette mortalité de la population agglomérée parisienne, moindre que celle des habitants des villes de province, bien que toujours plu^ considérable que celle des habitants des campagnes n*est qu'apparente ; elle trouve son explication dans les mouvements migratoires de cette population ainsi que j'ai cherché à le montrer dans mon Etude de statistique anthropologique sur la population parisienne {Annales d*hy g, ^ t. XXXI, 1868).
Du département de la Seine émigrent en grand nombre des enfants de à 1 an, âge de grande mortalité. Selon MM. Husson et Boudet, cette émigration annuelle des nouveau-nés de Paris seulement, envoyés en province, s'élèverait au moins à 18 000 ou 20 000 nourrissons. (Discus. sur la mortalité des nouveau-nés : Bull de l'Acad. de méd,, t. XXXII, p. 92 et 269, 1866). Emportés par des nourrices, beaucoup de ces enfants vont mourir en province et déchargent d'autant Tobituaire de ce département. Déduisons de ^4 520 enfants nés vivants en 1856, les 26 798 enfants de 4 ans recensés en 1861, âge auquel la plupart des enfants sont revenus de nourrice chez leurs parents dans le département de la Seine; nous constatons un déûcit de 27 722 enfants, soit de 50,84 pour 100. Or, sur ce déficit de 27 722 on. a enregistré 16156 décès dans le département de la Seine, soit 8856 d'enfants de à i an en 1856 et 7300 d'enfants de 1 à 4 ans de 1857 à 1860 inclusivement, il reste donc encore un déficit de 11 566, en grande partie imputable aux décès des nourrissons envoyés en province (Stat. de France, 2® série, t. X, p. 26, 45, 47, l. XI, p. 47 et 51, et t. XIII, p. 100. — G. Lagneau, De la mortalité des enfants nés dans le déparlement de la Seine : Gaz, hebd. de méd., 1873).
Tandis que de nombreux enfants parisiens vont mourir au loin, au contraire, vers le département de la Seine affluent en grand nombre des jeunes gens, des adultes, arrivés à des âges de faible mortalité. On peut juger de l'importance de cette, immigration des jeunes gens et adultes dans In département de la Seine, d'une part en recherchant les proportions de natifs et d'immigrés
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composant la population de ce département; d*autre part en comparant la répartition sériale des nombres d'habitants de différents âges dans le dépar tement de la Seine et dans la France entière. Or, le recensement de 1861 a montré que sur 10 000 habitants du département de la Seine 5747 en sont natifs, mais 6253, près de deux tiers, sont immigrés des autres départements ou des pays étrangers (Stat. de France, 2' série, t. XIII, p. XLIV). Pareillement le dénombrement de 1872 a fait voir que, malgré la guerre récente ayaut pu engager ceilains habitants à retourner dans les pays où ils étaient nés, on comptait sur 10000 habitants du département de la Seine 5609 natifs de ce département, et 6597 habitants venus de province ou de l'étranger (Stut. de France, 2^ série, t. XXI, p. XXV). Relativement à la répartition sériale des habitants suivant les âges, tandis que dans la population de la France entière, comme dans toute population se maintenant physiologiquement par les naissances, non par les immigrations, le nombre des individus diminue d'une manière assez régulière à mesure qu'ils avancent en âge, depuis la naissance jusqu'à la plus extrême vieillesse ; au contraire dans la population du département de la Seine le nombre des individus s'accroît considérablement de la naissance à la trentième année pour décroître ensuite rapidement. Ainsi si l'on se borne à comparer dans ces deux populations les nombres des enfants de Oà 5anspuis ceux des habitants de 25 à 50 ans, on voit que, dans la France entière, d'après les dénombrements de 1851, 1856, 1861, 1866 et 1872 les seconds sont moins nombreux que les premiers d'environ un cinquième. En 1872 les enfants de à 5 ans étaient au nombre de 5 552 017 et les habitants de 25 à 50 ans au nombre de 2604721. Et contrairement on voit que dans la population du département de la Seine les personnes de 25 à 50 ans sont plus nombreuses que les enfants de à 5 ans de près de trois cinquièmes, les enfants deO à 5 ans étant au nombre de 149652 et les habitants de 25 à 50 ans au nombre de 251 282. Donc de à 50 ans tandis que les habitants de la France perdent un cinquième par décès, les habitants du département de la Seine augmentent de plus des trois cinquièmes, par immigration, malgré leurs décès plus nombreux: 222 au lieu de 219.
POPULATION DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE
ItSl IMG IMI IM6 !•'>
DeOJiSans 90,584 105,983 ' 125,986 142,826 UO^^^S
De 25 à 30 ans 162,678 203,593 222,916 228,304 231,282
Ces deux modes d*évaluation approximative du nombre des immigrés dans le département de la Seine suffit pour montrer combien est considérable celte immigration de jeunes gens et d'adultes à Tâge où la mortalité est minime, e cependant on voit que cette mortalité est encore de 222 décès sur 10000 dans la population du département de la Seine, alors qu'elle n*est que de 209 dan la population rurale.
Or, à cette mortalité des habitants natifs ou immigrés du département de Seine, si Ton ajoute celle des nourrissons natifs de ce département envoyés a
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loin en nourrice, on constate que la mortalité présentée par la population de l'agglomération parisienne, loin d*étre moindre, est de beaucoup supérieure à celle de la population urbaine des autres départements ; et Ton ne s*étonne plus de voir Dubois d*Amiens, Boudin, Gratiolet, NH. de Quatrefages, Gaiïe et Champouilion exprimer Topinion que les familles parisiennes, lorsqu'elles ne s'unissent pas à des immigrés, s*éteignent rapidement, la plupart n*allant pas au delà de la troisième ou de la quatrième génération, quelques-unes seulement se perpétuant au delà de^la cinquième (Dubois d*Amiens, Boudin, Gratiolet, de Quatrefages, Bull. Soc. d'anthr., t. IV, p. 64, 71 et 80, 186S. — CaCfe, Joum. des connaissances médie., 50 juin 1859, p. 371. — Champouillon, Et. sur la taille et la constitution dans la population civile et dans l'armée : Rec. de mém. de méd. chir. et pharm. mÛit., 3*sér, t. XXIf, p. 244).
Au point de vue de la prospérité anthropologique de notre nation, il importe grandement de limiter autant que possible Timmigration des ruraux vers les villes, ainsi qu'il a été dit à propos de la matrimonialité. Jean-Jacques Rousseau avait parfaitement raison de dire que « les villes sont le goufii*e de Tes pèce humaine i (Emile, L I, t. Il, 1<^« partie, p. 52. Paris, 1817).
De VacclimaiahUiié. A la suite de la natalité, de la morbidité et de la mortalité, it semble rationnel de s'occuper de l'acclimatabilité ou aptitude à l'acclimatement, car pour une population elle résulte des conditions relativement favorables dans lesquelles se présentent cette natalité, cette morbidité et cette mortalité dans les pays éloignés où cette population est venue s'établir.
Si la diversité de races paraît avoir peu d'influence sur la natalité et la mortalité dans notre Europe, il ne paraît pas en être de même dans les colonies, dans des pays situés sous d'autres climats, où les Européens, selon les races auxquelles ils appartiennent, paraissent éprouver plus ou moins de difficultés à vivre et à se procréer.
Boudin, dans son étude sur le non-cosmopolitisme des races humaines, ne s'est guère occupé de l'acclimatement des Européens et des Français que d'une manière générale, sans chercher à les différencier ethnologiquement.
« Les enfants nés en Algérie de père et de mère européens, disait M. Vital, médecin en chef de l'hâpital de Gonstantine, depuis vingt-trois ans sont impitoyablement moissonnés. » c Les cimetières, s'écriait le général Duvivier, sont les seules colonies toujours croissantes de l'Algérie. » En rapportant Topinion de ces deux observateurs. Boudin montrait que, de 1847 à 1854, alors que la mortalité n'était en France que d'environ 25 décès sur 1000 habitants, on en comptait 60, plus du double, chez les Français établis en Algérie qui, de 1850 à 1855 inclusivement avaient donné 45 120 naissances et 60 768 décès. Pareil* lement, il rappelait que d'après M. Rufz de Lavison, la population européenne de la Martinique, de 14969 habitants en 1758, était descendue à 12 069 en 1769, et atteignait à peine 8000 en 1860.11 faisait observer qu'aux Antilles, suivant Rocheux, « on ne saurait peut-être pas citer d'exemples de créoles à la troisième génération de père et de mère, sans croisement aucun avec du sang européen. » Enfin, après avoir rappelé que les climats des Indes, de Java, des Philippines n'étaient pas plus favorables à l'acclimatation des Européens, il remarquait qu'il ne semblait pas en être de même pour la plupart des pays de l'hémisphère austral, car les soldats anglais de Sainte-Hélène, du Gap, de Van Diemen, de la Nouvelle-Zélande, présentaient une moindre mortalité que les sol-
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dais restés dans les iles Britanniques, et les Français paraissaient s^acclimater facilement à Taïti, à la Réunion, où, suivant Yvan, les descendants des pr^ miers colons constituaient encore cette belle et honnête population des petits blancs, (Vital, Gaz. méd. de Paris, 6 nov. i852, p. 702. — Duvivier, Solution de la question de TAlgérie, p. 19 et 21. Paris 1841. — Rocheux, Acclimatement : Dict. de métL en 30 vo/., 2® éd. p. 512, 1832. — Yvan, De France eo Chine, p. 175. Paris, 1855. — Rufz, Etud. hist. et statist. sur la populat. de la Martinique, t. I, p. 255 et t. II, p. 187, 2 vol. 1850. Saint-Pierre Martinique. — Boudin, Du non-cosmopolitisme des races humaines : Mém. de la Soc. d'anthr., t. 1, p. 95-125, 1860).
Simonot, tout en rappelant que dans cet hémisphère austral il y a néanmoins quelques pays comme Madagascar où les Européens ne peuvent s'acclimater, croit trouver dans « Texistence ou la non existence du miasme paludéen » le critérium de Tacclimatement des Européens dans les pays chauds (De Tacclimatement des races européennes dans les pays chauds : Congrès médic. internat, de 1867, p. 628-634). Telle est également Topinion que soutient M. Bertholon dans sa tlièse intitulée : De la vitalité des races du nord dans ks pays chauds exempts d* impaludisme (Thèse. Paris, 1877, ext. dans : Rev. d'anihr., t. VI, p. 519, 1877).
Ainsi que le fait remarquer M. Garlier, aux Etats-Unis, les provinces marécageuses, comme la Virginie, la Caroline du Sud, la Louisiane, la Floride, sont les moins favorables aux immigrants européens (Acclimat. des races en Ame rique : Mém. de la Soc. d'anthr., l'^^sér., t. III, p. 55, etc.).
Toutefois il est bon de remarquer, ainsi que le fait M. Bertillon, d'après MM. Vinson et de Rochas, que la Nouvelle-Calédonie, malgré un grand nombre de marais et une température moyenne de 22 à 25, paraîtrait jouir d'une grande salubrité. Le nombre total des ti^ansportés à la Nouvelle-Calédonie au 1*' janvier 1875 était de 5588 ayant de 15 à 65 ans. De 1872 à 1874 inclusivement, la mortalité annuelle varia de 14,5 à 15,4 pour 1000. A la même époque, la mortalité aux mêmes âges, à Paris, était de 15,9, différence minime (Bertillon. Acclimt., p. 502: Dict. encycl.dessc.méd., 186i. — Vinson, Topographie médic. de laNouv-Calédonie et de l'île des Pins, p. 50-52. Thèse. Paris, 1858. - V.de Rochas, Topog. hygién. et méd. de la Nouv.-Calédonie, p. 13. Thèse* Paris 1860 — Gaz. méd., 2 juin 1876 et Rev. d'anthrop.y t. V, p. .%8, 1876).
D'ailleurs, tout en constatant que certains pays se montrent parfaitement salubres, tandis que d'autres semblent presque inhabitables pour les Européens osant s'y fixer, ou seulement y aborder, il est bon de se rappeler que, suivant les temps, suivant que les terres sont ou non cultivées, suivant qu'elles sont habitées ou non habitées, le même pays se montre salubreou msalubre, ainsi qu'a cherché à le démontrer M. Bonnafont dans son ménooire sur l'acclimatement des Européens et l'existence d'une population civile romaine en Algérie (broch. et Bull. Soc. d'anthr., 2' sér., t. VII, p. 122, etc. 1872). Pour être si prospères et si habitées qu'elles paraissent l'avoir été au commencement du cinquième siècle de notre ère, alors que saint Augustin était évêque d'Hippone, actuellement Bone, la Mauritanie et la Numidie devaient être salubres. Et cependant, lorsque quatorze siècles plus tard, notre armée s'empara de l'Algérie, soldats et colons succombèrent en grand nombre aux fièvres, aux affections intestinales et hépatiques. Depuis, la culture de plus en plus géuéi-alef la connaissance moins imparfaite des conditions climatériques, l'accoutumauce
de plus en plus grande des colons à la morbidité locale, tendent à faire diminuer de plus en plus les décès et à accroître de plus en plus les naissances ; naissances d'ailleurs généralement peu nombreuses au commencement des colonisations, les hommes étant presque seuls à y prendre part et les femmes restant longtemps en très-petit nombre. Contrairement aux recherches statistiques peu rassurantes de Boudin, celles de MM. Martin et FoUey, de M. Bertillon, et de BL Vallin ont montré, en comparant les proportions de ces décès et de ces naissances depuis 1850 jusqu'à 1872, que les colons européens peuvent de mieux en mieux s'acclimater en Algérie (Vict. Martin et FoUey, Hist. stalist. de la colonisation algérienne. Paris-Alger, 1851. — Bertillon, Acclimatement, /. c, p. 294; et Dénombrement de l'Algérie depuis 1856 : Rev. d*anthr., t. H, p. 54d, etc. 1873. — Vallin, Du mouvement de la population européenne en Algérie : Annales dhyg, etdemed. lég., 2* sér., mai 1876, p. 409-446).
Le professeur d'hygiène militaire au Val-de-Grâce met à même de reconnaître que, tandis que de 1835 à 1855, durant les vingt premières années de l'occupation, 10 000 Européens donnaient annuellement 496 décès et 373 naissances, de 1859 à 1866 inclusivement, durant huit années, la proportion des décès s'est abaissée à 319, et celle des naissances s'est élevée à 406; mais de 1867 à 1872, durant six années, pendant lesquelles il y eut une épidémie de choléra, une famine suivie du typhus, une insurrection, la proportion des décès s'est relevée, jusqu'à 366, et la proportion des naissances s'est abaissée jusqu'à 585. M. Vallin, comparant celte mortalité et cette natalité des Européens d'Algérie avec celle des habitants de la France, après déduction des morts-nés du nombre des décès, remarque que, tandis qu'en France les 266 naissance ^ annuelles excédant les 230 décès annuels, donnent un accroissement annue de 35 habitants sur 10 000, et une période de doublement de 198 années; en Algérie, de 1867 à 1872, les 385 naissances excédant les 350 décès, donnent également un accroissement annuel de 34,9 et une période de doublement de 198 années, d'où il résulte actuellement que « les Européens considérés en bloc ont en Algérie, déduction faite des morts-nés, le même mouvement de vie qne les Français en France » (Vallin, /. c, p. 429-431).
Accroissement Période de Nombre des
annuel
par
10,000 bab.
doublement
delà population.
naissances
pour 100 décès.
Décé«. Naissances.
Français en France 231 266
Européens en Algérie (1867-72). . 5J0 385
L'acclimatement des Européens dans cette colonie s'effectue incontestablement beaucoup plus facilement qu'immédiatement après l'occupation de ces pays en 1830; mais, bien que le mouvement de vie delà population, son accroissement annuel et sa période de doublement, soient les mêmes qu'en France, de grandes différences existent dans la natalité et la mortalité proportionnelles des Européens des deux pays. Pour se rendre compte de l'influence que peut avoir le climat sur la résistance vitale des colons européens, il faudrait pouvoir comparer l'âge moyen des décédés en Algérie et en France.
Des statistiques partielles relatives à certaines villes montrent également que depuis quelques années, l'acclimatement des Français se fait de mieux en mieux.
Suivant M. R. Ricoux, durant 15 années à Philippeville, de 1858 à 1872, la mortalité des Français n'aurait été que de 290 décès pour 10000 vivants, mais
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ia natalité ne se serait élevée qu'à 303 naissances (R. Ricoux, Contribution à l*ét. de l'acclimatement des Français en Algérie. Paris, G. Masson; ext. dans <7az. hebd. deméd., 10 mars 1876, p. 159; BulL Soc.d'anthr.j 2* série, t. X, p. 369-373, 1875; et Rev, d'mthr,, t. IV, p. 303, 1875).
La possibilité et la facilité de plus en plus grande de l'acclimatement des Européens en Algérie étant reconnues d'une manière générale, si Ton cherche à reconnaître le plus ou moins d'aptitude à s'acclimater des différents peuples composant la population européenne, on constate avec M. Beiiillon et M. Vallin, que depuis 1853 à 1856, comme de 1867 i 1872, les Italiens, les Maltais et les Espagnols s'y sont montrés dans de bien meilleures conditions qne les Français et surtout que les Allemands. Les Italiens, les Maltais et Espagnols préfientent une grande natalité s'élevant jusqu'à 458, la mortalité la plus faible s'abaissant jusqu'à 228 décès pour 10 000 habitants en 1872. Les Français présentent une natalité de près d'un cinquième moindre, de 375 naissances, et une mortalité de plus de moitié plus forte, de 360 décès. Enfin, les Allemands -offrent une natalité de 399 naissances, un peu plus forte que celle des Français, mais de plus d'un huitième moins forte que celle des Maltais, et une mortalité de 496 décès, de plus d'un tiers plus forte que celle des Français et plus de deux fois plus considérable que celle des Italiens (Vallin, /. c, p. 435-457).
RATlLITi SDR 10,0G0 HABITANTS.
ISU-ltSS
1M7-It72
lt7t
IMSIMS
1M7-Il7a
Italiens. . .
Italiens. . .
ValUis. . .
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EspagnoU. .
Espagnols. .
Français. . .
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Allemands. .
MORTALiTf sua 10,000 HABITiirr«.
Si parmi ces nationaux divers d'Algérie, comparant la natalité et la mortalité ^près déduction des mort-nés, on cherche avec H. Yalliu à apprécier soit Taccroissement annuel ou ia diminution annuelle et la période de doublement, on voit qu'en 1872, tandis que les Espagnols d'Algérie ont présenté un accroissement de 98 sur 10000, correspondant à une période de doublement de 70 ans -seulement, les Français ont présenté un accroissement annuel de 45 sur 10000 «correspondant à une période de doublement de 156 ans, et que contrairement, les Allemands y ont présenté une diminution annuelle de 75 sur 10000. Ainsi que l'observe ce médecin militaire, « la nationalité allemande disparaîtrait 4ionc assez rapidement de l'Algérie, si elle ne réparait ses pertes par des immigrations nouvelles » (Vallin, /. c, p. 458, 440, 442).
Période de
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Espagnols (morts-nés déduits). 1 IJ^J"*®*^^*
^'rançais (
id.
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Diminution sur 10,000 liab.
Les différences notables présentées dans le rapport des décès aux naissances e ipar suite dans le degré d'accHmatabilité des Européens de diverses nations peuvent tenir en grande partie au climat plus ou moins chaud des pays dont h«
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sont originaires, mais elles semblent dépendi*e aussi des conditions ethnologiques de ces nations. On constate aTOC MM. Martinet FoUey, que de 1830 à i 847/ les enfants crëoles, d*origine méridionale, fournissent le minimum de décès; qu'après eux viennent les enfants créoles français; et que c*est sur les enfants d'origine septentrionale que pèse la mortalité la plus forte. Sur 1000 enfants nés vivants de à 18 ans, les créoles du Midi comptent 328 décès, les Français 389, et les créoles septentrionaux 456, différence de plus d'un quart entre les septentrionaux et les méridionaux. Aussi ces statitisciens concluent-ils que ce sont les Européens du midi de l'Europe qui, au point de vue de la viabilité de la race, devraient être préférés pour l'œuvre de la colonisalion (Martin et Folley, /. c, p. 130).
« Les Espagnols du midi de l'Espagne, les Italiens du sud de Tltalie, les habitants des iles Baléares, les Siciliens, les Provençaux même, dit M. le général Faidherbe, trouvent en Algérie un climat favorable à leur développement. Nous croyons, au contraire, que la race blonde ne peut s'y perpétuer sans croisement, et la question nous semble encore indécise pour les Français du centre de la France » (Faidherbe, Bull. Soc. d'antkr., 2« sér., t. Vlll, p. 664, 1874).
Sans les Espagnols, prétend la Revue d'anthropologie de Madrid, la prospérité des provinces d'Alger et d'Oran n'existerait bientôt plus (Revista de anthropologia, 1874-1875, extr. Rev d'anthr,, t. VI, p. 360, 1877).
Quoique les Alsaciens, descendants des Médiomatrices de race celtique, et des Tribocces transrhénans, se rattachent plus aux Germains du sud-ouest qu'aux véritables Germains, grands et blonds, du nord-ouest, avec M. Bertillon et M. Assézat, on peut redouter le climat de l'Algérie pour nos nouveaux colons fugitifs de l'Alsace-Lorrame et surtout pour leurs enfants (Bertillon, Dénombi*ement de l'Algérie depuis 1856 : Rev. d'anthr., t. Il, p. 551, 1875. — Assézat, Sur la colonisation de TAIgérie : Bull. Soc. d'anthr., 2* sér., t. Ylll, p. 296 et s., 1873, et Rev. d'anal., t. IV, p. 301 et s., 1875).
Ainsi que le remarque M. Vallin, les Alsaciens-Lorrains, les Normands doivent participer de la mortalité de la difficulté d'adoptation aux pays chauds constatées chez les Allemands (/. c, p. 442). Il faut toutefois remarquer que dans la province d'Oran, des soldats allemands, hollandais, belges, sortis de la légion étrangère, ont de beaux et très-vigoureux enfants, mais les mères de ees enfants sont Espagnoles (De l'acclimatement en Algérie : Rev. d^anthr, t. in,p. 368,1874).
A Philippeville, M. Bicoux constate que les Provençaux se multiplient et augmentent en nombre, quoique à un moindre degré que les Maltais, les Italiens «t les Espagnols; tandis que les Français du centre et et du nord, sans une immigration incessante, diminueraient malgré leur forte natalité. Aussi, tout eu constatant la résistance plus grande des Français iiés en Algérie, avec M. Bertillon, au point de vue de la prospérité de la progéniture, conseille-t-il aux Français d'épouser des femmes du midi de l'Europe, des Italiennes, des Espagnoles jouissant d'une aptitude plus gi*ande à s'acclimater en Algérie.
MM. Martin et Follet (p. 204-209), en étudiant les entrées et les décès de nos militaires à l'hôpital du Dey, à Alger, de 1832 à 1848, suivant qu'ils provenaient du midi, du centre ou du nord de la France, ont reconnu, que par rapport à l'effectif, la zone sud fournit le plus de malades, et la zone centrale le moins, et qu'eu égard aux malades, la zone centrale fournit le plus de décès, et la zone sud le moins. Les^ Français de la zone centrale seraient donc de tous les
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moins souvent malades, mais une fois atteints, ils mourraient en plus grand nombre. Tandis que ceux du sud, plus souvent malades, présenteraient une moindre mortalité. Il semble ressortir de ces documents que les descendants des Ibères, des Aquitains et des Ligures du midi de la France, ainsi que de l*Espagne et de Tltalie» seraient fréquemment, mais légèrement malades en Algérie; qu*au contraire, les descendants des Celtes de la région centrale è notre pays seraient rarement, mais gravement malades.
Aux descendants plus ou moins mêlés des peuples galates, belges et germains du nord de la France en particulier, et du nord de TËurope en général, Galates et Germains, qu*on a vu précédemnaent Tacite et Tite-Live signaler comme m pouvant supporter la chaleur, paraissent se rapporter certaines remarques pathologiques (Tacite, De mor. Germ., IV. — Tite-Live, 1. V, cap. xlviii ; et 1. XXXVW/, cap. xvii). Selon MH. Martin et Folley, la diarrhée et la dyssenterie sont d'autant plus graves que les malades « arrivent de pays plus septentrionaux (/. c, p. 252). D*après H. Rouis et M. Laveran, les abcès du foie seraient deux fois plus fréquents chez les Européens venus des régions septentrionales que àm ceux des pays méridionaux dans le rapport de 155 à 71 (Rouis, Rech. sur la suppuration du foie, 1860. — Laveran, Algérie : Dict. encycL des sciences meiî., t. II, p. 772). Selon M. de Semallé, de fréquentes insolations atteignent nos soldats des départements du Nord-Est (BtUL Soc. d'anthr.^ 2"" sér., t. iVt p. 595, 1869). Quand on voit combien est considérable la mortalité des Allemands établis en Algérie, quand on connaît la morbidité considérable de nos soldats du Nord-Est, on s*élonne moins du fait heureusement fort exceplioaoel communiqué à Boudin par Guyon, inspecteur du service de santé des armées : sur douze ouvriers des environs de Dunkerque, appelés à cultiver, près de Gonstantine, une propriété qui, cependant, était à plus de 700 mètres d*altitude, orne succombèrent avant la fin de la première année (Du non-cosmopolitisme, Mém^ de la Soc. d'anthr.^ t. I, p. 97, note).
Les données précédentes, quoique peu nombreuses, motivent donc parfaitement la demande faite par M. N.-Joanny Perier, de n'envoyer en Algérie qu^ des corps spéciaux recrutés dans des localités distinctes, parmi nos populations de nos départements méridionaux. Ce desideratum pourrait être grandement facilité, si un jour on croyait pouvoir recruter chaque corps de Tarmée active dans un groupe de départements voisins, dans une même région, ainsi d'ailleurs que cela se fait dans divers pays étrangers, et voire même en France pour l'année territoriale. (De Tacclimatement en Algérie : Annales d'hyg. et de méd. leg-, 1845, t. XXXIII, p. 334 et broch., p. 36. — De l'hygiène en Algérie, t- I» chap. II, art. 1, § 5, p. 98; et art. 2, p. 113 dans : Exploration scientifique de r Algérie. Paris, 1847).
Les difficultés qui s'observent pour nos Européens du Nord, principalement de race germanique, à s'acclimater en Algérie, s'accroissent bien davantage dans les pays plus chauds comme au Sénégal, et dans les Indes, où, d'après MM- yf^^^ Boudin, Barnard Davis, et Broca, les Anglais ne parviendraient pas à se reproduire au delà de la deuxième génération (Bu//. Soc. d'anthr., t. 1I,P*^ ' 559, 1861 ; t. YI, p. 120, 1865).
« Les gens du nord de l'Europe, dit M. Maget, paraissent plus épi'ouves pa les climats coloniaux que ceux du midi ») ; des différences notables auraien e constatées à Saint-Louis du Sénégal sur les marins du commerce. « H J ^^ donc une certaine indication d'envoyer aux pays chauds les soldats et les mate
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littoral provençal, de préférence à ceux qui sont originaires du Nord »
r. Magel, Généralités sur le climat du littoral provençal, p. 44, thèse 17. ontpellier, 1870).
Contrairement, en Basse Cochinchine, M. A. Morice n*aurait pas reconnu (( au
ipoint de vue de la résistance au climat, de différence marquée entre les Français
«jLu Midi, tels que les Provençaux, et les Français du cenlre et du Nord, les Bre-
€.ons par exemple. » D*ailleurs, pour cette observateur, « l'acclimatement des
français dans la basse Cochinckine, n*est pas possible et ne parait pas devoir le
«devenir un jour. » La prospérité future de cette colonie paraîtrait reposer sur
l.es métis franco-annamites (Sur Tacclimatenient dans la Basse Cochinchine :
Hev. d'anthr., t. V, p. 484, 1876).
Dans les pays tropicaux à la morbidité grave et fréquente et à la mortalité considérable qui en est la conséquence, viendrait s'ajouter la difficulté que les femmes européennes auraient à mener à bien leurs grossesses, ce qui restreindrait considérablement la natalité. Si en Algérie, MM. Martin et Folley ont déjà signalé la fréquence et l'abondance du flux cataménial chez les Européennes continuant souvent à être réglées durant les premiers mois de la gestation, persistance anomale de la fonction d'où résulte une tendance fâcheuse à Tavortement (/. c, p, 286-8) ; pareillement M. Ém. Le Roy, à l'appui de cette influence métrorrhagique et par suite abortive éprouvée par les Européennes allant se fixer dans les pays chauds, a cité l'observation d'une femme de consul, cliente de M. Pajot, avortant dans les pays tropicaux, et amenant à terme ses grossesses dans les pays tempérés (De l'alimentation et du genre de vie au point de vue de la stérilité, p. 28, thèse. Paris, 1855).
a L'habitation de l'Inde, dit M. Tilt, ne tarde pas à déranger la menstruation des Anglaises : tantôt les règles sont bimensuelles ; tantôt elles se prolongent outre mesure pour ne revenir que toutes les six semaines. Quelquefois il se produit un buintement rougeâtre pendant les cinq mois que dure la saison chaude. La quantité du flux menstruel est beaucoup augmentée. Je ne crains pas d'afQrmer que les dérangements de la menstruation déterminés par le séjour aux Indes ne permettront jamais aux Anglais de coloniser cet empire » (Tilt. Influence du climat sur la menstruation : Cong. méd, intern. de Paris , en 1867, p. 189. — Voir aussi : Health in Indiafor British Women. London, 1875. Santé des femmes anglaises aux Indes : Journ, de méd. chir, prat,^ 1875; et Rev. d'anihr.j t. V, p. 169, 1876).
On a vu précédemment que les habitants du Sud-Ouest de l'Europe, principalement des races ibérienne et ligure, paraissent jouir d'une plus grande aptitude à s'acclimater dans les pays chauds que les Européens plus septentrionaux appartenant à d'autres races. (]es habitants du sud- ouest de l'Europe, également semblent offrir une remarquable résistance aux rigueurs d'un climat septentrional. D. J. Larrey eut l'occasion de l'observer en 1812, lors de la désastreuse retraite de Moscow, pour les soldats du Midi de l'Europe. « Trois mille hommes des meilleurs soldats de la garde, tant d'infanterie que de cavalerie, dit-il, presque tous des contrées méridionales de la France étaient les seuls qui eussent vraiment résisté aux cruelles vicissitudes de la retraite.. J'ai remarqué, dit le chirurgien en chef de la grande armée, que les sujets bruns et d'un tempérament bilioso-sanguin, presque tous des contrées méridionales de l'Europe, résistaient plus que les sujets blonds, d'un tempérament phlegmalique et presque tous des pays du Nord, aux effets de ces froids rigou-
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reux... Ainsi nous avons vu les Hollandais du Z" régiment des grenadiers delà garde, composé de 1787 hommes, périr presque tous sans exception ; tandis que les deux autres régiments des grenadiers, composés d*homnies presque tous nés dans les provinces méridionales de la France, ont conservé une assez grande partie de leurs soldats. Il est d*ail leurs très-vrai que, dans les proportions du nom» bre, les Allemands ont beaucoup plus perdu de monde que les Français » (D. l Larrey, Mém. de chir. mil. et campagnes, t. IV, p. 111, 115, 125, etc., 1817J Après avoir cherché à montrer que nos habitants du Nord-Est, en partie i race germanique, par suite d*une grande morbidité, sont peu aptes à s'acclimati dans les pays chauds; que ceux du Centre, principalement de race celtiquiL quoique assez rarement malades, présentent une mortalité considérable a Algérie; qu*au contraire ceux du Midi, la plupart de race ligure ou de rm aquitanico-ibérienne, paraissent juuir d*une remarquable aptitude à coloniser; rappelons encore ici que les Juifs, qui constituent une fraction de notre nation comme d'ailleurs de beaucoup d'autres nations, sous les climats les plus diiïé* rents, jouissent à un très-haut degré, de cette aptitude à s'acclimater. Daosk plupart des pays leur natalité est assez considérable, leur mortalité relativemeal très-faible et leur accroissement de population très-rapide. Lorsqu*on voit Bondis insister surtout, d'après les documents statistiques recueillis par MM. Hoffmann, de Neufville, en Prusse, à Franckfort, sur l'excédant considérable des naissance sur les décès par suite du nombre des décédés beaucoup moindre dans le jeune âge chez Iqs Juifs que chez les Chrétiens ; et lorsqu'on sait que la plupart de ces juifs allemands ne sont pas d'origine sémitique, on est porté à penser que cette mortalité plus tardive tient vraisemblablement, moins à une influence ethDi(juei qu'à des différences dans les usages, dans les soins donnés aux enfants, dans la^ie, plus régulière, plus éloignée des excès, et dans les mariages, généralement asseï hâtifs. A Alger, où la plupart des juifs paraissent être d'origine orientale. Boudin a montré qu'en 1856 les juifs comptaient 211 naissances pour 187 décès, donnant conséquemment un excédant de près d'un huitième. Selon M. Vallin, de 21 048 en 1856 les juifs en Algérie sont arrivés successivement en 1866 à 33 952 et en 1872 à 39 812, sur lesquels 34 000 y seraient nés. De 1861 à 1872, par suite de l'evcédant de leur natalité, ayant varié de 565 à 416 naissances, sur leur mortalité, ayant varié 279 à 213 de décès, leur accroissement annuel aurait ete considérable, il se serait élevé à 211 sur 10000 en 1872, et leur période de doublement n'aurait été que de 53 ans, voire même de 32, 1/2 pour celte année 1872. Cet accroissement extraordinaire, remarque ce professeur, vient donc encore démontrer « l'aptitude presque illimitée des juifs à s'adapter à tous les climats, à plus forte raison sur leur ligne isotherme originelle » (Boudin, Du noncosmopolitisme : race juive : Jlfem. de la Soc, d^anthrop.^ t. 1, p. 1 17, etc. 1860. — W. C. de Neuville, Lebensdauer und Todesursachen 22 verschiedener Stande. Franckfort, 1855, p. 110.— Vallin, /. c. Annales d'hyg.,1. c, mai 1876, p. ^^*)'
Laisgues et patois. Dans les considérations ethnologiques générales précédemment exposées, les divers éléments ethniques constituant notre populal^^n ont été comparés entre eux aux divers points de vue des caractères physiques» la natalité, de la morbidité, de la mortalité, de l'acclimatabilité ; il est également utile de les comparer au point de vue des langues. .
Dans une même population les langues sont loin d'être immuables. Non-seu ment la plupart des langues se modifient avec les siècles, mais parfois au
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des langues essentiellement différentes se substituent les unes aux autres. Cependant, en général, les langues par leur fixité et leur persistance relatives peuvent fournir d'importants indices aux anthropologistes, en révélant des relations etHniques, ou en conoborant celles déjà mentionnées par Thistoire. Aussi M. de Ranse a-t-il insisté, avec parfaite raison, « sur Tutilité que peut présenter Tétude comparative des idiomes patois dans les recherches relatives à Tethnolo^e de la France » {Bull. Soc. d'anthrop., 2<' sér., t. I, p. 478, etc., 1866). Le langage articulé, la parole, un des caractères distinctifs qui dans le régne animal différencient Thomme des autres animaux, a du se manifester en bien des langues diverses, successivement ou simultanément parlées dans notre Europe occidentale, depuis les temps paléontologiques, depuis les époques reculées auxquelles vivaient les hommes de Eguisheim, du mont Denise et de la grotte de Cro-Magnon, jusqu'à nos jours. Hais sans remonter si haut, au commencement des temps historiques, plusieurs langues étaient parlées dans notre pays. César dit que les Gaules étaient habitées par trois peuples distincts : les Belges, les Celtes et les Aquitains, qui tous différaient par la langue, les institutions et les lois. «Hi omnes lingua, institutis, legibus inter se differunt» (De Bell. GalL, 1. 1, cap. i.) Strabon, à plusieurs reprises, remarque que les Aquitains se différenciaient des autres habitants des Gaules et se rapprochaient de ceux de Tlbérie, TEspagne, non-seulement par les caractères physiques, mais aussi par la langue (l. lY, cap. i, § 1, p. 146, et cap. ii, § 1, p. 157, coll. Didot). Trois langues principales paraissent donc avoir été parlées en Gaule, dont l'une, celle des Aquitains, habitants de la région comprise entre les Pyrénées et la Garonne, était analogue à celle des Ibères. En effet, certaines dénominations ethniques ou topographiques du Midi de la France semblent avoir des étymologies ibériennes, explicables par la langue encore vivante des Basques,' par la langue euskuara : tel est le nom des anciens habitants d'Auch, desAusci, dénomination latinisée desjEusKS, des Basques, nom générique de la race dite ibérienne, suivant Am. Thierry ; tels sont ceux des villes d'Elimberrum et llliberis, Illi-berri (ville nouvelle), actuellement Auchet Ëlne dans les départements du Gers et des Pyrénées-Orientales (Am. Thierry, Hist. des Gaulois, 1. lY, ch. i, t. I, p. 429, note 9, p. 450, note 2, etc. 1862). Les peuples de race ibérienne paraîtraient même avoir laissé quelques dénominations topographiques dans des régions situées bien au nord de la Garonne, régions dont peut-être ils auraient été repoussées par les Celtes, ou bien où ils auraient envoyé des émigrants ou colons à des époques reculées. Corbilo, ancienne ville commerçante située, d'après Pitheas, Polybe (1. XXXIV, cap. vi, g X, n° 6, p. 115, coll. Didot) et Strabon (1. IV, cap. ii, § 1, p. 158), près de renibouchure de la Loire » reconnaîtrait ainsi une origine ibérienne, selon Ampère, qui admet ainsi a Texteusion des populations ibériennes, à une époque quelconque, jusqu'à Tembouchure de la Loire » (Ampère, Hist. des la formation de la langue française, introd. à l'Hist. de la littéral, franc, au moyen âge, p. 306, 1841, Paris). On sait d'ailleurs que, selon Tacite, Jomandès, Denys le Périégete, Festus Avienus et Priscianus, des Ibères, en particulier des Silures, auraient anciennement habité des régions bien plus septentrionales, entre autres la partie occidentale de la Grande-Bretagne, et les îles Cassitérides ou Œstrymnides, vraisemblablement les îles Sorlingues (Tacite, AgricolsB Vita, XI. — Jomandès, De Getar. sive Golhor., 1. I, cap. iv, p. 425, coll. Nisaid. — Denys le Périégete, vers 563-564. — Festus Avienus, Descriptio
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orbts, vers 742-744. — Priscianus, Periegesis, vers 575-576, coll. des auteurs grecs deDidot).
Cette langue ibérique parlée par les Aquitains et autres peuplades ibériennes des Gaules, maigre Tinvasion en Aquitaine et au sud des Pyrénées de nombreuses tribus celtiques, aurait continué à être parlée dans la péninsule hispanique, en Espagne, par certains peuples des Pyrénées et des bords du haut Ébre, comme les Vascons ou Basques qui à diverses époques, principalement au sixième siècle, de notre ère seraient en partie passés sur le versant septentrional de ces montagnes. Parlée au temps de César et de Strabon dans toute la région où Ton parle le gascon, c*est4-dire dans presque toute la région comprise depuis dans la province ecclésiastique d*Auch, TEuskuara, la langue des Basques, selon H. A. Luchaire, ne serait autre « que la langue aquitanique ellemême conseiTée dans un coin des Pyrénées » (Les origines linguistiques de TAquitaine, p. 69. Pau, 1877).
Ainsi qu'il a été dit précédemment, en France la langue euskuara, en 1806 était parlée par 118 000 Basques du département des Basses-Pyrénées (Ann, du But, des Longitudes), Selon un relevé fait en 1866, commune par commune, elle était usitée par 125810 habitants. Quoiqu'on ait cru devoir indiquer 160 000 en 1869 [Almanach de Gotha, p..587, 1869), vraisemblablement elle n'est plus actuellement employée par 140000 individus, comme le pensait M. Francisque Michel (Le pays basque, 1857).
D'après les recherches faites par M. le professeur Broca, par M. Honoré Broca et par M. Elisée Reclus, la langue basque aurait pour limite une ligne qui, partant du pic d'Anie se dirigerait en zigzag vers le nord par Saint-Engrace, Andace-Ibarra et Licq, Montory, Tardetz, Barenx, Esquiule, puis vers l'ouestnord-ouest par Berrogain, Charitte, Arroue, Saint-Palais, Garritz, Bardoz, Arricau, Ayherre, Hasparren, Urcuit, Ustaritz, Guéthary et Bidart, à quelques kilomètres au sud de Biarritz ; cette ligne, entre Arricau et Urcuit, se détour-^ nerait vers le sud en circonscrivant une sorte d*enclave de langue béarnaise, autour de la Bastide-Clairence , comme si les immigrés avaient été tenus à distance de cette localité anciennement fortifiée (Broca, Carte de la répartition de la langue basque en France : Bull. Soc, d'anthrop,, t. Y., p. 819- 326, 1864; et sur l'origine et la répartition de la langue Basque : Rev. d^anthrop,, t. IV, p. 1-53, 1875. — Elisée Reclus, Les basques : Rev. des Deux Mondes, 15 mars, 1867, p. 315, etc. — Voir aussi : L. Lucien Bonaparte, Carte de la langue basque: Institut géographique de Standfort, 1863; et Aut. d'Abbadie, Bull. Soc, d'anthrop,, 2« sér., t. III, p. 521, etc., 1868).
Dans le pays basque français, qui ne comprend guère que la moitié du déparpailement des Basses-Pyrénées et est beaucoup moins étendu que le pays basque espagnol, h. Lampurdan se parle dans le Labourd, partie occidentale AonlLapurdum, Bayonne, était la capitale; le Bas-Navarrais ou Navarrais de France se parle du côté de Saiat-Jean-Pied-de-Port, et le Souletin plus à l'est dans Tanciemie Subola, la Soula, dont Mauléon était la capitale.
Parmi les trois principales langues distinctes en usage dans les Gaules, la deuxième, la langue des Celtes paraît avoir été parlée non-seulement dans la Celtique comprise entre l'Océan et les Alpes, la Garonne et la Seine; mais aussi d'une part dans les régions situées au nord-est de ce dernier fleuve, régions que les Celtes occupaient antérieurement aux immigrations successives des nombreux peuples d'outre-Rhin de race germanique, d'autre part dans les
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régions situées au sud de la Garonne, et au sud des Pyrénées, en Hispanie, où avaient été se fixer de nombreux émigrants celtiques. En effet, on peut suivre des bords du Rhin à ceux du Tage les noms topographiques latinisés dérivant des racines celtiques : Mâgh, plaine ; Luck, marais ; Don, colline ; Bkig ou Briv, pont; Neimheio, temple, comme Naviomagus^ Nimègue; Lugdunum Bâtavoruniy Leyde ; Nemetacum^ Arras ; NoviomaguSy Noyon ; Samarobrivay Pont-sur- Somme ou Amiens ; Rotomagus^ Rouen ; Yerodunum^ Verdun; Augmtodunum^ Autun ; Ncéodunum^ Jubleins ; Lugdunum, Lyon ; Segodunum^ Rodez ; Lugdunum Convenarumy Saint-Bertrand-de-Gomminges ; Conimbriga, Goimbre, etc. Gette langue celtique, qui vraisemblablement dut surtout se conserver dans la Geltique, à Touest de la Seine et au nord de la Garonne, ne se parle plus en France que dans la partie la plus occidentale de Tancienne Armorike, de notre Bretagne actuelle.- Le breizad ou breton, qui, avec quelques dialectes parlés dans les îles Britanniques, constitue les seules langues celtiques encore vivantes, au neuvième siècle de notice ère, suivant une carte donnée par M. Aurélien de Courson, aurait eu pour limite une ligne qui prenant au-dessus dei*embouchure de la Loire entre Saint-Nazaire et Savenay, aurait passé entre Ghâteau-Briant et Rennes à Test, Montfort et Bol à Touest, pour aboutir au Coesnon à louest d*Avranches. Selon M. H. de la Villemarqué au douzième siècle les embouchures de la Vilaine et de la Rance étaient les extrémités de la limite du Breizad. Actuellement, commençant un peu au nord de la Vilaine, suivant MM. Aurélien de Courson et Broca, cette limite se terminerait entre Étables, Treveneuc et Plouba dans le département des Gôtes-du-Nord^ selon MM. Guibert de Saint- Brieuc, Elisée Reclus et Sebillot (Aur. de Courson, Cartulaire de Redon, carte, 1865. — H. de la Villemarqué, Introduct. du Bict. franç.-breton de Le Gonidec, p. XX, 1847. — Guibert, Ethnol. armoricaine : Congrès celtique de 1867, à Saint'Brieuc, 1868. — Broca, Nouv. Rech. sur Tanthrop. de la France, carte : Me'm. de la Soc. d'anthrop.y t. III, p. 192. — Elisée Reclus, Nouv. géographie univ., France, t. II, p. 616, carte, 1877. — Paul Sebillot, Garte linguistique de la Bretagne, manuscrite à TExposition de 1878, et BulL Soc. d'anihrop., 5« sér., 1. 1, p. 236, 1878j.
Le nombre des Bretons Bretonnants, au commencement de ce siècle, en 1809, était évalué à 1 050 000 suivant M. Goquebert de Monbret dans ses Mélanges sur les langues, dialectes, patois (p. 16, Paris, 1831). On Tévaluait plus récemment à 1 070000 (Almanach de Gotha, 1869, p. 587).
Les Bretons bretonnants parlent quatre sous-dialectes. Ges quatre sous-dialectes du breizad sont : le tréger ou trécorien parlé dans les environs de Trégui&r, dans la partie occidentale du département des Côtes-du-Nord et une petite portion nord-est de celui du Finistère, ainsi que dans Tîle d'Ouessant ; — le léon ou leonard parlé depuis les environs de Saint-Pol de Léon dans toute la région nord-ouest du département du Finisterre, présentant deux dialectes, le haut et le bas léonard ; — le kemé on comique, parlé dans les environs de Quimper, au sud de ce même département et une portion du département du Morbihan ; — et le Gwened ou la vanneteuse parlé dans les environs de Vannes chef-lieu du département du Morbihan, ainsi que dans quelques communes voisines du bourg de Batz, près de Guérande dans le département de la Loire-Inférieure. M. le docteur Mauricet, de Vannes, vient tout récemment de dresser «ne carte des dialectes bretons (BuU. Soc. d'anthr,).
La troisième langue parlée en Gaule était vraisemblablement la langue ger-
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manique ; car on a vu précédemment, ainsi que le remarque César, que de nombreux habitants de la Belgique comprise entre la Seine et le Rhin étaient d*origine germaine. Ils avaient franchi ce dernier fleuve pour s'établir dans les terres plus fertiles de la Gaule septentrionale (De Bell. Gall., 1. II, cap. iv).
C'était vraisemblablement cette langue germanique que parlaient les Galales qui avaient donné leur nom à notre pays, la Gaule, et à la Gaïatie, au centre de l'Asie Mineure, où ils avaient été s'établir ; car saint Jérôme dit que la langue des Ga lates asiatiques rïe différait pas de celle des Trévires, habitants de Trêves sur la Moselle, Trévires que Tacite dit être fiers de leur origine germanique (S. Hieronym., t. IV, l'^part., p. 255, Commentarium in epist. ad Galatas, 1. 1,cap.iiir éd. en 5 vol., 1706. Paris, in-fol. — Tacite, De Mor. Germ., XXYIIl). Aussi les habitants du Midi ou du Centre des Gaules ne comprenaient-ils pas la langue des immigrants d'outre-Rhin, et César, en envoyant C. Valerius Procillus, Gaulois de la provmce Romaine, en mission auprès d*AriovJste ou Heerwesl chef des Geimains qui avait envahi le territoire des Séquanes quelques années avant le milieu du premier siècle avant Jésus-Christ, a-t-il soin de remarquer qu'Arioviste avait appris la langue gauloise par un long usage (César, De Bell GalL, 1. I, cap. xui; voir aussi cap. xix). Lorsque, quelques années plus tard* les Tribocces et plusieurs autres tribus germaniques, lorsqu'au commencemeu du cinquième siècle de notre ère les Allamans, franchissant le cours moyen et supérieur du Rhin purent venir se fixer dans la région des Gaules comprise entre ce fleuve et la chaîne des Vosges, la langue germanique dut dès ks devenir prédominante dans toute cette région qui répond à l'Alsace et à la Bavière Rhénane. Aussi le rhénanien, dialecte du haut allemand^ fleuBoch- Deutsch^ est-il encore parlé dans la plus grande partie de l'Alsace et dans la partie orientale des anciens départements de la Meurthe et de la Moselle. Toutefois la langue allemande, quoique parlée par 1 140000 habitants des anciens départements du Haut et du Ras-Rhin, de la Meurthe et de la Moselle (Ann. du But. des longitudes de 1809), n'est cependant pas en usage dans la partie méridionale de l'ancien arrondissement de Relfort, ni dan« quelques vallées alsaciennes des Vosges, comme celle de Sainta-Marie-aux-Mines, ni dans les environs de Château- Salins et de Metz, dernières villes que M. lleinrich Kiepert regarde comme étant de langue allemande (G. Karte von Ëuropa. Rerlin, 1873).
Plus au nord sur notre littoral septentrional, quoique l'on sache parfailetement par César et par divers auteurs que beaucoup de tribus de la Gaule Relgique reconnaissaient une origine germanique (De Rell. Gall., 1- ^^' cap. IV, etc., etc.), de ces nombreux immigrés d'outre-Hhin une fraction assei restreinte, occupant la partie, maritime de notre département du Nord et de la Relgique actuelle, paraît seule avoir conservé un dialecte germanique, le flamand ou Vlàeshsch ou plat-vlaërnsch, dialecte, qui, comme le néerJandaiSr est une des divisions du bus-allemand ou Nieder-DetUsch. On ne peut guère rapporter positivement l'importation du flamand à tel ou tel peuple unmigré de Germanie ; on sait seulement, d'après César (1. IV, cap. i-^|^) ^^ Strabon (1. IV, ch. m, g 4, p. 161, etc.)', que les Ménapiens, anciens habitants de l'une et de l'autre rive du Rhin, après avoir été refoulés de leurs possessions transrhénanes par les Tenchthères et les Usipètes, vinrent se fixer dans cette région maritime située au nord des Eburons, au nord-est des Nerviens e à l'est des Morins, et que beaucoup plus tard des Saxons paraissent y a^p^^ transportés (Sigibert cité par Le Raud, Hist. de Rretagne, 1. I, P- ^ ^^
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Paris, 1638.) Non-seulement les importateurs de cette langue paraissent s'être avancés jusqu'à l*Aa, refoulant ou soumettant les Morins; mais le flamand encore parlé par quelques habitants de petites localités du département du Pas-de- Calais, et surtout quelques chartes flamandes retrouvées par M. Courtois peuvent même faire penser qu*ils occupèrent aussi quelques portions du pays situé au sud-ouest de cette rivière jusqu'auprès de Boulogne et d'Abbeville (Communauté d'origine et de langage entre les habitants de l'ancienne Morinie flamingante et wallone : Annales du Comité flamand de France^ t. IV» p. 590, etc 1858-1859.
Le flamand, en France, au commencement de ce siècle, était parlé par environ 177 950 habitants. Quoique depuis, en 1869, il ait été indiqué comme étant usité par 200000 habitants, actuellement 165000 au plus le parleraient (Ann. des longitudes de 1809. — Âbn. de Gotha, 1869, p. 587. — De l'extension de la langue française sur notre frontière du Nord : Le Globus : Rev. d'anthrop, t. V, p. 371, 1876.).
Le flamand tend de plus en plus à être remplacé par le français, surtout dans les villes comme Dunkerque, Bergues situées en pays flamingant. Le flamand en Belgique est parlé dans les deux Flandres occidentale et orientale, dans les provinces d'Anvers et de Limbourg, et dans une grande partie du Brabant (Du Pays, Itinéraire de la Belgique, p. 44. Paris, 1865). Mais en France, d'après la délimitation tracée et la carte dressée par MM. Coussemaker et Bocave, il ne serait plus parlé, dans le département du Nord, que dans la plus grande partie des arrondissements de Dimkerque et d'Hazebrouck, et dans le département du Pas-de- Calais que dans quelques communes de Tarrondissement de Saint-Omer. Parlé exclusivement dans la partie nord-est de ce territoire limitrophe de la Flandre belge, le flamand est parlé conjointement avec le français dans la partie occidentale de ce territoire flamingant. Du nord au sud, la limite occidentale de cette langue flamande, partirait de la mer, vers la Grande Synthe, dans le département du Nord à l'est de Gravelines où l'on parle exclusivement français et à l'ouest de Dunkerque où le français domine, passerait à louest de Bourbourg, de Saint-Pierre' de Brouck, franchirait PAa à Ruminghem, commune du département du Pas-de-Calais, s'étendrait également au Haut-Pont, au Lysel et à Clairmarais près de Saint-Omer dans ce mâme département, puis continuant dans le département du Nord par Ebblinghem, Renescure, Blaringhem, Steenbecque, Boeseghem, se dirigerait de l'ouest à Test au sud d'Hazebrouck et de Morbeck par Yieux-Berquin, verg Bailleul et Saint-Jean Cappell (Coussemaker, Bocave, Délimitation du flamand et du français dans le nord de la France : Ann. du Comité' flamand, t. H, p. 62, etc., 1855, et t. IH, p. 377, etc., 1856- 1857, et Bocave, carte, 1856).
Au flamand, ainsi qu'au breton et au basque, on voit de plus en plus se substituer pacifiquement le français. Ainsi que le remarque M. Broca, a ces substitutions de langage s'effectuent tranquillement, en pleine paix, sans mélange de races, par le simple effet des circonstances politiques et des progrès de l'éducation.' La nouvelle langue s'infiltre de proche en proche, par une sorte d*imbibition; elle gagne d*abord les classes supérieures, puis les moyennes; le paysan est obligé de rapprendre à son tour, et la langue ancienne s'éteint peu à peu, par le motif que tout le monde a intérêt à l'abandonner » (Broca, Anthropologie : Dict» encycl. des se. méd.y t. V, p. 294, 1866). Les divers dialectes germaniques parlés en deçà du Rhin étant notablement
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différents, HM. Godron, Vanderkindere et quelques autres savants, remarquant la fréquence relative de certaines terminaisons toponymiques, ont pensé trouver dans la diversité des peuples Allamans, Francks Ripuaires et Salions, Saions et Flamands, Texplication de la répartition des noms en heimei dorf en Alsace, de ceux en ingen dans la Lorraine allemande, de ceux en monde ou munde dans le sud-ouest de la Belgique, de ceux en mifdf, muth dans les Flandres, diverses terminaisons comparables à celles en ham et mouth de la Grande-Bretagne (Goflron, Et. sur la Lorraine dite allemande, p. 59, etc., 1874. — Vanderkindere, Rech. sur Tethnol. de la Belgique, p. 24, etc., 1872.)
Dans Tantiquité, outre les trois langues principales aquitanique ou ibérienne, celtique et germanique, encore parlées, la première par les Basques, la seconde par nos Bretons, la troisième par les Alsaciens et les Flamands, dans les villes du littoral méridional des Gaules, les négociants ou colons phéniciens et grecs paraissent également avoir importé leur langue et leur écriture. Si nos conapatriotes de cette région n'adoptèrent que très-incomplètement les langues de ces navigateurs, ils leur empruntèrent au moins leurs caractères graphiques. On peut encore constater les caractères phéniciens plus ou moins imparfaits sur les médailles dites celtibériennes ou ibériennes trouvées par Boudard et autres numismates, non-seulement en Espagne, mais aussi dans la région, d'ailleurs assez limitée, de notre littoral voisin des Pyrénées orientales, région ou Festus Avienus (Or. Har. v. 60M11) et Scylax de Caryande (Per. g 3) signalent la présence soit des Ibères, soit des Ibères et des Ligures mêlés (P. A. Boudard, Numismatique ibérienne, carte. Paris, 1859).
Quant à Tusage des caractères grecs, introduit dans le sud-est des Gaules par les colons phocéens de Marseille, il se répandit au loin parmi les peuples de notre Europe occidentale. Lorsqu'on Tan 58 av. J.-G. César défit les peuples Helvètes qui avaient pénétré dans les Gaules, on trouva dans leur canip des tablettes écrites en caractères grecs indiquant, pour cliaque peuple, le nombre des combattants, celui des enfants, des vieillards et des femmes. « In castris Helvetiorumtabulae reportée sunt, litteris gnecis confectas... » (De Bello gallico, 1. I, cap. xxix).
Strabon dit également que les Galates, les habitants^ de notre pays écrivaient leurs conventions en grec : ray&raç &>9TCxal rà (rvfASolooa 'ElhjvKrrï ypàftt» (!• ^' cap. I, § 5, p. 150).
Après la conquête des Gaules par les armées romaines la langue latine se substitua peu à peu à la langue grecque ; elle constitua d'abord la langue oiBcieIk* la langue administrative, et pénétra avec les soldats, les employés et les négociants romains dans la plupart des villes. Contestant cette substitution du latm aux langues antérieurement parlées par les campagnards des Gaules, M* A. (j^^ nier de Cassagnac pense que les dialectes de la langue gauloise qui exi$^^°^ du temps de César constituent encore nos patois (Hist. des origines de la langue française, ch. vu, p. 209, etc., 1872). Cependant progressivement le latin, mais un latin plus ou moins altéré, plus ou moins mêlé de ino^^^ ibériens, celtes ou germains, selon les régions, lingua romana rusj^^' semble être devenu le parler usuel, vulgaire de la population, et, ainsi que le dit M. Littré, à la fin de l'empire romain « au cinquième siècle, qu^ les barbares s'établirent définitivement sur les terres, ce qui restait deslangues indigènes n'était plus que peu de chose... La latinité devint le relug universel des populations vaincues, et quand l'assimilation fut complu
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«otre les envahisseurs et les envahis, c*est-à-dire à peu près vers le temps de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, il se trouva que si la Gaule et Flbérie avaient disparu dans la latinité, la Germanie transplantée n*y avait pas moins disparu. Seul le latin avait présidé à la formation de la langue qui s*était faite. ]» A cette formation, les anciennes langues des populations concoururent cependant dans certaines proportions minimes et inégales. Selon ce savant lexicographe, a la part la plus petite est à Tibérien, dont le basque est le représentant moderne... Une part plus grande, mais encore peu notable, est au cell.ique, dont les représentants modernes sont le bas-breton en Armorique, le gallois ou kimry dans le pays de Galles en Angleterre» le gaélique dans les •hautes terres d'Ecosse et dans Tlrlande... L*apport germanique dépasse de beaucoup les deux autres. » Outre les différents dialectes germaniques qu'on parle aujourd'hui, allemand, flamand, de nombreux mots témoignent encore des invasions des peuples Germains, a Quand le latin eut définitivement effacé les idiomes de l'Italie, de l'Espagne et de la Gaule, la langue littéraire devint une pour ces trois grands pays; mais le parler vulgaire... le parler latin, puisqu'il n'en restait guère d'autre, y fut respectivement différent... Ces Italiens, ces Espagnols et ces Gaulois, conduits par les circonstances à parler tous le latin,' le parlèrent chacun avec un mode d'articulation et d'euphonie qui leur était propre. De là vipt la diversité, et de là se formèrent les quatre compartiments de langues (romanes), l'italien, l'espagnol, le provençal et le français. Ces grandes localités qu'on nomme lulie, Espagne, Provence et France mirent leur empreinte sur la langue, comme la mirent ces localités plus petites qu'on nomme provinces » sur les dialectes et les patois. « Le vaste pays qui s'étend, des Alpes et des Pyrénées à l'Océan et au Rhin forma du latin deux langues : Tune que l'on nomme le provençal ou langue d'oc et qui est au delà de la Loire, et l'autre, le français (ou langue d'oil ou d'oui) en deçà de la Loire » (Littré, Complément de préface, p. xvi, xlii et xlviii, DicL de la langue française 1863).
La limite de ces deux langues, langue d'oc et langue d'oil, est assez difïïdle à préciser; d'autant plus qu'il existe entre les territoires de langues différentes une zone intermédiaire plus ou moins étendue dans laquelle on parle des dialectes ou patois mixtes, résultant du mélange en diverses proportions de l'une et de Tautre de ces langues. Cependant HM. Tourtoulon et H. Bricoutont publié récemment une carte indiquant la limite de ces deu;L langues, du moins dans la partie occidentale et centrale de la France. Partant de l'Océan au sud de l'em» bouchure de la Gironde, de Royannais et de Verdon, au nord des Huttes, et se dirigeant vers l'est, cette limite traverserait la Gironde à Villeneuve, au sud de Blaye, passerait par Laurier, Fauriel, les Bichans, Pommérol au nord de Liboume, près de Tayac, à Puynormand, remonterait vers le Nord par Puymangon, par Henecle, passerait à Test d'Angoulême, de Hansle et de Ruffec, dans le département de la Charente, se porterait vers l'est en décrivant une courbe à convexité septentrionale, en passant au sud de l'Isle Jourdain dans le département de la Vienne, au nord de Saint-Benoist-du-Sault, au sud-ouest d'Eguzan et près d'Aigurande, dans la partie la plus méridionale du département de l'Indre. Dans cette partie occidentale de la France, quoique la langue d'oc puisse être considérée comme remontant vers le nord, du département de la Gironde ï ceux de la Charente, de la Vienne et de l'Indre, il existe une zone mixte de dialectes intermédiaires à la langue d'oc et à la langue d'oil, comprenant la
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partie la plus septentrionale du département de la Haute-Vienne, au nord de Bellac et de Ghàteau-Ponsac, et la partie septentrionale du départemeot de la Creuse, au nord de Bënëvent (Tourtoulon et H. Bricout, Carte de la limite de la langue d'oc et de la langue d'oil. — Tourtoulon et OctavienBringuier, Rapp. sur la limite géograph. de la langue d*oc et de la langue d*oil. - Tourtoulon, Assoc. pour Vavancement de» sciences^ sess. de Germont-Ferrand, 1876, p. 669).
Cette double limite de la langue d'oc et des dialectes intermédiaires, tracée dans la région occidentale de la France, depuis l'Océan, d'une part, jusqu'à la partie méridionale du département de l'Indre, d'autre part, jusqu'à la partie moyenne de celui de la Creuse, est bien plus imparfaitement déterminée dans la région orientale de notre pays. D'après quelques données partielles et insuffisantes, avec M. H. Berghaus et M. Elisée Reclus, on peut tracer approximiti/ement la limite séparative de la langue d'oc et de la langue d'oil, dans celte région orientale de la France, par une ligne sinueuse séparant le Bas-Bourbonnais du Haut-Bourbonnais, c'est-à-dire en divisant le département de l'Allier^ puis traversant du nord au sud celui de la Loire, à l'est de Roanne et de Saint- Etienne, pour décrire une convexité méridionale, en passant au sud de Vienner dans le département de l'Isère, et remonter vers le nord, à l'ouest deBelley, de Nantua dans celui de l'Ain, et à l'est, de Saint-Claude dans celui du Jura (Heinrich Berghaus, Physikalischer Atlas, t. II, carte 11. — Elisée Reclus, Nouv. Géographie univ., t. II, la France, p. 913, 1877).
Cette répartition géographique de la langue d'oc et de la langue d'oil semble avoir certains rapports avec la répartition des nombreuses et successives immigrations venues des pays transrhénans par le nord-est des Gaules. En effet» si les Aquitains de race ibérienne occupaient la région comprise entre les Pyrénées et la Garonne, si les Celtes s'étendaient de la Garonne à la Seine, on a vu aussi, d'après Diodore de Sicile, que les Galates, d'origine Kinmiérienne, occupaient au delà des Celtes le littoral des Gaules et de la Germanie, depuis l'Océan jusqu'au delà des monts Hercyniens, c'est-à-dire des montagnes du Hartz (1. V, ch. xxuii p. 273, coll. Didot) ; d'après Strabon, que Içs Belges s'étaient avancés nonseulement jusqu'à la Seine, comme l'indiquent la plupart des auteurs anciens, mab jusqu'à la Loire (1. IV, ch. iv, § 3, p. 163, coll. Didot); d'après César, que les Belges du nord-est des Gaules étaient, pour la plupart, venus d'outre-Rhii> (De Bell. Gall., 1. 11, cap. iv), comme plus tard vinrent les Francks, lesBurgundions et maints autres immigrants. Ces immigrations des Galates, occupant les bords de l'Océan, des Belges, s'avançant dans la Celtique jusqu'à la Loire, mais peuplant principalement le nord-est des Gaules, des Francks, des Borgundions et autres peuples d'outre-Rhin, envahissant nos provinces du Nord et de TEst, semblent rendre compte ethnologiquement pourquoi, lorsqu'après la latinisation des langues des Gaules parla civilisation romaine, la langue d'oil se trouva être parlée par nos populations de notre littoral océanique, par celles de la plus grande partie de la région située au nord de la Loire, comme par celles situées au nord-est de la Seine ; tandis que les populations du Midi de notre pays, étant plus ou moins restées à l'abri de ées immigrations d'outre-Rhin, se trouvèrent parler la langue d'oc.
Pour indiquer la délimitation précise des différents patois, compris soit dafl^ la '-g-i Ûif^éÊÈÉÊÊàià 1%'^r^ d'oil» il faudrait faire une étude approfon^iî^
de la France (Jaubert, Glossaire du centre
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de la France, 1864, et maints autres glossaires). Cette étude devrait être facilitée beaucoup par TEnquête sur les patois français, ouverte par M. Girard de Rialle dans la Revue de Linguistique et de PhUdogie comparée. (Paris, 1868). Je me bornerai ici à mentionner les principaux patois en m'appuyant sur les travaux de MM. Coquebert de Monbret, J. Fallot, Schnakenburg, Pierquin de Gembloux, Ludovic Lalanne et de quelques autres savants' (Coquebert de Monbret, Essai d*un travail sur la géographie de la langue française : Mélanges sur les langues^ dialecteSj patois. Paris, 1851, p. 5-29. — Fallot, Hech. sur les formes grammaticales de la langue française, publ. par Ackermann, 1839. — J.-F. Schnakenburg, Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires ou patois de la France. Berlin-Paris, 1840. — Pierquin, de Gembloux, Hist. litt. philolog. et bibliograph. des patois. Paris-fierlin, 1841. — Ludovic Lalanne, Langues, dans: Un million de faits. Paris, 1842, p. 1298-1307).
Fig. 29.
Selon la plupart de ces auteurs, la langue d*oc, lingiia occHana^ langue lémosine, langue des troubadours, d'une part, comprendrait, en Espagne, le vaUncien^ le mayorquain et le catalan^ parlé non-seulement dans la Catalogne et à Alghero, en Sardaigne, mais aussi en France, dans une partie du département des Pyrénées-Orientales. Le kathalan, suivant M. Pierquin, de Gembloux, serait également parlé, en France, dans le village de Labatie-Neuve, à deux lieues de Gap, au sommet des Alpes, vraisemblablement par suite d'une immigration toute locale. La langue d'oc, d'autre part, comprendrait, en France, le
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languedocien^ le provençal, le dauphinois^ le lyonnais ^ le «ovottûfty Vauvergnat^ le limousin^ le périgourdin^ le gascon et le .^mais.
Le languedocien pouvant se diviser en cinq soos-dialectes, serait parlé dans les départements du Gard, de l'Hérault, de TAude, de TAriége, de la Baate- Garonne, du Tarn, de rAveyron, de Tam-et-Garonne, du Lot, de Lot-etrGaroone, la partie méridionale du département de la Lozère et dans une portioa da département des PjTénées-Orientales. Le provençal serait employé dans nœ partie du département de la Drôme, dans les départements de Yaucluse, des BouGhesdu-Rhône, des Basses-Alpes, du Yar et des Alpes-Maritimes. Le samnsien sérail parlé dans les deux départements de la Savoie. Selon M. Mortillet, ;un dialecte de notre langue se parlerait sur le versant italien, dans la vallée de Soze que Ptolémée (1. 111, cap. i) disait occupée par des Ségusiens, anciens habitants des bords de la Haute-Loire et du Rhône ^BteÛ. Soc, d'anihr.^ 3' sér., 1. 1» P- 246, 1878). Le dauphinois serait en usage dans le département deTIsère, des Hautes- Alpes, partie du département delà Drôme et dans les vallées vaudoises du Piémont. Le lyonnais serait parlé dans les départements du Rhône, de TAin et partie de Saône-et-Loire, patois intermédiaire que la carte de M. ' Elisée Reclus indique comme se rattachant à la langue d'oil. Vauvergnat serait usité dans une partie du déparlement de TAUier, dans les départements de la Loire, de la Haute- Loire, de TArdèche, du Puy-d&-Dôme, du Cantal et partie du département de la Lozère. Le limousin serait parlé dans les départements de la Gorrèze, de la Haute- Vienne, dans une partie du département de la Creuse, de Tlndre, du Cher, de la Vienne, de la Charente, de la Charente-Inférieure. Le périgourdin serait en usage dans celui de la Dordogne et dans des parties restreintes de ceux de 1» Charente, de la Gironde et de Lot-et-Garonne. Le gascon serait parlé dans lesdépartements de la Gironde, des Landes, du Gers, des Hautes-Pyrénées et dans^ une partie de celui des Basses-Pyrénées ; le béarnais dans une partie de cedernier département.
En Suisse, où des patois français sont parlés dans les cantons de Berne, de Neuchâlel, Fribourg, Vaud, Genève, le vaUtisan, parlé dans le Valais, se rattache à la langue d'oc. Le roumanche ou rhétien, subdivisé en deux sous-dialectes, le rumonch et le ladine, se parle dans la région orientale des Grisonset dans le Tyrol. Ces dialectes romans, issus du latin [et de Tallemand, paraîttraient être assez voisins de la langue d*oil, tout en se rattachant également in la langue d*oc.
La langue d'oil ou d'oui, lingua oytana, langue des trouvères, d'où provient le français littéraire actuel, comprend également plusieurs dialectes ou patois différents, dont les principaux sont le picard^ le normand et le bourguignon.
Le picard f qui mériterait plutôt le nom de langue d'ouen, répond à une^ partie de l'ancienne Gaule Belgique, successivement envahie par les Belges et Francks transrhénans. En Belgique, il passe au wallon dans les environs de Toumay, dans les provinces du Hainaut, de Namiir, de Liège, du Brabant méridional, et dans une portion du Luxembourg. Le dialecte des V\rallons, récemment étudié par MM. Charnock, Carter Blake et Beddoe, se trouve être limitroplie du dialecte des Flamands au Nord et de la langue des Allemands à Test;, peuples germaniques qui donnent le nom de Walsche étrangers à ces V^ailons qui vraisemblablement habitaient les Gaules antérieurement aux immigrations venues d'outre-Rhin. (Chamock et Carier Blake, Des caractères physiques, moraux et philologiques des Wallons; et J. Beddoe, les Wallons : Institut
anthrop, de Londres, 3 février 1872, ext. Rev. d*anthrop.y t. H, p. 559, 1875.)
En France, sous le nom de rouchiy le picard est parlé dans le département des Ardennes et dans une partie du département du Nord. Le picard constitue la langue des habitants des départements du Pas-de-Calais, de la Somme et de la partie septentrionale des départements de l'Aisne et de TOise, le dialecte normand s*avançant jusqu'au cours inférieur de TOise, et le champenois, sous» ^alecte du bourguignon, se mêlant au picai*d dans la région comprise entre l'Aisne, TOise, la Seine et la Marne. Enfin, suivant MM. G. Fallot et Ludovic Lalanne, un patois picard serait également usité dans le déparlement de la Sarthe, c'est-à-dire dans l'ancien Bas-Maine où habitaient les Aulercs Cénomans, parents des Aulercs Éburons des environs d'Évreuz, eux-mêmes homonymes des Éburons, la plupart exterminés par César (De Bell. Gall., 1. VI, cap. xxxiv) anciens habitans du pays de Liège, où se parle un dialecte wallon.
Le normand est parlé principalement dans i^ancienne Normandie, portion de la Neustrie, occupée par les Nordmans d'origine Scandinave, c'est-à-dire dans les départements de la Manche, du Calvados, de l'Orne, de l'Eure, de la Seine- Inférieure ; mais, selon H. Fallot, il s'avancerait vers le Nord, le long du littoral si fréquemment visité par ces intrépides pirates danois et norwégiens, jusqu'auprès d'Abbeviile, dans le département de la Somme ; vers le Sud-Est, jusqu'à rOise ; vers le Sud, jusque dans la partie septentrionale des départements d'Eureet-Loir, de la Sarthe, de la Mayenne et de la Loire-Inférieure; vers l'Ouest, audelà du département d'Ille-^t-Vilaine, jusque dans la partie orientale des déparments du Morbihan et des Côtes-du-Nord.
Quoique la langue parlée à Paris contienne de nombreux mots picai*ds, d'assez nombreux mots normands et beaucoup de mots champenois-bourguignons, selon M. Coquebert de Monbret, « le français de la capitale et de la littérature )) aurait été'parlé sur les bords de la Loire, principalement du côté de Tours et de Blois. D'ailleurs, M. G. Fallot rattache ce dialecte ou patois de la Touraine, de l'Orléanais et de l'Ile-de-France, et par conséquent de Paris, au dialecte bourguignon. Les départements où aurait été parlé ce dialecte, d'où proviendrait le français littéraire y seraient ceux du Loiret, de Loir-et-Cher, Cher, Indre-et-Loire, -Maine-et-Loire ; mais il aurait également été en usage dans la partie septentrion nale des départements de l'Indre et de la Vienne, dans une portion de celui de la Loire-Inférieure, dans la partie méridionale de celui d'Ëure*et-Loir, et se serait étendu vers le Nord à celui de la Seine, à une partie de ceux de Seine-et^ Oise et de Seine-et-Marne.
Au sud du cours inférieur de la Loire, dans les départements de la Vendée, de la Vienne et des Deux-Sèvres se parlerait le poitevin, dont le patois sainton^ geois, usité dans la partie occidentale des départements de la Charente et de la Charente-Inférieure, ne serait qu'une variété. A ce patois saintongeois, ainsi que le remarquent Coquebert de Monbret et Schnakenburg, se rattacherait le langage des Gavaches ou habitants du territoire de Gavacherie, faisant partie des arrondissements de Libourne, de la Réole et de Marmande, territoire où des colons^ venus de la Saintonge, se seraient établis vers les quinzième et seizième siècles^ Ces Gavaches ou Marotins, appelés principalement de la Saintonge, vers 1527> par Henri d'Albret, à la suite d'une épidémie ayant cruellement sévi sur les habitants de Taillecavat, Dieulivol, Montségur, etc., constituent la population de quarante-sept communes sur les bords du Drop ou Drot ; ils se trouvent
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de tous côtes entourés de Gascons. D*aiitres Gavaches, venus de Saintonge, habiteraient également le Bas-Médoc, au sud de Tembouchure de la Gironde, auprès de Soulac, de Certes et d*Âudenge» suivant H. Francisque Michel (Coquebert de Monbret, /. c, p. 24, voir aussi p. 488 et 489, communications de Yillevielhe et Martineau des Barthes. — Schnakenburg, /. c, p. 29, etc. — Voir en outre sur les Gavaches : De Caila, Notice sur la Gironde : Mém. de VÀe, celtique f t. IV, 1852. — Jouannet, Notice sur les Gavaches : Mtise'e d* Aquitaine, t. III, p. 259-265. Bordeaux, 1824. — Alex, du Mege, Stat. des dép. pyrénéens, t. 11, p. 146, 1828. — Francisque Michel. Races maudites, t. I, p. 342. Paris, 1847. — Dutruch, Sur les Marotins ou Gavaches : Bull. Soc. d'antkrop, U II, p. 561, 1861, et 2« sér., t. XI, p. 38, 1876).
Revenant au uord-est de la France, on constate que le lorrain ou attstrasien se parle dans les environs de Metz, dans les départements de Meurthe-et-Moselle, des Vosges, de la Meuse et dans une partie du département de la Haute-Marne. Suivant M. Godron, dans la partie méridionale de la Lorraine allemande, da côté d*Albestroir, de Dieuze, de Lorquin, beaucoup d'habitants ayant été massacrés par Tarmée de Bernard de Saxe-Weimar en 1655, des Verraanduens, des Picards vinrent repeupler en partie celte région. Leur patois se mêla bientôt aa patois des anciens habitants (Godron , Et. sui* la Lorraine dite allemande, p. 72. Nancy, 1874).
Le champenois^ intermédiaire au picard et au bourguignon, se parlant dans les départements de la Marne, de TAube et dans une partie de celui de la Haute-Marne, se rattacherait surtout au dialecte ou patois bourguignon qui serait parlé dans les départements de la Nièvre, de TYonne, de la Haute-Saône, de la Côto-d*Oret dans une partie de ceux de TAllier et de Saône-et-Loire.
Enfin le franc-comtois serait parlé dans les départements du Doubs, du Jura et de TAin.
Il faut encore rappeler qu*à Courtisols, près de Châlons-sur-Marne» dans le département de la Marne, se trouve une petite population dont le langage, siuvaut M. Bridel et quelques autres personnes s*étant occupées de cette petite localité, paraîtrait révéler une origine suisse (Bridel, Herbez, Sur le patois de Courtisols : Mém. de la Société des antiquaires de France, t. V, p. 347, 55o» 357. — Coquebert de Monbret, /. c, p. 219 : Rech. sur le village de Courte sols).
Après cet aperçu fort imparfait de géographie linguistique de la France, indiquant la répartition des langues basque, bretonne, flamande, celle des langues d'oc et d'oil, ainsi que de leurs dialectes et patois, il faut également remarquer que le français littéraire rappelle encore par bien des mots les divers éléments ethniques qui ont concouru à la formation de notre nation. Si, par suite de la domination des Romains dans les Gaules et de l'adoption de leur civilisation, le latin constitue la base principale de notre langue actuelle, parmi les nomi^^ mots latins, avec Ampère, avec M. Ludovic Lalanne, on peut reconnaître quelques mots d'origines ibérienne, celtique, grecque et arabe, un plus grand nomo d'origine germanique. De la langue ibérienne, que les Aquitains parlaient anciennement, que les Basqaes paraissent parler actuellement, seraient dénves mots peu nombreux de bis noir; engourdi, gourd de gurd; vague de t^^? ou bagà, etc. Du celtique anciennement parlé par la plupart des habitan des Gaules, principalement de la vaste région appelée la Celtique, s'étendant 1 a Garonne à la Seine, de l'Océan aux Alpes, proviendrait un certain nombre
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mots encore usités dans divers dialectes celtiques parles, soit en Basse-Bretague» soit en Irlande» soit dans le pays de Galles. Bec viendrait de becco; huer, fol, tas, drogue, quai, cri, auraient leurs homonymes dans les mots gallois Atm, /bl, t4zz, droch^ cat, cri; de même soc, fin, glas, dans les mots irlandais soc, /Sn, ^laSy lamentations; blanc ne différerait pas des mots gallois blanc et blan lumière; dru de drud fort; grognon viendrait de grwnach, grognement en gallois; craqueur de cracaire^ vantard en irlandais. Enfin, les mots broc, trousseau, baragouin, viendraient des mots bas-breton broc, trooss, vêtement, iHira pain, et qum vin (Ampère, Hist. de la littérat. franc, au moyen âge, Introd. : Hist. de la formation de la long, franc., p. 305, 339, etc., 1841. Paris). — Ludovic Lalanne, /. c, p. 1303, etc. Paris, 1842).
De la langue des Grecs ayant colonisé notre littoral méditerranéen, et ayant importé leurs caractères graphiques jusque dans nos provinces septentrionales, il est resté, outre les mots scientifiques de création constante, quelques mots d'usage vulgaire non-seulement dans le français littéraire, mais aussi dans quelques patois. Frissonner, caresser, moquer, agonie, golfe, amphigouri, lourdaud, moustache, etc., viennent de ^pf^^ccy frémir, xap(Çfo-9ai caresser, tAoïxôÉy moquer, àrjo^ia lutte, xéXiroc golfe, âfi^t autour et yOpo; cercle, >op^àc imbécile, fiiu<rrà$ moustache, etc. Le patois picard aurait conservé fActon oncle, ihéia tante, et hodé fatigué de la route, venant de OiZo;, Osia, ô^ôç, oncle, tante «t route.
Sans insister sur quelques mots du provençal, auxquels Z. Pons croit devoir reconnaître une origine phénico-punique, explicable par les relations commerxîiales des Carthaginois avec les habitants de notre littoral méditerranéen (Mém. de Ut Soc, des antiq, de France, 1. 1, p. 54^1, 1817), quelques mots d'origine 4dricaine ou plutôt sémitique ont été introduits dans notre langue française, soit lors des incursions des Sarrasins d'Espagne, soit par nos compatriotes revenant des croisades, soit lors de l'expulsion des Maures de cette péninsule, soit aussi par l'étude de certaines sciences particulièrement cultivées par ces Maures d'Espagne. Les mots algèbre al djabara réduire, chiffre cifr, zénith, nadir, alcali, alcohol, almanach, etc., reconnaîtraient cette origine, que partageraient également quelques termes usités, soit dans la marine, comme amiral émir al bahr commandant de la mer, felouque faluka navire, câble; soit dans la langue usuelle, comme magasin al makhzen ou makhazin, dépôts de marchandises en arabe, carafe al garafa, sorbet cherbet, alezan al hazan le beau, ou plutôt al athan la fumée, couleur brune, algarade al garaza, cri de guerre des Maures, caffard kouffar infidèle, hypocrite, etc., etc. (Ampère, loc, dt. — Ludovic Lalanne, loc. cit. — Littré, DicL).
Après le latin, les langues germaniques parlées par tant d'immigrants belges, francks, goths, burgundes, saxons, nordmans, etc., ont fourni à la langue française les plus nombreuses expressions. Dietz cité par Ampère, évaluerait à un millier les mots français d'origine germanique. Quoique se rapportant aux ordres d'idées les plus différents, ils servent surtout à exprimer des titres féodaux, des idées de guerre, de violence, de chasse, en rapport d'ailleurs avec la situation sociale de ces conquérants d'outre-Rhin ou d'outre-Mer. Baron, marquis, maréchal, guerre, bannière, gonfanon, hache, dague, tuer, heurter, hase, viennent de bar homme libre, mark frontière, commandant des frontières, mariskalk préposé aux chevaux, war et werra, panier, gund-fahne, hackCf degen, tœdteny heurien, hase lièvre. Les mots lande, rosse, bouquin, hère»
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danse, trinquer, viennent également des mots allemands land pays, ro^s che- Tal, buch livre, herr seigneur, ianz danse et trinken boire.
Panlatinisme, Paugernanisne et Panslavisme. — Les données linguistiques précédentes amènent tout naturellement à parler des théories plus politiques que scientifiques du panlatinisme, du pangermanisme et du panslavisme, Âéories qui peuvent avoir certaines bases linguistiques, mais ne reposent qae fort peu sur des bases ethnologiques.
Ainsi qu'on Ta vu dans la première partie de ce travail, notre nation est loin d'être homogène. Au point de vue anthropologique, quoique aq>partenant pour h plupart à des races humaines supérieures, les éléments ethniques les plus divers concourent à sa formation. Aux descendants des Celtes, composant la plus grande portion de la population de notre pays, semélentousejuxtaposentceuxdesAquitains dans le sud-ouest, ceux des Ligures dans le sud-est, ceux de divers immigrants germains d*outre-Rhin ou d outi*e-mer. Calâtes, «Kimmériens, Belges, Francks, Goths, Burgundions, Saxons, Nordmans, ayant envahi le nord-est, et voire même ceux de quelques conquérants, colons ou j fugitifs de provenance méridionale, Phéniciens, Juifs, Sarrasins, Maures, Grecs, Romains, etc. De ces peuples si multiples, si divers, en proportions fort inégales, est résultée la nation Française. Après avoir parlé les langues, les idiomes différents en usage chez ces peuples divers, notre nation, tout en conservant la langue euskuara ou basque dans les Pyrénées occidentales, le breizad dans la Basse-Bretagne, Tallemand en Alsace, le flamand dans notre plaine du nord, près de TAa et de la Lys, a adopté une langue dérivée du latin, comme les nations portugaise, espagnole, italienne et voire même valaque, dernière nation habitant le bassin du bas Danube, où Ton a vu précédemment habiter diverses peuplades celtiques et galatiques. De ce que ces nations, en acceptant plus complètement que les autres pations européennes la civilisation romaine, ont su conserver des langues dérivées du latin, des langues romanes, qui bien que notablement différentes, ont entre elles de grandes analogies, on a cru devoir les réunir sous la dénomination de races latines. Cependant, ainsi qu'on a pu le voir pour nos compatriotes, les Portugais, les Espagnols, les Valaques, ne sont nullement de race latine, bien que parlant des langues dérivées du latin, des langues néo-latines. Dans Jeurs veines, diluées dans la masse considérable du sang provenant d'autres races, circulent à peine quelques gouttes du sang latin, d'ailleui*s lui-même fort mêlé. Cependant sur cette analogie linguistique, mais nullement ethnologique, repose uniquement cette théorie erronée des races latines et du Panlatinisme, concernant les peuples du S.-O. de l'Europe, et de nombreuses colonies, c'est-à-dire de la France, du Portugal, de l'Espagne, de l'Italie, d'une partie de la Suisse et de la Belgique, du Canada, de la plupart des possessions européennes de l'Amérique centrale et méridionale, etc. Ce Panlatinisme n'a fait son apparition sur l'horizon de la politique européenne que lorsque les gouvernants des principaux États allemands et slaves, ont pense trouver dans les théories analogues du Pangermanisme et du Panslavisme o^ puissants mobiles pour entraîner leurs peuples à des guerres de conquêtes, ws théories ne légitiment cependant nullement ces prétentions ambitieuses. Si e» France, à côté du français et des dialectes ou patois de langues d'oc et d'oil, parlent le basque, le bas-breton, le flamand; si à côté des descendants desCel se trouvent ceux des Aquitains, des Ligures, des Galates, des Belges, des Franc s»
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des Bui*gundions, des Nordmans et de maints autres peuples; pareillement, en Allemagne, dans Tancienne Germanie, la patrie de la théorie pangermanique, à côté de Tailemand et de ses dialectes se parlent le wend, le tchèque, le croate, et maints autres dialectes slaves ; et à côté des descendants des Gei*mains, que Tacite et autres auteurs anciens disent être de grands blonds, à la peau blanche, aux yeux bleus (De Mor. Germ. IV), se trouvent des petits bruns, des descendants des Celtes, qu'Hérodote et Dion Cassius disent habiter sur le haut Danube, à TE. du Rhin, des Helvètes, des Tectosages et autres peuples, que César, Tacite et Tite-Live disent être venus des Gaules se fixer sur les bords du Rhin et du Hein, dans les pays fertiles voisins de la forêt hercynienne, et surtout des descendants de nombreux peuples slaves comme les Obotrites du Hecklenbourg, les Wends, Sorabes ou Serbes du Brandebourg, homonymes des Serbes méridionaux de la Turquie, les Wiitzes ou Welatabs de la Poméranie, les Lutzicbes et les Hilzes de la Luzace, les Tchèques de la Bohême, les Moraves, les Esclavons, les Croates, et maints autres encore ayant envahi TEurope centrale des bords de la Baltique à ceux de TÂdriatique (Hérodote, 1. II, cap. xxxiii ; 1. IV, cap. xux., coll. Didot. — Dion Cassius, Hist. rom., 1. XXXIX, cap. xlix du t. III, Gros, 1851). — César, de Bel. Gall., 1. VI, cap. xxiv. — Tacite, De mor. Germ. XXVIII et XLII. — Tite-Live, 1. V, cap. xxxiv. — R. S. Charnock, les Wends de Bautzen : Anthropologia^ vol. I, n^ 2, ext. Rev. d'anthrop.y t. IV, p. 162, etc., 1875).
Cette diversité de races ayant concouru à la formation des populations comprises dans TÂllemagne est d'ailleurs attestée par les différences de caractères présentés par les habitants actuels, les uns se faisant remarquer par leur dolichocéphalie, les autres, principalement dans le midi, suivant M. Yirchow, par leur brachycéphalie, les uns par leurs chevelures de couleur blonde, les autres par leurs cheveux de teintes foncées, les bruns étant loin d'être rares, même dans r Allemagne septentrionale, selon Niehbur et Bunsen, selon M. Mayer, de Berlin, etc. (Virchov^, Cong. int, d'anthropoL et d'archéoL de Bruxelles de 1872, p. 564. — Louis Hayer, Congrès méd. internat, de PariSf en 1867, p. 212. — Bunsen, Niehbur, voir Prichard, Hist. nat. de l'homme, 1. 1, p. 266, en note, trad. de Boulin).
D'après les documents statistiques recueillis sur de très-nombreux enfants,, la plupart de moins de quatorze ans, sur 100 la proportion des blonds ne serait que de 20,56 en Bavière, et de 52,11 en Prusse (Septième congrès des anthropol. allemands; ext. Rev. d'anthrop., t, VI, p. 559. — Gaz. hebd. de méd., 20 octobre 1876, p. 672).
Prétendre réunir tous les Germains en un seul État, tel est le principe fondamental du Pangermanisme, dont les principaux promoteurs sont les Prussiens, descendants des Prusses ou Borusses, anciens habitants des bords de la Vistule, en grande partie d'origine slave. Or non-seulement les descendants des Germains sont disséminés en Russie, en France, en Amérique et maints autres États; mais on vient de voir que même en Allemagne ils sont intimement mêlés ou juxtaposés à des descendants de Celtes, de Slaves, à des représentants de diverses autres races. Dès lors prétendre réunir dans un État germanique les descendants des Germains, c'est en même temps comprendre dans cet Etat de nombreux peuples de races différentes.
La théorie panslavique ne repose pas sur des bases scientifiques plus solides que celle du pangermanisme. D'une part, on a vu précédemment combien de
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Slaves étaient répandus dans diverses régions de Tancienne Germanie; il en est de même en Turquie. D*autre part, dans Tempire russe, à côté de Slaves, comme les Russes, les Ruthènes, se trouvent de nombreux peuples appartenant aux races les plus diverses, des Allemands, des Esthoniens, des Lapons, des Samoyèdes, desTatares, des Gircassiens, etc., etc., peuples divers, la plupart parlant des langues différentes, n*ayant aucun rapport avec les langues slaves. Cependant les champions belliqueux du Panslavisme, les Russes, qui depuis lonptcmps trouvent dans l'origine slave de divers peuples de la Turquie un motif suffisant de s'immiscer dans sa politique intérieure, viennent, 'sans prétexte plausible, d'envahir et de démembrer ce malheureux pays, en attendant que les circonstances leur permettent, à propos des Tchèques de la Bohême, pu des Obotrites, des Wends ou Serbes du Mecklembourg ou du Brandebourg de s'ingérer dans les affaires intérieures de rAllemagne.
L'histoire nous montre que trop souvent les Gouvernants ont cherché dans la diversité des religions des motifs de guerres sanglantes et de persécutions cruelles, dans lesquelles ont succombé des milliers de victimes humaines immolées à la plus grande gloire des différentes divinités alors adorées. Actueltuellement dans notre Europe civilisée on ne peut voir qu'avec peine les Gouvernants les plus puissants chercher dans des questions de races, dans les théories du Panslavisme, du Pangermanisme et du Panlatinisme de nouveaux motifs de guerres non moins meurtrières, de persécutions non moins atroces. Si les vues ambitieuses de quelques potentats s'appuient sur certaines données ethnologiques erronées pour entraîner les peuples à s'entre-détruire, il importe au moins que les savants ne s'associent pas à ces entraînements funestes à Thumanité. Il appartient aux anthropologistes de montrer que, parmi les nombreux éléments ethniques ayant concouru à la formation de la plupart de nos nations européennes, s'il en est quelques-uns de spéciaux à telle ou telle de ces nations, bon nombre d'entre eux sont communs à plusieurs États voisins. Alors, tenant en juste mépris les prétentions ambitieuses de ces néfastes Chefs d'États, lom de trouver dans la diversité de certaines races un motif de s'entre-détruii"e, les peuples voisins verront peut-être dans leur ethnogénie plus ou moins commune un motif d'alliance et de concorde, et sentiront de plus en plus la nécessite d'annihiler les frontières, trop souvent ensanglantées, qui les limitent et les séparent. Gustave Lagweau.
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